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PREFACE. 


Xji-E troisiènle et dernier volume n'est que la suite 4^$ 
la quatrième partie de mon ouvrage y dans laquelle , 
suivant le. pfôn que je me suis proposé^ j'ai établi 
vin examêii comparatif entre la tangue française et 
l'italienne. 

Après avoir démontré partout l'unité des prin-* 
cipes de l'harmonie dans la versification de ces deux 
langues y et l'existence de l'accçnt tonique dans 
Tune et dans l'autre; j'ai cru nécessaire d'examiner^ 
avec détail^ leurs propriétés mises en comparaison^ 
par rapport aux différens sons qui les composent. 

Le réshltat de mes recherches a été la décou- 
verte de plusieurs avantages précieux et très-im-» 
portans ^ dans la langue française. J'ai fait voir en' 
même tem$ que :Cette la:ngue est composée de tous 
les sons qui constituent l'italienne : de là j'ai conclu 
que^ si la langue italienne ^ par les sons dont elle 
e$ti6rroée) a ht^aucoup d'aptitude ap chant ; la langue 
française doit jouir de cette même prérogative. 

. Cependant j'ai fait observer qu'outre les sons qui 
leur sont, cpiximiiçs^ cette derni^een a d'autres qui 
lui sont exclusivement propres; ce qui lui procure sur 
sa rivale plusieurs avantages oratoires et poétiques. 
' Mais ces m^mes avantages peuvent^ soit essen-^' 
tellement ^ soit âiccidenteUement^ et par une mau- 
vaise application^ détruire les bons effets qu'elle a 
droit d'attendre des autres sons: et devenir défavo- 
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rables k rexécution du chant c et la langue française 
qui a toujours été sonore , quant i la déclamation 
parlée^ pourrait mal réussir dans la déclamation 
chantée. 

U me restait donc k examiner k grande question : 
(( s^iljr à des qualités ièdcùtasii^em^rU fs^'offtBs à cette, 
langue^ qui s^ opposent aux progrèis de £» mélodie. et 
de la benne musiqîte. >> G^est ôe que fer jhis daiw c« 
troisième volume , en parlant 
1*. De Yê muet 
a*, ttés voyelles nasaka. 
5*. t)es voyelles composées. 
4\.l)u son ob^enr et sourd de U v«yeUe eu. 
' 3". Dé la position de receetit tonique à la fia 
des mots. . 

Ce derûiôt atticle^ qui ne f*eglirde pi» les sons , 
doit entrer dâtis Te^àmett de télte question^ parée 
quMibfireuneqiiâlitéparticolièrepftr laquelle labngue 
française diffère de Fitalienhe , et de «diltee les lan-i 
gués du môûde. JeisaisisTocca^ioft de faire c^cmiiaitre 
les excellentes propriétéstle cet actieht fittdl par lequel 
la langue française e^t^ entre toutes les ati^e^ lan-^ 
gués ^ la plus naturelle , la plu^ pfailosèpUqiie > la 
plus simple et en mèine tetns la pltrs étiet^ue^ et 

de^ donner la vraie idée dis tre '<|ue Ton entend > et dé 
ce qu'on doit entendre par les mots/^Mè i^miment 
rmsicale. {P^oy. les §î§. i iSy , x i56, ei enîv») 

Ces intéressantes discussions qni doive&t décider 
de Thonnenr d^une langue Contré la^Uè le iana-^ 
tisme > ^ignorance et la ifnanvaise fbi dht totispiré 
pour la condamner et la rejeter comme rebeBe aux 

agrémens 
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Qgr^mens desbeaux-arts, entraînent avec elles la: ré- 
futation 4u système de Tinfluence des climats sur les 
progrès des sciences et des arts. Soutenu de rautorité 
des vrais savans qui ont pris les faits pour base 
de leurs raisonnemens^ je m'efforcerai de confondre 
un préjugé si destructeur ^ et si avilissant pour le 
genre humain. En méprisant ce système chimérique 
qui trace aux sciences et aux arts une ligne de dé« 
marcation entre deux peuples voisins^ je ne parlerai 
qu'en passant des avantages que pourrait offrir indi-^ 
rectement le climat français ^ situé en grande partie 
au milieu de la zone tempérée. 

Pour compléter le plan de mon Ouvrage , un 
dernier chapitre est destiné à Fexamen des causes 
des progrès de la musique en Italie et en Allemagne, 
et de celles qui ont pu les retarder en France ^ en 
faveur de laquelle j'indiquerai enfin les moyens d'ac- 
célérer les progrès de ce bel art. 

Ces deux derniers articles sont d'une telle im- 
• portance , qu'ils décideront à eux seuls de la vérité 
de tout ce que fai exposé dans le cours entier de 
mon Ouvrage pour détruire les calomnies qui se 
sont élevées depuis long-tems, et toujours impu« 
nément^ contre la langue française. Le succès 
complet de mes travaux dépendra toujours de ce- 
lui des effets favorables que produira l'emploi des 
moyens que je propose. 

Que la satire malveillante ne tâche pas de faire 

couler ici le fiel de sa plume ^ en relevant dans ce 

que je viens de dire, l'intention cachée d'en imposer 

au public , et d'échapper à la critique de mes contem- 
5. ^ . - 
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porainS ^ en déférant à la postérité Iç jugement «da 
mérité de mon ouvrage. Nous sommes trop instruits 
par une longue expérience du cœur et de Tesprit 
humain^ pour ne compter ^ que sur la lenteur du 
tems^ lorsqu'il s'agit, de proposer des idées qui^, 
quoique très-favorables aux progrès des lettres^ se 
trouvent en opposition avec des erreurs consacrées 
clepuis un tems immémorial. Mais telles sont à pré- 
sent les dispositions des Français pour les progrès 
des Beaux- Arts , que sans appeler au jugement im« 
partial de la postérité ^ nos incrédules les plus 
entêtés seront obligés de plier l'orgueil de leurs 
faux' préjugés sous les vérités que j'ai mises en 
avant; Ainsi ^ les vrais principes de la versification 
que j'ai développés dans ce traité comparatif entre 
les deux langues^ italienne et française [ce qui 
m'a attiré une espèce de persécution de la part de 
quelque petit savant italien ( i )], ayant été préparés par 

■ Il i I ■ ■■ * . i.. n i . ■■■ I ■ Ml II ■p.nii .11 <m 

(i) On ne cesse pas de me reprocher, malgré mes réponses 
justificatives, que dans la comparaison entre ces deux langues, 
j*ai trahi les intérêts de ma patrie , en faisant valoir les pro- 
•priétés de la langue française. Je me fais ,im devoir ile déclarer 
encore-ici I qu'engagé comm« homme deïettres dans la recherche 
des vérités nécessaires ou utiles aux progrès de la Littérature et 
"des Beaux- Arts ^ en proposant , en général , la langue et la ver- 
sification italienne comme un modèle de beauté et d'imitation » 
je n'ai jamais eu l'intention de blesser l'intérêt de personne : que 
j'ai pu me tromper de bonne foi dans quelques-uns de mes juge- 
mens ; et qu'en cela jje demande aux savans impartiaux les 
■éclairqissemens et même . la critique la plus sévère , dont le 
fruit soit de rectifier mes idées , et de répandre des lumières 
swc quelques objets que je n'ai pas assez analysés : que loia 
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Us progrès des lumières , et sollicites par les vœnx des 
vrais litteVateurs^ seront appréciés aussitôt que lûs^ et 
il ne restera à ceux qui nous suivront qu'un senti- 
mentprofond de mépris pour les prétendus savans de 
nos jours ^ qui ont pris pour des paradoxes les Vérités 
les plus utiles et les plus évidentes. Je ne demande 
que quinze ans au plus , à dater de Tépoque où les 
moyens que je propose seront en pleine activité, - 
pour faire triompher en France les progrès du bel 
art) pour lequel les Allemands et les Italiens ont du 
employer des siècles. 

Mon ouvrage ainsi terminé , j*y placerai à la fia * 
un petit Résumé de tout ce que j'ai exposé dans les 
quatre parties; et j'en appliquerai les principes à 
plusieurs pièces de musique nationale italienne et 
ifrançaise. C'est ainsi qu'en ajoutant aux règles 
d'autres exemples encore plus frappans, je peux' 
par l'évidence des faits sur lesquels Tillusion ne 
peut avoir lieu^ porter la conviction dans les esprits 
les plus rétifs.^ 


de mériter ce reproche ^es Italîeas savans , j'ai obtenu par 
mon trav^l l'honneur d'être admis dans FAcadémie ita<- . 
lienne , en qualité de membre correspondant ; de même que , ^ 
par un simple essai que j'ai donné de cet ouvrage en iSoS, 
j ai été honoré du diplôme de membre de TAcadémie del 

I Buon gusto de Palerme : enfin, que ma patrie est la Sicile, 
et que dans tous les tems et dans tous les lieux où le sort 
voudra me placer , toujours^ jaloux de ses intérêts et de sa gloire , 
tous mes travaux littéraires et les voyages entrepris pour mon 
instruction , n auront d'antre but que de mériter sa satisfaction 

\ maternelle. 
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Je ne dissimule pas que Tentreprise de justifier^ 
dans ce troisième volume ^ les sons sourds et muets 
quant à la partie chantante de la langue française ,. 
est entourée de plusieurs difficultés qui donneront 
à mes raisonncmens un air paradoxal ^ et augmen- 
teront le nombre des incrédules. Ainsi je réclame 
ici, plus qu'ailleurs, l'attention et la bienveillance 
de mes lecteurs. Mais je suis loin de prétendre que 
cette bienveillance aille . se confondre avec cette 
partialité^ passion très - nuisible à la découverte 
de la vérité^ objet unique de mes recherches* 
En continuant, par ces recherches, à découvrir 
fort '^souvent, dans la langue française, des avan- 
tages imprévus qui choquent généralement les opi* . 
nions reçues, je place mes lecteurs dans le cas 
ou de se méfier de mes i^aisonnemens , ou de se 
mettre en garde contre les préjugés dominans. Dans 
cette alternative I jç ne crois pas abuser de leur$. 
dispositions favorables envers moi et envers la vé- 
rité, si je les prie de ne s'en rapporter ni à moi ni 
aux autres , mais d'examiner avec calme et impar- 
tialité les faits et les raisons , et de porter à cet exa- 
znen un esprit dégagé des préjugés qui , en impri- 
mant sur tout ce qui les entoure un caractère d'eux- 
mêmes^ ne pèsent les idées que d'après la mesure de 
leurs maximes ténébreuses. Tel est en effet l'ascendant 
de ces tyrans de Topinion , que bien souvent on n'y . 
vdit que par lesyeux de ces monstres ; on interprète 
tout^n leur £aveur; et on emploie leurs maximes pour 
prémisses de tout raisonnement; en un mot, on juge 
des choses, non sur ce qu'elles sont^ mais sur ce qu'oa 
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les îmagîtie^ et que rôn est convenu qu'elles soient. 
C'est avec raisoa que Montaigne (Essais, liv. i, 
chap. 40.) nous rappelle cette ancienne sentence 
grecque^ que Iffs hommes sont tourmentés pt^t opinion 
quils ont des choses y non par les choses mém^^ 

Par ces préparations de l'esprit que je réclame 
de mes lecteurs bienveillant, en faveur des vérités qui 
honorent les Belles -Lettres,, je n^âuraîpas besoin 
de solliciter les suffrages de certaines classes de 
demi-savans quî, dans tous les teras , ont éijé le 
fléau des sciences et des arts. Il y 21 des personnes 
qui, rebutées parla sécheresse de la matière presque 
nouvelle , hérissée de réflexions et d'idées difficiles 
à saisir, rejettent au loin mon livre comme inutile , 
et comme uuamas d'Idées sophistiques ^ par la seule 
ra^on que ces idées sont contraires à leurs vieilles 
Tontines : et ne pouvant entreprendre la réfutation 
^e ces prétendus sophismtes, elles se rangent du 
parti de ceux qui, dans une matière de si gran<fe îdnh- 
portance, condamnent ce qu'ils ne se sont pardonné 
la peine ni de comprendre , ni de lire : damnant 
(piod non intelligunt (i). D'autres, après avoir lu 

(1) C'est ce qui est arrivé à peu près au second volume 
*ée mon ouvtage, dontle journaMste signé T, a. rendu compte 
^ans le Journal de TEmpire, en date du i** juin de cette 
année i8i3. Si l'on en croyait ce fonmalîste, cet ouvrage que 
les Classes de Fïnstitot ont accueilli avec bonté , attendu son 
vtiKté littéraire ; cet ouvrage dont quinze articles des }oumaux, 
et deu:x rapports de Vlnstitut ont fait mention avec éloges^ cet 
ouvrage que M. de la Chabeaussière ^ secrétaire général et per- 
})étuel de la Société Philotechnique , dans une lettre qu*il m'a 
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mon ouvrage y seront entraînes à approuver en ge*^ 
nëral mes idées par les charmes de la vérité, doat 
les esprits bien faits ont de la peine à se défendre ; 


^ nr- 


adressée, au nom de cette Société savante » a considéré comme 
lin monument précieux de littérature ; cet ouvrage que Testi— 
niable Gretry a cru , vu, l*importanoe du sujet ; le seul qui 
manquait à sa gloire; cet ouvrage enfin dont le même 
journaliste a dit, qu'il s*ên faut de beaucoup que ce soit un 
livre ^ans mérite et sans utilité^ et que les vérités de détail sont 
précieuses pour tous ceux qui s'occupent de la métaphysique 
et du mécanisme des langues ; si l'on en croyait , dis-je , ce 
journaliste^ cet ouvrage -serait presque inutile aux Français 

Les beaux vers de G)rneille , de Boileau , de Racine » de Vol- 
taire, de Delille, etc., n^ont^ dit-il, aucun rhythme; leur 
forme n est déterminée que par le nombre des syllabes; leur har^ 
monie ne consiste que dans la rime ; V accent tonique existe dans 
les mots fiançais , mais il n entre pour rien dans les vers , et y 
est répandu au hasard; la versification ri est qu'un art de con^ 
i^enûon ^ etc. Gela étant, poursuit^il, toutes les découvertes 
de M^, Scoppa» relativement à l'existence de l'accent tonique, 
et le )eu de cet accent dans le mécanisme des vers^ toutes cet 
idées sur le rl^ythme nous sont a6^o/^men^ inutiles; puisque nous 
n'en faisons pas usage dans la poésie parlée ; elles seraient même 
frès-nuisibles, parce qu'elles nous obligeraient , i® à changer le 
mécanisme de nos vers; o!* à renoncer par le rbythme au repos 
de rbémistiche; 3^ à faire régner dans les vers, par la régu* 
larité du rhythme, une aifreuse monotonie. Ainsi notre jour*- 
paliste yeut refuser aux vers français ce que, dans tous les siècles 
de la Littérature , les savans des nations poUoée3 n'ont pas 
refasé à la prose même de toutes les langues. 

Ces prépositions ne font pas l'éloge du XIX* siècle, éclairé 
parla doctrine et l'exemple de plusieurs littérateurs qui ont tra* 
vaille à détruire des préjugés si grossiers, et à établir en France 
Vbonneur et la civilisation des Belles - Lettres ? Is, yossiu» 
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mais 3 soit paresse, $oît tyrannie d'babitu(fe^ en ap- 
prouvant mes raisonnemens, ils rejettent les faits 
qu'ils n'ont pas le courage de suivre^ ni de soutenir. 
Ils semblent me dire : Valma convincij ma il cor non 
persuadi.'-^jélla ragion contra&ta dubbio il cor ^ pigîx> 
il pie. Ces raisonnemens spéculatifs ^ dîsent-its ^ et 


{^de Pùém. cant. y parte à ee stij«t de ceux qui nonsuperva^ 
caneum Umtùm , se^d etiam vitiosum eoiaim ( c'esti-à-'clire de» 
vers rbythmiques} existimant mum .* mais ces sortçs de gens , 
dit-<i}^ naturam pidchti ^t venmti nan intelligunt. Avant lui ^. 
Cieéfon s*écBait contre ces mêmes persoane§ : nescio qua^ 
habent aures ! Je penx donc me ' faire- un droit et une 
obligation de déclarer que les idées di} journaliste , qiii dé- 
gradent la réputation de la littérature &ai)çaise^ sont ab«» 
8olument fausses^; et que,, loin d'en trouver les moindres 
traces dans ^ki nature , la nature même ne pourrait les rendre 
vraies ^ sans être en contradiction ayeç son propre instinct :. 
et je conclurai que le journaliate X a décidé hardiment de la 
réputation de la langue et de la littérature de son pays, et du .sort 
de mes travaux , sans se donner la peine de lire avec attention 
tout ce que j*ai exposé dans mon ouyr.age sujc ces points ïmr' 
portans et délicats^ 

Le devoir d'un journaliste savant étant ceUii d^écIiailreT le pu-*^ 
blic , de corriger, avec urbanité, là où il le faut, l'auteur d'un 
livre dont il &it l'analyse , et d'encourager en même tems les 
BelleS'Liettres., M* T ne pouvait se dispenser d'exposer les rai« 
sons d*après li&sqi;iLelle& iV était porté à croire que la versi&catioi) 
française n'a aucun rbytbm^e^ et que l'accenty est jeté au hasard « 
Il avait sou» les yeux les preuves par lesquelles, j'ai dé-r. 
momré que touSrles vers français ont un rhythme plus ou moins 
parfait ,, tel qu'il se trouva eç italien. J'ai donné une douzaine 
d'exemples de vers français rhytbmiques , et je suis prêt à ei^ 
àojnx^idouz^foU, douAe cents, cit plus, encore, s'il le faut j.pour- 
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lès faits mêmes s'appliquept avec peine à une langue 
reconnue stérile et rebelle au chant. 

Mais que Ton confonde , si l'on veut , avec quelque 

' ■ — ' 

secouer de leur léthargie quelques oreilles mal organisées. Yoici 
quelques-^uns de ces exemples : 

1^. Quant aux vers communs, dont le rhythme est ïambe(^â) . 

« * 

"De» Diêaz - jumeâBX - Kyânr- chiîntê- la - gloire , 
Sét yràU-tretôra- étaient- dSoz côeon fïdë-les, etc. 

A^. Quant aux alexandrins dont le rhythme est anssi ïambe : 

J'ai stt- tromper -les yeux -par qui -j'ëtàis- garde. 
C3ui-qm met -un frein -I l£ -fureur -des flou. 
B^lâs-de tint- d^borreûrs -son cônir-dejâ- trouble. 
Içî-fê Rhin - se trou- ble et lâ-mugît • r£uplirâ- te. , etc. 

* 3"*. Pouf les vers de neuf syllabes dont le rhythme est 
anapeste (aaâ). 

Je te perds - fugiii • ve esperâtt - ce . . . 
Pour ca)raër«s^ se pënt-mK souffirân-ce. 
Oublions - que je fiis • trop benreiiz , etc. 

Quand le journaliste français a dit que les vers français n*ont 
aucun rhythme', il devait donc prouver (ce qu'il n*a pas 
fait y et ce qu'il ne pouvait jamais faire ) que ces vers y que je 
viens de citer comme parfaitement rhythmiques et une infinité 
d'autres , ne sont pas tels. Mais, outr>^ecela^ en refusant d'une 
Inanière absolue un rh3^hme à la versification , il ne devait pas ^ 
au même instant et dans le même article , faire l'éloge de ce 
même rhythme quje, de son aveu, il voyait répandu dans tous 
les vers des opéra comiques. Il se loue de ce beau rhythme 
qui peint, dit-il^ les différens caractères, et les différentes 
passions : par quelle fatalité veut-il donc le bannir des vers hé- 
roïques et dramatiques , où il faut, plus qu'ailleurs, peindre 
les objets qu'on veut exprimer , et auxquels on doit imprimer 
un caractère vraiment poétique? D'ailleurs, puisqu'il accorde un 
rhythme régulier aux vers des opéra , il est de toute évidence 
qu'au moins les vers pour le chant sont, de son propre aveu^ 
rhythmiques j ce ^i est en parfaite contradiction avec sa pro-* 
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langue du nord la langue française^ si semblable 
à l'italienne; cette langue qui jadis forma Tita* 
lienne , cette langue qui se vante de tirer son origine 

position- principale énoncée d*nn ton absolu , la versification 
française n'a point de rhythme, — De plus : il dit que le nombre 
des syllabes , sans égard à leur valeur , le repos et la rime, sont 
les élémens constitutifs des vers français : et quelques lignes 
après , il ajoute que l'harmonie de ces vers résulte du libre mé-^ 
lange des syUabesfertes et des syllabes faibles» La force de la 
vérité lui a arraché cette dernière expression , qui est en con<^ 
tradiction avec la précédente ^ et qui confirme de plus en plus 
l'existence du rhythme dans les vers français. C'est en effet du 
mélange des syllabes faibles et des syllabes fortes distribuées 
avec ordre , c'est du contraste et de la variété des tons , source 
première de Tordre^ que résulte le rhythme etHiarmonie dans 
la versification de toutes les langues. M. T a voulu ajouter le mot 
libre; maison découvrirait dans ce mot une contradiction encore 
plus énorme^ s'il prétendait le mettre en opposition continuelle 
avec rorJre. ( Voy. Tauteur du Voyage du Jeune Anacharsis , 
chap. a6. Yilletot , de t analogie de la Musique avec la langue^ 
tom, i , pag. 109, à la note. ) 

Mais ces grands torts du journaliste T sont peu de chose , 
si on les compare à d^autres que je vais exposer brièvement. 
Il craint que mon ouvrage, ne soit nuisible» par la raison qu'il 
oblige les j^nçais à changer le mécanisme de leurs vers. 
— Cependant > j*ai fait observer par des règles et. des 
exemples» à chaque page de mon livre > que les jeunes poètes 
français doivent suivre, comme modèle de versification, le 
mécanisme des vers de Boileau et de Racine , dans lesquels 
il faudrait être aveugle pour ne point voir le jeu du rhjrthme 
qui constitue l'harmonie» et qui peint à l'imagination. 

Il suppose que mon système sur le rhythme oblige les Français 
à renoncer à l'hémistiche dé leurs vers. — Cependant, bien 
loin de faire renoncer à la césure et au repos de l'hémistiche^ 
j'ai fait voir que ces césures et ces repos sont essentiels aux vers > 
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de la latine y et que la philosophie n'a pas cessé 
d'adoucir et de modeler sur les principes d^ la 
nature ; celte opinion ne servira qu'à fortifier 

et qu'ils ne sont que TeiFet du rhythme , ou plutôt le rhythme 
même. Chaque pied rhythmique n'est ^ comme me Ta fait ob— 
«erver le chevalier Grétry, qu'une petite césure dans les vers. 

£n£n il redoute , dans le rhythme une monotonie affreuse ; 
et pour éviter cette monotonie , il veut le bannir à jamais 
de la versification ^ il veut couper l'arbre par la racine.— 
S'il avait lu le second volume de mon ouvrage, depuis la 
page a35 jusqu'à la page a^S, et le § âi a du premier volume où 
j'ai prévu toutes ces objections , il n'aurait pas proposé contre la 
monotonie et la douceur des vers , des moyens m brusques et si 
destructeurs. Il craint la monotonie dans le rhythme ; mais 
qu'il dise au moins pourquoi les vers des Anglais ^ ceux des 
Italiens , et ceux des Grecs et des Latins , qui ^ suivant lui^ sont 
rhythmiqueSy ne sont pas monotones ? — Certes, les vers par- 
faitement rhythmîqu es, et continuellement tels , produisent de 
la monotonie : ils sont trop fades , s'il m'est permis de m'expri-* 
mer ainsi , par trop de symétrie et par trop de douceur* 
Hais le journaliste devait savoir que de pareils vers parfai- 
tement rhythmiques sont très-dil&ciles à faire y et qu'ils ne sont 
pas trop fréquens. £t quand même ils seraient faciles , il devait 
savoir aussi ce que j'avais fait observer bien souvent , que les 
poètes français y et bien plus encore les italiens, ont soin de 
ménager le rbythme, suivant lesmouvemens varies de la pensée 
et des image» : ils coupent, soit par nécessité, soit par art , la 
symétrie monotone des pieds par d'autres pieds d'un.rbythma 
différent , appelés par le P. Saccbi , pieds de suppléments 
En effet les endécasyllabes italiena composés de cinq pieds 
ïambes , devant avoir a rigor di battuta y l'accent sur la 
deuxième , la quatrième , la sixième , la huitième et, la 
dixième syllabe^ comme dans le vers suivant , 

» 4 ft' t sa. 

SigQor gran cose ia brève tempo ai fauo,. 
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dans mon coeur la flatteuse oàpérance que mou 
ouvrage pourra mériter un accueil favorable chez 
les autres nations de l'Europe^ pour l'avantage 

ne l'ont souvent que sur la seule sixième , outre l'accent appelé 
€OTnmun: 

Camo rarme pietose e il capiuno. Tas* 

6 

Le donne , e i cavalier , ^l'arme, e gli amori. AriosU 

6 I . 

£ per Porme d'Angelica galoppa. AriosU } 

£ cantar augelleai, e fîorir piagge. .^"ff* 

Cof a bella e moruJ passa ë non dnra. Petr, 

Lubrico sdrnedolevole serpente. Marchetm 

Gli danna indementissima ragione. Tas, 

InfacieabilmenUî a^Ii e preste. , Tas, 

Il me semble même que quelquefois les grand» poètes leur Ateut, 
ou au moins affaiblissent trop cet accent. Comme dans le yers 
Suivant de Pétrarque : 

Nemica naturalmente di paee, 

qui fut imité par T Arîoste , 

IN^emica naturalmcnte d^amore. 

Ainsi y quoique les clairyoyans admirent ^ dans la yersiG-- 
cation française ^ une richesse de rhythme ^ dérivée de la cons* 
titution naturelle de la langue^ et de l'abondance des açcens 
qui entrent en grand nombre dans chaque yers ^ il arrive très*- 
souvent que ce même rhythme est peu exact dans les vers 
où Ton se contente seulement de celui qui dérive des césures 
et des hémistiches dans les endroits où, comme je l'ai fait 
observer dans mon premier volume ( depuis la page ^55 
Jusqu'à la page 4^1. )> ^^ accens so&t les plus nécessaires. 

M^s» indépendamment de mon système^ sur quels autres 
principes le journaliste a-t-il pu fonder son opinion contre 
le xhythme des yers français ? Ce n'est pas sans doute parce 
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desquelles, comme je lai déclare ailleurs , fat 
aussi exposé les vrais principes de la versification» 
Eu parlant des deux langues française et italienne ^ 


qja il Ta entendu dire par quelqu'un ; dixit, dicam •* cett» 
raison ne «erait pas digne d*un littérateur philosophe. Serait-c^ 
parce que la langue française n*a pas d'accent ? mais M. T 
même lui accorde Taccent tonique , qui est la véritable source^ 
du rhythme. Serait-ce parce que cet accent est faible ? j'ai 
démontré que cela n'est pas vrai : cet accent est celui de la na- 
ture : ipsanatura ^ dit Gicéron (de Orat.) in omni verbo posuit 
acutam vocem j nec una plus, Quintilien , lib. I , Instit. , cap. 5,, 
s'expnme de même. Or il n*est pas probable que cet accent 
de la nature^ sensible partout > et qui fait qu'une langue est 
langue, soit peu sensible dai^s les mots français. Is. Yossius 
(e;t avec lui tous les Italiens , voy. ^ 34 de mon ouvrage , à la 
jiote) dit. ... . opud Gallos, quorum vocabulis , quotcumqiî» 
demwh illa fuerint sylîabarum^ accentus semperferè ultimis 
adestsyllcAis .* mais il ne dit pas que cet accent soit peu sensible i 
il doit au moms être sensible comme le sont les quatre dif-^ 
férentes voix de Ve, et les longues ou les brèves mises en règle 
parTabbéd'Olivet. — Mais^ supposons même qu'il soit faible: 
M. T pourrait conclure seulement qu'il donne aux vers français 
un rhjrthme faible : or un rhythme faible est toujours un rhj- 
ïhme , et non pas un être négatifs 

Serait - ce enfin par la raison que son oreille ne pouvais 
démêler dans les vers aucune qualité rbythmîque? et pour-, 
quoi donc appelle-t-il vers ces combinaisons syllabiques dans- 
la poésie française qui, par là> ne mériterait plus le nom de- 
poésie? Il n*est paà permis d'ignorer le principe le plus simple 
et le plus facile y consacré dans tous les tems et chez: 
toutes les nations^ que le vers sans rhythme n'est pas ur^ 
vers, et que' c'est uniquement le rhythme qui lui donne 
)a douceur^ l'harmonie et la poésie. C est du rhythme ap*^ 
fUqué à la parole (iït TElncyclopéâie au mot r||»ythme) 
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j'ai prétendu parler de toutes les langues du monde 
qui y quant à la versification ^ et à Tapplication des 
vers à la musique ^ dépendent naturellement d'un 
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que naissent le nombre et t harmonie dans l'éloquence ^ la 
mesure et la cadence dans la poésie. — - Le rhythpte en musique 
( dit le fameux Sulzer dans le supplément au Dictionnaire 
Entyclop* ) fait le même rôle que la mesure des vers en 
poésie.-^ In eo consentiunt ferè inter se antiquiores plerique 
Grœci , rhythmum esse basin , seu incassumcarminis ( ce sont 
les paroles de Yossius de Poematum cantu et viribus rhythmi^: 
Aristoteles , dit Muratori (Antiq. histor*^ tom. 3^dissert« 4)» 
inquirens undè ortum habuerit poesis, statuit eam ex amore 
harmoniœet rhythmi : et, quant au nombre, dans la combi- 
naison des syllabes, Cicéron dit : numerus in continuatione 
fiuUus est : distinctio et œqualium, etscepè variorum interval^ 
lorumpercussiOf numerumefficiL Qu'on essaye en effet de faire 
desyers italiens ou français, d'un nombre déterminé de syllabes, 
mais sans aucune césure , et sans aucune distinction de percus- 
sions et d'intervalles; je réponds qu onn*y réussira jamais, teli 
efforts qu'on fasse. 

Mais , malgré ces raisons et une infinité d'autres qu'on 
pourrait ajouter pour l'évidence d'une matière si naturelle 
et si claire par elle-même , M. T prétend que la douceur et l'har** 

monie des vers français sont le résultat de l'habitude etd'unmé» 
canisme arbitraire / et H le prétend si bien , qu'il ose avapcer 
que la versification n'est quun art de convention. Donc , sui-« 
vaut lui , le rhythme ou l'harmonie qui en dérive n'a aucun 
principe dans la nature ; l'unité des principes dans les Beaux- 
Arts, établit par les plus grands littérateurs, n'est qu'une 
chimère ; le beau n'est beau que par la raison que les hommea 
sont convenus qu'il doit être tel ; Ja maxime de Cicéron que 
les arts naissent de l'observation de la nature , est donc fausse ; 
les ver3 français sont des vers, parce qu'une société particulière 
de Français a dit : soye^k harmonieux ^ que cette socjété décide 
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seul principe toujours invariable. La langue an** 
glaise même, que Ton croit rebelle au cbant^ quoi- 
que d'ailleurs très - énergique et brillante par dé 


que chaque amas de i5 « de 17, ou de 19 syllabes soit un vers , 
Ton verra bientôt qu'il y aura en France des vers de i5, dé 
17 et de 19 syllabes. Suivant ce journaliste, c'est par conven^ 
tion que les vers grecs et les latins sont des vers , et qu*ils pro- 
duisent sur notre oreille une sensation douce et harmoi^îeuse^c'est 
par convention que les étrangers admirent la beauté et l'harmonie 
des vers français^ ensorteque , par un nouvel ordre de choses, ou 
pourrait convenir entre les Français et les savansdes autres na- 
tions , que les vers qui ont été des vers, ne seraient plus des vers ; 
et Ton pourrait convenir aussi que les chansons presqu'aussî 
anciennes que le monde , les chansons que la nature nous 
inspira, et que les oiseaux même, suivant Lucrèce (lib. 5), 
nous ont appris à composer, ne sont plus des chansons. 

S'il est vrai que dans la Henriade on a chanté le héros qui 
régna sur la France^ que dans le Lutrin on chanta les combats 
de ce héros terrible j que, (comme le dit Voltaire), les vers sont 
la musique de tante ^ et que, comme on dit en proverbe, les 
vers de Racine sont une musique; en un mot, s'il est Vrai que 
les vers sont un chant , et que, comme l'attestent tous les savans, 
c'est sur la mesure de la musique qii'on a établi leur forme ; il 
doit aussi être vrai , suivant le journaliste , que l'on chante par 
convention , et que la mesure et les tems dans la musique sont 
conventionnels et arbitraires. Voilà les conséquences de l'art de 
convention] 

Autrefois pour des idées que je crois moins absurdes sur cette 
mêtne question , Is. Vossias s'est permis de s'écrier contrerau- 
teur qui les avait proposées : u isinfelicis omninb ingenii, et cuivis 
potiùs rei quant litteri^ tractandis natus esse videtur. » Je me 
borne à observer seulement que M. T , dans son article , n'a rien 
dit qui fût digne de lui etdeses talens distingués.Mais je ne déses- 
père pas qu'en étudiât mon ouvrage avec plus d'attention^ H 
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grands ouvrages de génie, est, en général, assu- 
jélîe aux mêmes lois. A Taide des principes que 
j'ai développés, toutes les nations auront désormais 
le droit d'aspirer aux progrès et à Famélioratioti 
de leur poésie et de leur musique; puisque toutes 
les opinions , même les plus contraires à ce que 
j avance en faveur de la langue française qu'on veut 
confondre avec les langues du nord^ sont réunies 
dans l'idée que « si les Français ne peuvent atteindre 
à la perfection de la poésie et de la musique des 
Italiens , ils pourront du moins faire mieux qu'ils 
n'ont fait y à l'aide d'une meilleure versification ly- 
rique ignorée , ou négligée jusqu'à nos jours. » 
• On pourrait croire que cette quatrième partie 
de mon ouvrage , n'a aucun rapport avec I es autries 
langues de l'Europe > puisqu'il s'y agit uniquement 
d'une comparaison entre la langue française et 
Titalienne. Mais , si l'on considère que datns toutes 
ces comparaisons, je m'occupe k analyser les sons et 
les accens qui caractérisent ces deux langues , à faire 
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Toudra^ en homme calme et savant^ m'avertir des défai its réels qui 
^nt pu se glisser dans mes raisonnemens. J'attends de lui cet 
édaircissemens philosophiques, propres à découvrir nies fautes» 
etàjeter de la lumière sur quelques vérités très-importantes 
que j'ai mises en avant. Ce sera pour moi une faveur p>artiçulière 
que je ne cesserai jamais de réclamer des vrais lit térateurs. 
J'oseméçie espérer que, par cet hommage que la vérité s'attire 
des âmes bien faiteâ , M. T fera le sublime effort d^applaudir 
âmes pénibles travaux» d'avouer qu'en général, fai eu de' 
bonnes raisons pour venger la littérature française , et qu'il a 
eu grand tort d'avoir roulu la replonger dans son ancien état 
imaginaire d'avilissement. 


/ 
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connaître la nature de l'accent musical ef celle de Tac-i 
cent national ^ et les conditions utiles ou nécessaires 
afin qu'une langue se prête à la musique; si Ton cou** 
«idère que le reste de ce troisième volume est em- 
ployé a détruire le préjugé de ceux qui font dé- 
pendre le destin des sciences et des arts de Finfluence 
des climats^ et à faire voir quelles ont été les vraies 
causes des progrès de la musique en Italie , et quels 
pourraient être les moyens les plus énergiques d'ob-> 
tenir les mêmes avantages en France ; on verra que ce 
troisième volume intéresse également toutes les na- 
tions , par une application très- facile à leurs langues ^ 
et à Uurs moyens. C'est en analysant les bonnes et 
les mauvaises qualités des autres langues^ que les na-* 
lions peu^yent connaître aussi les bonnes et les mau- 
vaises quailités de leur langue particulière : les prin- 
cipes de tces jugemens, ainsi que le sentiment et 
les règles de Tharmonie et de la musique sont 
partout le s mêmes , quoique plus ou moins déve- 
loppés suilvant la culture et l'éducation; et ce sont 
pâirtout lef 5 mêmes moyens de naturaliser les Beaux* 
Arts , doi it les degrés de culture sont le thermo* 
mètre le plus fidèle qui indique les degrés de la' 
civilisatio n. Ainsi, quels que soient les obstacles 
que leà 11 mgues opposent aux nobles efforts des gé- 
nies qui désirent travailler pour la gloire littéraire 
de leur pays, je ne doute pas que mon ouvrage 
entier ni i soit d'une grande utilité ; et que les pre- 
miers esîsais sur l'emploi des principes que j'ai mis 
en évÂâence, ne conduisent Cjes génies à faire mieux 
en tou»t genre de versification* 

LES 
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SUITE DE lA QUATRIÈME PARTIE. 


CHAPITRE y. 

ON EXAMINE S'IL Y A DES QUALITÉS EXCLUSIVEMENT 
PROPRES A LA LANGUE FRANÇAISE , QUI S'OPPOSENT 
A LA BONNE MUSIQUE. 

§ 1095. XJÀ langue française se prête à la bonne mu* 
BÏque j et il est même impossible de ne pas's'y prêter , par 
toutes les propriétés constitutives qui , comme nous l'avons 
exposé dans les deux volumes précédens , lui sont com-> 
munes avec ritalienne.jjftou8 avons vu au § 1019 , 
tom. 2, que ces deux langues n'en forment, s'il m'est 
permis de le dire, qu'une ^eule, divisée en plusieurs dia* 
lectes qui , au fond presque toujours les mêmes , ne 
diffèrent entre eux que par certaines qualités accidentelles, 
par lesquelles l'un n'est pas identiquement l'autre. Il n'en 
est pas ainsi des autres langues dont, en général, la latine 
n'est pas la mère. 
Il reste k examiner si, parmi les propriétés communei, 
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aux deux latigaes^ il y a dans la française d'autres quali- 
tés particulières, soit mauvaises, soit bonnes, par les- 
quelles ses plus belles propriétés se trouvent paralysées , 
inactives , inutiles , ou lui sont favorables , lorsqu'il s'agit 
d'appliquer les paroles à la musique. 

Ensuite , en nous conformant au plan établi au § 882 , 
tom. % , pôuf tfditer celte quatrième et dernière partie de 
l'Ouvrage , nous examinerons le climat, le génie et le goût 
de la nation française pour les beaux-arts, et les causes 
qui ont retardé les progrès de la musique en France. 

Enfin , en résumant les principes les plus intéressans 
exposés dans l'étendue dé l'Ouvrage entier , nous les ap- 
pliquerons principalement à plusieurs pièces de chant ita- 
lien , sicilien j et français , pour en confirmer la vérité. 

§ 1096. Les qualités distinctives par lesquelles la langue 
française n'est pas absolument la même que l'italienne , 
sont les suivantes : 

1**. L'e muet, 

a^. Les voyelles nasales, 

3^. Les voyelles composées , 

l^. Le son obscur et sourd dé la voyelle eu , 

5^. La position de l'accent tonique à ïa fin des mots. 

§ 1097. L'auteur de la LêttrMhf la Musique française 
voudrait y agréger comme qualité , où plutôt défaut dis- 
tinctif , la prononciation rude de certains assemblages dcr 
consonnes. Mais il se trompe fort : ce défaut , s'il existe , 
est commun avec l'italienne , qu'il ne connaissait que su- 
perficiellement, puisqu'il en ignorait la nature de l'accent*. 

Qu'on ouy^e les livres italiens, qu'on consulte le Dic- 
tionnaire ^ on s'appercevra aisément que ^ de même, ou 
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péul-élre plus qu'en français , ils sont remplis d'un, 
grand nombre de mots où Ton rencontre de ces assem- 
blages de trois consonnes , soit au commencement^ soit 
au milieu , comme sdrajare , strarigolare , sclantare , 
sgraffiare^ sprezzare^ imhrogliare^ perplesao^ perspicace ^ 
costruire , altro , sctiltro , distretto , conscrifto , et une in- 
finité d'autres qui en grande partie, se trouvent lesmémes> 
et dans la même combinaison^ dans les mots français^ 
et qui d'ailleurs ne gênent en rien la versification etlamu* 
sîque : et quand ils les gêneraient en effet, c'est aux 
poètes à les éviter avec soin. 

Je pourrais observer que , quant au concours rude des 
consonnes , la langue française en est plus exempte que 
ritalienpe : le son le moins âpre blesse sensiblement 
Toreilie des Français, qui , par là , ont eu soin, dans la for* 
mation de )enr langue, d'ëviter, autant que possible,' 
tous les sons rudes et désagréables , pour donner à 
leur langue un son souple et plein de mollesse : ils ont 
poussé le scrupule jusqu'à vouloir prononcer comme 
simples les consonnes doubles (i). (Voy. Restaut, ch. i4> 
d& r Orthographe. Voy. § SqS , tom. a. ) 

§ 1098. Il n'y a pas d'étranger qui, avec une légère tein<* 
ture de la la'ngue française > puisse ignorer que tous les 
st qui entrent dans la composition des mots italiens. 


(i) Une grande partie'des Italiens suivent en cela l'exemple des Français. Je 
me saurais approuver cette prononciation qui affaiblit Tenergie de la langue to&i 
cane (§ i3,t. i). Les Français y dont Tunique but est en g^néfâil de rendre leuc 
langue douce et claire autant qu'il est possible, ont pu se permettre cette{>n>« 
Bonciation ; car ils ne doivent pas craindre d^affaiblir leur langue, attendu sa 
çojDStitution naturelle ^i la rend essentiellement énergique , non-seulement 
par l'accent tonique place à la fin des mots , mais aus$jl par les c muets placé» 
au milieu des mêmes mots , entre deux consonnes qui semblent se réunir 
agréablement Fane k ravtre, comme dans les mots recevoir ^ cependant ,^ 
hetoûif etc. 

t.. 
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comme dans studio ^ testa , onesto , tefnpestâi stretto , elct^ 
sont prononces ) et même écrits sans IV, dans les mêmes 
mots français étude , tête , honnête , étroit , tempête , etc. 
On n'ignore pas que toutes les voyelles françaises mar- 
quées d'un accent circonflexe désignent les syllabes dont, 
pour adoucir et rendre facile la prononciation , on a re- 
tranché une lettre; comme dans les mots bâiller^ §^^^ y 
flûte ^ etc. , qu'on écrivait autrefois haailler^ gistey fluste 
(§ 895, tom. a). 

s 

Il m'est arrivé d'entendre reprocher à la langue fran-* 
çaise ces groupes de consonnes rudes : <c Cet énorme 
D assemblage de consonnes , m'a dit un prétendu savant , 
» règne non-seulement au commencement et au milieu 
)) des mots français , mais aussi à la fin , plus que dans 
» la langue allemande , comme dans les mots exempta , 
M prompts^ doigts^ verds^ ports^ forts y ponts^ parlent, etc. 

On me permettra de ne répondre que par un discret 

/ silence à de pareils adversaires , qui jugent des qualités 

d'une langue par les lettres matérielles qu'ilstrouvent impri-> 

inées , et non par la prononciation. (Y. § 884> t. 2, à lanot.) 

S ^^99* Mais , en supposant que toutes les consonnes 
finales se prononcent en français de même qu'on les pro- 
nonce entièrement en Allemagne , l'adversaire ne serait 
pas tout-à«fait assuré de son triomphe ; car elles pour*- 
raient être prononcéeè de manière, qu'en donnant beau- 
coup d'énergie au langage , elles pussent être moins rudes 
qu'on né pense, et blesser moins l'oreille de certains 
damoiseaux qui a£fectent beaucoup de sensibilité et de 
délicatesse. La langue allemande , lorsqu'elle est biea 
prononcée^ se fait remarquer par une douceur enchante-^ 
resse , surtout dans la bouche des Dames de Berlin, 
comme l'observe fort biea le célèbre abbé Denina^ 
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(Yciyez les Actes de F Académie de Berlin ^ an 1785.) 
Je dis plus : supposons que les consonnes ainsi pronon- 
cées , et que tous les sons mdes , yagues et muets qui se 
trouvent dans la langue française, rendent cette langue 
tellement désagréable , qu'elle soit contraire au chant ; 
l'ose ai&rmer que ces inconyéniens né donnent pas le 
droit de conclure que la nation française n'a et n'aura 
jamais par là aucun chant, aucune mélodie , comme quel- 
ques auteurs inconsidérés ont pu le croire. 

Comme on a examiné en gros et sans le moindre détail 
la question sur l'aptitude des langues à la musique^ on n'a 
pas encore distingué trois manières différentes suivant 
lesquelles les langues se prétenrphis ou moins au chant. 
1^. Elles s'y rendent favorables par leur accent tonique» 
d'où résultent essentiellement l'harmonie et la mélo-* 
die du chant. 2*. Elles s'y prêtent^ par la douceur des 
sons dont elles sont composées. 3^. Elles font briller 
indirectement le chant par la pureté, la flexibilité et la 
suavité de la voix; et par cette onction, cette grâce, cette 
sensibilité du cœur, exprimées par la bouche de celui qui 
chante. 

L'harmonie et la mélodie de la musique sont , en gé- 
néral , indépendantes des langues : elles ne sont que le 
produit du génie des musiciens; et lorsqu'on veut les 
associer à la parole , elles n'exigent rien autre chose que 
l'uniformité de laccent tonique , Fégalité parfaite da 
rhylhme qui^ sôit dans la musique , soit dans les langues , 
dépend absolument de cet accent, (cLa mélodie (dit J.-J. 
» Rousseau dans son Dictionnaire de Musique) ne con* 
» siste que dans la succession des sons , tellement ordon* 
» nés selon les lois du rhylhme et de la modulation , 
i qu'elle forme un son agréable à l'oreille. . , L'idée du 
y> rhythme entre nécessairement dans celle de la belle 
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a>.mëlodie: un cbant n'est un éliant qu'autant qu'il est 
» mesure • . • • La mélodie n'est rien par elle-même ; c'est 
» la mesure qui la détermine , et il n'y a point dé chant 

» sans le tem§. Le ehant est la partie mélodieuse ,; 

3» celle qui résulte de la durée et de la succession des sons, 
» d'où dépend toute l'expression , et à laquelle tout le reste 
•I est subordonné. » C'est donc uniquement le musicien qui 
fait le chant: et dans ce premier sens, toutes les langues, 
même les plus rudes , sont susceptibles de ce chant , si , 
indépendamment de leurs sons, elles peuvent s'arranger 
de manière que leurs mots, par leurs accens toniques, 
offrent un rhythme égal à celui de la mùsiqi^e (i). 


(x) On n'a pas voula déterminer de qnel chant on parlait, lo^rtqn'onadit 
qne la langue anglaise est rebelle à la musique. Si Ton parle du chant 
proprement tel , il est faux qu'elle ne se prête pas à la bonne musique. 
C'est en effet sur des mots anglais que le fameux Handel a composé le 
chant suivant: 






"-fp-'if ' ts~^ 


La mélodie de ce chant est tont-^-fait charmante. Le musicien n'a ta 
besoin que du rhythme des Yers , c'est-à-dire y de l'arrangenient de l'accent 
tonique dans les mots , pour créer cette mélodie sur les paroles anglaises. 

Je remarque aussi que l'accent même n'est pas distribué sdou lea xè^ltf 
dt Ift Tcni^cation. En effet, le premier vers deTair: 
God Mve great Georges car Klng , 


Hais il faut <u>ay€ajr que rkar;mP.zHa et la mâbdifi de la 
musique ^ effets 4a géaie qui les crçe, «t de l'acociQiia- 
pjque qui s'y "prête , acquièi;e«t 4ans l^xéoitiou un Mttse 
;4iegra de perfection, lorsqu'elles .^Oal développées sur des 
sous doux, sur des voix en général sonores : et deviennent 


est ii'la rigoear un vew tronco, car il a un accent lonîqne bien décidé 
sqr King; et ç«pendaot les deux dernières syllabes de ce vera sembleat 
ne recevoir aucun accent dans le chfintj ce qui doit blesser la prosodie de 
la langue. La vérité de cet inconvénient se rend manifeste si Ton traduit 
et si i'on. chante en italien Ja musique et les paroles de cet air. Up de mes 
écoliers qui- connaît parfaitement la langue anglicise, ainsi que la langue 
et la versification italienne , a 'traduit ce vers anglais de la manière sui- 
vante : 

Pio salvi il nostro Re. 

'voilà un vers settenaria- tronco. En appliquant sur ce vers la miisiqne 
de Handel^ il faut le chanter comqie si Ton dicait en y^n êdrucciolo, 

Dio salvi il nostro Rei 

Mus si au lien de ce vers on avait dit : 

Vîva il MagnânïniOf 

Ja prosodie de la musique et celle.de la .parole se trouveraient parfaite- 
ment d^accord. Tout cela prouve assez , je pense , que la prosodie de 
ces paroles anglais est en contradiction avec Paccent musical. 

On observe .soQVieat .danis la verfifiçation allemande le même inconvf^- 
nient. Par exeipple ^ Pair du célèbre Mozart dans la Flûte enchantée : 

J24Bm ^ide iuhrt dich dîëse Bâhn\ etc. 

est un Ters ,nQ9enarw-^i>nco i{ en français de boit } \ cpmme si Ton 

(disait en italien : 3Ce ififetto fegno guidera. Eh bien : la musique de cet 
air ne peut s^alliçr qii^avec les vers sdruccioli-senarii des Italiens. En effet , 
' le vers allemand a été traduit en italien ( comme tout le monde sait } de 
-la manière suivante : 

, T« guida a palma riiSbtte; 

et la musique y sied parfaitement bien. Il paraît donc que les mots diës» 
jB^n , qui sont longs , se prononcent comme brefs dans le chant. Cet in- 
eonyénient est fort commun chez les nfttions oii on ne conoaSt pM afK& 
l'esprit de lo Tcnificatioa. 


N. - 
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encore plus parfaites, lorsqu'elles sont ex^cutéed par nne^ 
voix pure , âexibla et suave qui verse du charme sur tous les 
iQiotifs mélodieux. Fâu,te de ces sons et de cette voixfavo^ 
raible, la plus belle mélodie sera gênée , et ne recevra pas 
ce développement heureux , ce moelleux et ce charme qtii 
en augmentent la beauté. -— C'est uniquement dans ce sens 
que l'on dit que la langue itsîlienne , et celles qui lui resr- 
semblent sont favorables au chant ; que la voix de tel ou 
tel autre chanteur n'est pas favorable à la belle musique :' 
de même que l'on dit que la perfection des instrumens a 
corde ou h vent contribue à relever la beauté d'une sym- 
phonie, et que des instrumens mal faits , criatds et disso- 
nans sont contraires à l'exécution de la symphonie qu'un 
miusicien ait pu créer. Cest uniquement dans ce sens 
qu'il faut interpréter les paroles d'^n/. Eximeho , dans la 
préface de son ouvrage sur l'Origine et leis Règles de la mu- 
sique : dalprincipio che la 7^%usica consiste nMe modifica" 
zioni del linguaggio ^ sideduce che quelle nazioni saranna 
più atte ad esercîtare lamusica^ le quali parlinaun linguag-' 
glo pîu §rato air orecchio. Par le mot esercitare , il doit 
parler du chant que le musicien a déjà fait , et qui passe à 
être exécuté par le chanteur. Il faut convenir en effet, avec 
J.-J. Rousseau, que l'on chante plus ou moins agréable* 
ment^ à proportion qu'on a la voix pIus,ou noLOÎns agréable 
et sonore, l'oreille plus ou moins juste, l'organe plus ou 
moins flexible, le goût plus ou mc|ins formé, et plus ou 
moins de pratique dans Fart du chant; et à mesure des 
degrés de sensibilité qui nous affectent plus oumoins^ se- 
lon les sentimens que nous avons à rendre, . • 

Par ces observations , que le fait même rend incontes- 
tables, on pourrait dire que la langue française n'e&t pas 
favorable au chant, dans la supposition que ses voix et 
ses articulations soipnt un obstacle à son développement 
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ibns rexécntion *, et en cela , son destin serait le même qne 
celni de la langae allemande , et si l'on Tent , celui de la 
langue anglaise. Mais on ne pourra jamais dire qu elle 
s'oppose à la bonne musique et aux progrès du beau chant, 
et que c'est par les défauts de. cette langue que les musi- 
ciens français dey i«nnent incapables de crëer de la belle mé- 
lodie ; car on peut admirer dans une nation le plus beau 
chant malgré la plus mauvaise langae , et l'on peut y 
détester le plus mauvais chant , malgré la langue la ploç 
belle du monde. 

§ 1099 bis. Ces observations me portent naturellement à 
distinguer quatre questions^l'unetrès-différente de l'autre, 
et toutes les quatre capables d'éclaîrcir et de déterminer au 
juste le vrai sens delà question proposée dans ce chapitre. 

Première question. Les musiciens français ont-ils asses 
de goût et de génie pour enrichir leur musique d'une bello 
mélodie , indépendamment de leur langue ? 

Seconde question. Dans le cas d'une ré{>onse affirmative , 
les versificateurs lyriques français ont-ils assez de talent 
et de connaissance pour former des vers si doux, si rhyth- 
miques et si symétriques qu'ils ne puissent pas «'oppo- 
ser aux inspirations des musiciens habiles ? * 

Troisième question. En supposant que les musiciens 
français aient assez de goût et de génie t>our créer une belle 
mélodie, et que les versificateurs lyriques leur donnent 
des vers assez bien faits pour les allier à la mélodie ; les 
sons muets obscurs et rudes de leur langue peuvent-ils pa- 
ralyser le génie des musiciens , et les rendre incapables de 
composer une belle mélodie ? 

Quatrième question. En supposant que les musiciens 
français, favorisés par leur génie et par la bonne versifi- 
cation des poètes 9 produisent réellement de la bonne 
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la nation la plus civilisée du monde peut offrir de pluél 
grand et de plus magnifique, 

§ iioi. Considérons en particulier chacune des idées 
jren fermées dans la voyelle e muet. Par F^pjthète muet, 
appliquée à cette voyelle, on ne veut pas direqu'ellenc parle 
pas. La nature de cette voyelle ne consiste que dans la 
propriété essentielle d'être voix ou son. Si elle ne parle 
point y si elle ne donne aucun son , elle ne sera plus rien : 
<ai elle parle, quoique pe», elle ne sera pas muette, puis- 
que, le muet ne parle ni peu ni point : et si Ton dit que par 
le mot peu on entend un son faible de Ve , alors Ye n'est 
plus un son muet, mais plutôt un son faible. 

A la rigueur doue, on n'en^nd et ou ne doit entendre 
par 6 muet qu'un son obscur et vague de cette voyelle. 

S 1 loî. Entre les sept principales voyelles françaises, IV 
«seul semble capable dé devenir mu/et , c'est-à-dire obscur et 
vague, lorsqu'on veut en affaiblir le son. Les voyelles a, 
4^OjU,0Ujeu gardent toujours leur son naturel dans 
toute sa pureté. Mais qu'on fasse ici une observation 
fort curieuse : c'est que si l'on veut pousser jusqu'au bout 
l^affaiblissement de ces voyelles, il n'en résultera que 
des sons tout-k-fait semblables à le muet; et de toutes ces 
Voyelles, il s'en formera une huitième qu'on appelle e 
muet , qu'on pourrait désigner par un autre nom et par 
nin caractère qui lui serait propre. C'est ainsi qu'en sol- 
il^nt sur les voyelles, elles deviennent plus profondes et 
•plus- vagues lorsqu'on descend jusqu'aux derniers degrés 
dé U gamme : il semble alors que la voix se percle et se 
confonde avec l'idée de Ye muet. Cette gradation est dans 
la nature ; et elle peut avoir lieu dans la voix soit qu'elle 
parle , soît qu'elle chante. 

Et voilà peut*ôtre la raison p6ur laquelle une grande 
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patlie des mots qui, en italien, sont terminas en a, o^ 
ij Uj se terminent en français par un e muet. Les anciens 
Français , pour conserver Tënergie de leurs accens , vou» 
lurent affaiblir le son de ces voyelles parasites; et par suite 
de cet affaiblissement de son , elles se sont converties 
insensiblement en une autre voyelle appelée e muet» 

§ 1 io3. Distinguons d'abord deux sortes d'e muet : Ve 
muet soutenu d'une consonne, comme dans les mots 
Rome^ gloire, reine ^ table; et Ye isolé sans le soutien d'au- 
enne articulation , comme dans les mots vie , ravie ^ tjran^ 
nie^ année , patrie^ jolie, joie^ et en d'autres mots. 

Il semble, dit Marmontel, que les e de cette seconde 
espèce ne se prononcent pas *, ils ne font aucun nombre : 
leur prononciation serait désagréable. C'est pourquoi les 
Français, toujours attentifs à ce que leur langue sôit 
.épurée dé tous les sons qui blessent la délicatesse de 
l'oreille , ont eu soin , en de pareils cas , de placer après 
cet e une autre voyelle qui l'élide , comme dans les 
mots vie active^ année abondante ^ joie extrême, etc. 

Souvent^ dit le même auteur, on supprime l'e 
muet parce qu'il altère la mesure si on ne le compte 
pas , ou qu'il affaiblît le nombre et le sentiment de la ca- 
dence, si on le compte pour une syllable. Ainsi ^ \e d'assi- 
duement y dUngénuemeniy ii enjouement^ d' effraiera ^ d'a- 
90uera , de gaiùé^ se Retranche , parce qu'il n'offrirait pas 
à l'oreille un tems assez marqué. 

On voit donc que le son de ces sortes d'e muets isolés , 
qu^on croit désagréables, n'est sensible que dans un petit 
nombre de mots; et quand même le nombre en serait 
grand , on voit qu'il est facile d'en éviter cpmplètementJa 
difformité dans la prose; et au milieu, ainsi qu'à la, fin des 
vers y soit par l'élision^ soit en s^abstenant^ autant que 
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possible y d'en faire tisag;e, soit en ne le prononçant points 
II n'en est pas de môme des e muets de la première 
espèce.* Appuyés d'une consonne qui les précède, et 
avec laquelle ils fç>nt une articulation et une syllabe, 
ils donnent un son agréable, semblable à celui des 
dernières consonnes des mots ironchi des Italiens / tels 
wxefa^for^ amor^ egual^ sarem, la man^ daran, etc/; ou 
semblable à celui des dernières consonnes des mots latins^ 
amabar-i àmabam^ amas, amat ^ amatur ^ etc. (i). Il est 
évident, comme je Tai observé ailleurs, et comme tout 
le monde en convient , que ces consonnes ne pourront 
jamais donner une articulation sans le secours d'un son , 
c'est«à'dire ^ d'une voyelle qui les suive. On ne peut pas 
prononcer h sans dire ha^ ou 6e, ou hi ^ ou ho^ ou hu. Et 
si Ton ne veut pas détermiuer le son de cette consonne 
en la joignant à Tune de ces voyelles , on prononcera- he 
avec \e muet, qui n'est au fond qu'une buîtième^ voyelle 
d'un son vague, sourd et indéterminé. Cette voyelle nait 
de la nature même des articulations *, c'est le nom qu'on 
donne à l'eiSet de la dernière ondulation , ou du dernier 
trémoussement de l'air sonore ; / c'est le dernier ébran- 
lement que le nerf auditif reçoit d^et air -, c'est à peu 
près le acheva des Hébreux , comme l'observent les au- 
teurs de la Grammaire de Pori^Royal. 

§ iie4* On pourrait me contester la ressemblance 
ci-dessus établie, sur le motif quç ces e muets des Italiens 
et des Latins ne sont presque rien , et qu'ils ne font aucune 

9^m^mm I a ■ I ■ ■ ■ ■ I 1 M ^ I I I I I I !■■■ . III . I I I I 1——^ 

(i) En Sicile, k Naples, à Rome, à Florence, j^ai entendu prononcer/ 
C6S consonnes finales des mots latins comme si Ton prononçait à pea pré» 
amdbame^ amature, dominuse, etc. On prolonge9it cet e mnet au 
poini qu'il se convertissait en ^ clait. Mais cette prononciation de Ve mnel 
nVst pas suivie par tons les.savans d'Italie^ elle est même, à mon avis, 
tf^ri^cule. «^ INéanmoins cela prouv'e avec évidence ç[ue c«s confonocft 
finales gaxdent après elles une voyelle ^i est Ve muet» 
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«yllàbe ; au lieu que les e muets des Français comptent 
pour une syllabe dans les vers , çt prennent une note dans 
la musique. La réponse sera donnée ci-après an § 1 106. 

En accordant que les e muejts, qui sont inséparables 
des dernières consonnes des mots tronchi italiens, sont 
réellement moins sensibles que les e qui terminent les mots 
français appelés féminins , et que ces derniers , qui sont 
plus marqués, déterminent une syllabe, et semblent exi- 
ger une note dans la musique-, il n'en sera pas moins vrai 
que cette gradation du plus au moins ne peut pas détruire 
la ressemblance entre ces sortes d'e. Et je prétends dé-* 
montrer que si les e muets des consonnes finales des mots 
italiens sont bien loin d*étre contraires a la musique, les 
e muets des mots féminins français jouissent aussi , ou aa 
moins peuvent jouir, de la même prérogative: car^ 
comme nous le dirons ci-après, on peut donner aux s 
muets des Français tous les degrés de quantité que Ton 
veut -, et on peut même les anéantir. , 

§ 1 io5. Je ne peux en eflet concevoir comment il se- 
rait possible que le son de ces e qui est si naturel , et qui , 
semblable à la dernière vibration des corps sonores, rend 
Une harmonie légère et agréable -, ce son qui , comme le 
dît l'abbé d'Olivet , a été imaginé par les Français pour 
adoucir la rudesse de leur langue naissante; qui répand, 
outre la variété, une douceur inexprimable dans la prpse; 
je ne peux concevoir, dis-je, comment il serait possible 
que ce même son p&t être contraire à l'harmonie et à la 
mélodie , et conséquemment à la bonne musique. Le lan- 
gage en prose ne plaît à Toreille que par une musique na- 
turelle , qui est la source de toute musique : Est autem in 
dicendo quidam cantus. (Cic.) Serai- je donc contraint d'a- 
vouer i^ue cet e qui contribue au chant de la nature ^ 
est contraire au chant de Fart 7 
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Seraît-*il possible qu'une langue si douce dans la prose ail 
se trouve réellement une espèce de chanta ne fût pas capable 
de produire des vers encore plus doux^ par. le seul obs- 
tacle de Ve muet ? Et si elle tst capable de les produira, 
comme on le voit en effet dans les ouvrages des bons 
poêles ; serait-il possible qu'une voyelle qui contribue à 
la mélodie des vers, fût, par un phénomène extraordi- 
naire, rebelle k la mélodie du chant? 

Je ferai observer aux §§11111 que les mots tronchi sont 
très-favorables aux cadences de la musique : cette vérité 
d.evrait nous porter à croire que les e muets sont favora- 
bles à la musique , parce qu'ils rapprochent les mots 
piarii des mots tronchi; car la syllabe finale qu'ils forment 
peut se considérer comme presque nulle. Qu'on examine 
à fond cette vérité , énoncée ici en passant , et l'on verra 
qu'elle peut contribuer à plusieurs découvertes très- 
utiles aux beaux-arts. 

§ 1 1 06. Je veux donner une idée plus précise des e 
muets , d'après l'autorité des Académiciens les plus 
savans^ pour faire voir que leur véritable prononciation 
ne diffère pas de Xe qui se fait sentir après la prononcia- 
tion des consonnes finales des mots italiens ( § 1 io3 ). 

M. Duel os , dans ses Jlemarques sur la Grammaire 
raisonnée^ en établissant la distinction entre les syllabes 
réelles et les syllabes d'usage^ démontre que tous les e 
muets qui accompagnent nécessairement les consonnes 
finales des mots , forment une syllabe réelle, quoique ces 
e ne soient point écrits ; et que les e muets écrits, placés 
après les consonnes finales , font une syllabe de la même 
valeur, et se prononcent de même que celle du premier 
cas. Ce principe est conforme à celui de l'abbé d'Oli- 
vet qui , dans son Traité de la Prosodie , pag. 53 , pré- 
tend que ce Ye muet, écrit ou non , ne fait dans la langue 

^ française^ 
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» française qu'une différence ocalaire , et que sans l'usage 
» contraire , cœur rimerait avec heure ^ David avec 
» anfide. » 

Ainsi donc, suivant raatoritë très-respectable de ces 
deux grammairiens , les mots fatal et fatale , joli et folie ^f 
plaisir et délire, soupir et souri^, trésor et aurore^] 
ennui et pluie, se prononcent de la même manière eC 
sans aucune différence, quant au son de l'e écrit, et de Xe 
réel non écrit. 

Ces deux célèbres Académiciens donnent, comme on le 
voit, ridée de la véritable prononciation de l'e muet final: 
et cette idée , confirmée par la manière dont on prononce 
à Paris, pourrait être un guide sûr pour les étrangers qui 
ne connaissent pas assez la nature de Xe muet, et qui 
ne sont pas familiarisés avec ce son difficile pour eux y* 
et délicat en même tems. Cette même idée pourrait 
être extrêmement mile à plusieurs Français qui n'ont pas 
assez b^n saisi la délicatesse de cette prononciation , et 
principalement aux maîtres de musique (i)> - 

En général , le son de Xe muet final ressemble, selon 
les auteurs cités à l'e muet des paroles tronche Ae^ Ita- 
liens, terminées parune consonne. E^ effet cette doctrine 


(i) M. Batteax ( J'n'ncipes de la Littérature , tom. 4 y i^t* de Ve muet) 
oppose qnelqaes doutes aux principes de M. Duclos et de M. d'Olivet ; 
mais il appelle ces doutes préjuger de son oreille , qui ne peuvent avoir 
liea que relativement aux Ters. Si les consonnes finales , dit-il , faisaient 
r^Uemént une sjUabe , chaque vers, soit italien^ soit français, serait faux 
par des syllabes de plus qu'on j pourrait compter, comme dans les 
soiTans : 

s 

Amor che a nnllo amato amar perdona. 

Ciel, quel sorcroft d'horreur! quel désordre effroyable! 

dans lesquels les mots amor, amar y ciel, quel devraient compter comme 
si on les prononçait amore , amare^ cièle^ guèle. 
Maia M^ Battenz interprète mal les principes des auteurs cités j parce' 

3 a 


ifi PRINCIPES 

■'a{^liqne extcteraentà tous ivsmoxstronchidesiuAiens!; 
careofin la nature et le jea âes sons sont, en général, paitoat 
lea mêmes. 

Pour pronTcr celte identité , on n'a qu'à consulter 
l'oreille snr les effets que cet e on tcheva produit duns 
■ 'tft organe délicat. Prenez , par exemple , les mots tronchf 
UaXieat^fàcil, dàcU, ésser, àran, etc. -, l'oreille sent paY- 
faitement pntoat que ces mêmes mots sont sdruccioU, 
JAa'iS ie adrucciolo doit avoir deux syllabes après l'accent 
tonique. Oii sont cet deux syllabes dans les mots cités ? 
«Iles ne paraissent pas aux yeux; et on n'y voit que cil, 
ter^ ran; après l'acQffBt de ces trois mots. Eh bien ! cily 
tery ran sont de deux syllabes réelles, ci-le, se-re, 
ra-n»j arec Ve muet; autrement les trois mois ne pour- 
raient être sdruccioh. Mais , dira-t-on , les musiciens ita- 
liens ne mettent ancnne note sur ces e muets. D'accord : 
et je dis que les musiciens français penvcnt^ à lenr gré', 
placer ou ne point placer cette note snr l'e muet ; ce 
qui est un avantage pour eux. Telle est, dans les deux 
langues, la qualité favorable do cet e muet, qu'il a en Ini- 
nême la force de présenter )i son gré à l'oreille et à l'ima- 


qoe c«t lorte* de conioanca, lon^ 'ello lont tulvies par d'antrci conionna on 
par d«* Tojelln artc Iciqacllci cllei mni llé« )oil visiblement , *oit par la 
force de l'oreille, perdenl le lemi qu'elles poarniienl avoir, de m jme ^e 
le perd une Toyetle luiiie d'une autre loyelle , uns méine qu'elle aoit 
clid^e. Ainii l'eiem^e que M. Bntleui niel eu avant >nr la paiolei fruit 
tardif, qu'il dit devoir le prononcer, celon lea priucipei des auienn cilA, 
comme fe-ruita-m-di-fe , %si eiti^meiufot riiUcole. Et l'acade'mîcieu Do- 
mei^e, qui lemble aouicrire ï l'oianion de M, Balleui, en w moquaut 
de M. Dudoi et de l'abbé d'Olivel, interprète encore plui mal que M. 
B>tt«u la doctrine de> deos Mvaat cita. 

Mail qnand Ici comonnes te tioment li k fia de* mou , clki n'ont qnK 
p«a ou point de liaiuD avec les lettre* qui les suivent. Alon cet c< 
rateitt comme isolées, et elles rendeat bien teiiAtilc lu son de l'e 
qui Mt cuentiellement incorpore djos la natute des ci 


k_ 
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gination l'idée d'une syllabe, ou de ne lui en présenter 
àucnne. 

Poor pronTer le degré de sensibilité de Ye mnet ou 
9chevay inséparable des consonnes dans les mots italiens^ 
je tronye nn antre moyen fort simple dans la prononcia- 
tion de ces consonnes, lorsqu'elles sont saiyies d'un mot 
qni commence par nne voyelle. Prenons pour exemple 
les deux mots amor infansto ^ ou une infinité d'adtres 
semblables; il n'y a pas d'oreille qui ne sente parfai- 
tement qu'en prononçant ces deux mots de suite ^ l'arti- 
culation de 1'^ deviendra très-rude si on veut la séparer 
de la voyelle i qui la suit , amor^infausio : mais cette arti- 
culation sefadouceet coulante si l'on applique inséparable- 
ment k Vr le son de l'î, €uno^rinfaûsio. La raison de cette 
diversité remarquée identiquement sur les mêmes lettres , 
. ne peut , à mon avis, être répétée d'ailleurs que de \e muet 
ou acheva^ qui est inséparable delà consonne r; il produit 
sensiblement un biatus avec Vi qui le suit : nous voyons 
en effet que , dans le second cas proposé , où l'r s'unit 
avec Yi (amô-rînfaitsto\ l'biatus disparaît, et l'expression 
devient coulante : c'est que dans ce cas le scheva ne peut 
plus avoir lieu , parce qu'il est remplacé par la voûl de Yi. 
Cette 6bs«rvatioo> qui offrirait le même résultàRur les 
paroles françaises, suffit pour nous convaincre que Te 
muet ou achei^a des consonnes est réellement une voyelle 
biea décidée , puisqu'il a la force de produire un hiatus 
dans son cboc avec une autre voyelle (i). 


(1) Par ces obterrations aasst ▼raies qa^intëressancet, on contait éyidem» 
uent la raison de cette règle des grammairiens français , sar l'article de la 
liaison y 011 Ton prescrit que la consonne finale qui opère la liaison soit 
séparée du mot a qui elle appartient , pour aller s'unir intimement at^e» 
la voyelle initiale du mot qui suit. Imaginons que , dans la prononci»- 
Cion, la consonne soit séparée de cette ytfyeUe, elU aurait alors U tems d« 

a.. 
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§ 1107. Malgré toutes ces obseryations, 3.^3. Rbusseiitit 
prétend que le sou sourd et muet des e français ne peut 
convenir an son pur et édataïU des notes musicales : il lui 
acfnible y être essentiellement opposé , et ne pouvpir pro- 
duire qu'une musique criarde qui écorche ForeiUe , comme 
il prétend l'avoir assez prouvé dans sa Lettre sur la Mu- 
sique française. Voltaire croit entendre dans le son des e 
muets un détestable eu ^ eu y qui accompagne toutes les 
désinences féminines desVers. Il est naturel que ces mêmes 
désinences deviennent plus sensibles dans le chaut qui 
traîne plus long-tems le son permanent de cette voyelle. 
De là ils prennent occasion de conclure que la langue 
française ne se pr£te et ne se prêtera jamais à la musique, 
dont le caractère essentiel est, k leur avis, d'être éclatante 
et sonore. 

Toutes ces préventions contraires à la langue fran- 
çaise en imposent à l'imagination : et les raisons deJ.-J. ,^ 
les plaintes de Voltaire contre le son de cet e , qu'ils 
croient mauvais , peuvent séduire , au premier abord, 
beaucoup de monde , et précisément ceux qui ne se don- 
nent pas la peine de connaître la nature de cette voyelle. 
, Je -v^s examiner cette question ; et je prie mes lec- 
teursHinuspendre leur jugement sur les effets de cet e, jus* 
qu'à la fin de cet article. Je désire qu'ils se contentent de 
prouoncer sur le tout ensemble , et non pas sur des 
idées détachées* 

i 

§ 1108. Pour procéder avec ordre dans cette matière 
très-intéressante , et en même teibs très-difficile et com* 
pliquée lorsqu'on veut la saisir tout à la fois^ on peut con- 


repundre «a Toydk oatnreile; et cette voyelle, mise en contraste avet 
raiiti« (pu U sQÎt , produirait imoiaDqiiablciDént riùaiiu ^tx'oa veui én^^ 
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lid^er dans Te nttiet quatre prononciations > les unes bien 
distinctes' des antres^ 

1 ^rLa première est celle qui se borne an son àn^chwa^ qpî 
est le moins sensible, tel qu!oH le sent dans les laotatronchi 
italien», fatal y animal ^ amor^ sarem, saran; et dans les 
naots français, ya^o/, animal y amour j et (suiTanl la pro* 
nonciation des Parisiens ,, et suivant la doctrine des acadé* 
xniciens cités au % précédent) dans les mots, tàble.^ 
homme y père ^ bonne y fatale , égale ^ etc. C'est à ce pror- 
pos que le fameux Du ^arsais ( dans l'Encyclopédie , au 
mot Consonne) déclare que le son de cet e muet faible 
est dans toutes les langpes^ 

2^. La seconde sort des bornes du simple scSeva , et 
offre à l'oreille un son pins marqué > plus appréciable^ 
^ui décide sensiblement de l'existence d'une syllabe , . et 
qiii pourtant ne passe pas les bornes qui conviennent à 
la natuf e djè Ye muet propretpent dil. Telte est la pro- 
nonciation de ces. e au milieu et à. la fin de^ tous les mots 
français dans les vers , et dans le style grave et déckma* 
taire de la prose mâme, où,, soit par la nécessité de bien 
remplir la mesure des vers , soit par la nécessité de rendre 
plus sensibles et plus firappans lés sons dans les discourS' 
oratoires qu'on fait dans les grandes assemblées, on est 
obligé de leur donner un son plus appréciable % mais.> 
quel qu'il* soit , ri n'est pas le son d'eu : comme dans les 
e des mots, cependant , recci^oirsje, chante ce Aéro9y,eic*y 
tels qu'on les prononce dans les vers. 

3^. La troisième manière de prononcer Ve muet offre 
«ne troisième gradatFon, qui dérive de la nécessité et 
quelquefois du caprice de s'appesantir sur cet Cy de la 
vendre plus long- et plifs cbargé', et de le réduire, par un 
passage naturel, au son de la voyelle composée eu ^ comme 
lorsqu'on prononce yW, teuj iableu., dans le cbant où on 
.leui placer unç note sur les c des mots , je ^ te , table. 
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4^. Enfii| on donne à Ve muet le sonide^a^^ ndn« 
seulement dans le chant, maïs aussi daus le discouis 
parle : coipme je l'entends prononcer par 1er acteurs 
du Théàtre^Français y dans les mots patrie y em^ie, jolie: 
pcuri'-yeu , envp-yen , joli-'jevL ( en faisant glisser nn £ 
mouillé , qui est une consonne , sur Veu). ( V. § i lao. ) 

La nature de Ye muet est, en français , celle d^une hui- 
tième Yoyelle , d*un huitième son (i) qui n*a rien de com- 
mun avec les autres , et qui se distingue par un. son qui 
est bien plus faible que celui de la voyelle composée eu y 
et de Vé fermée quand il est élevé au chant, il est sus- 
ceptible d'une note musicale , de même que les autres (2)* 


(i) C'est une huitième vayelle distincte des autres; ma» qqi n'est, pas 
marquée par un caractère particulier : de même qu'en italien le z doox^ 
Vs dooce, et même Ve ecl'o fermés, soQ.t essentiellement divers dm 2 fort, 
de Vs siffla^nte, de Ve >st de Vo CMiverts, quoiqu'ils soient t.o«5 dcsigi^és- 
dans l'écriture par une même lettre. C'est, que ndtre alphabet italien a plus. 
de sons que de caractères, comme l'obserrent tons les grammairiens , et 
comme j'en ai fait la remarque dans ma Grammaire italienne pour l'aaage 
des Français. Nous nVons que vingt-deux caractères , quoique nous ayons 
plus de trente tons difierens désignés par ces lettres : il en est de même 
en français. (Voj. $$885,888.} 

(a) Qu'on fasse attentkm ici à cette noce musicale dont l'e muet est 
susceptible; elle ne sera pas celle dn frappa y car la note frappée tombe 
toujours sur les voyelles qui sont- munies d'un accent to;iique. Or les e 
xnut'ti; en question ne reçoivent pas ordinairement cet accent dans les pa». 
Toles oii ils entrent en composition. Ce serah nue question â| faire s'ils 
ponrraifnt en être susceptibles. J'opinerais toujours pour Taffirmative; car 
chaque monosyllabe muet , tel qne je , te, se, que, etc., étant un mot,, 
doit avoir essentiellement un accedt; mais il perd cet accent lorsqu'il est 
xntimemem lié avec un- mot qui les suit. (Voy. $ 5, tom. r. ) Cette idée 
a été bien saisie par Voltaire , lorsque dans les vers suivans il donna ua 
accent au mot que : 

n semblerait que Ton vous assassine, 
. On qu'on tous yole, ou qu^on vous, bat, on que. 
Dans le logis vous avez mis le feu. 

Si le que n'avait pas d'accent, le vers aocait été faùxj et ce même ^r 
n'aurait pu rimer wecfeu. 


J 
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Heson qàe, iâmà ks bouekes mlgaîreB, }'eot0iid»|>roiuni- 
cw à peu près comsui eif| oa Hsà^ cabiea diflSârent écr ceisi 
qaefentMida prononcer pki»souttfrM;,«t pin» gihiAMi(eii»è»t 
par les Parisiens qui ont reçu, nne lionne éducation, t^' 
qui savent apprécier les agrémens et la douceur naturelle 
de sa prononciation. Dans ce second cas, qui renferme lo- 
Téritable point de la question , je vois disparaître tout-à- 
fait ces prétendus- ïeùj ïeù ou e«^ eu y doui Yeltaîre fait 
tapt d'étalage. 

Ces éclaiccissemeos donnés , je raiis établir siaîntensnt 
des termes plus pwçis à h présente ^picstiou sur L> muet, 
en 1 envisageant de deux manières; 

1^ Comme contraire à K mélodie du chaut ; 

â^ Comme favorable > ou au moins comme wx son ^ui 

n'apporte aucun obstacle à cette même mélodie. 

• 

' Gcmunençona par le premier cas. 


W l'it viqst oonsioiRi cotMifs ccari^mAiRB a la ]siLOi>iE«* 

§ 1 1 ogt. Il n'y a que trois cas dans lesquels on peut soup-> 
(onner que Va muet ^ çn se. convertissant en eu y soit nui- 
sible à la bonne musique; 

1° Au milieu des mots qui composent le^- vecsi; 

a° A la fin des mois ; . 

3^ A la fiM des v.ers«> 

£xamino'us4e. dans ces trois positions diifêjcentes» 

I. MalgEe toutes les spéci^atious de J.-J. Rousseau pour 
nous feire voir en théorie ce que nous ne voyons point 
dans le fait, il ne m'est pas encore arrivé d'entendre au- 
cune plainte contre^ ces*, sortes d'e placés innocemmient au 
milieu dés mots. liCur fbnctiou consiste à donner au laa-» 
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gage de la'dcmcetir ei de l'énergie (i) : mélange- acbninbltf' 
qui y rëoni à d'autres qualUës non moins adu^itëes, semble 
avoir donné à la langue française une supériorité dé- 
cidée. 

IL Les e muets qui sont placés à la fin des mots, au mi-r 
lieu des yers destinés à la musique, et qui marquent la ca« 
dence de ces mots, pourraient paraître indignes d'obtenir 
grâce auprès de ces censeurs difficiles , dont on peut dire 
qu'un rien les blesse. Mais heureusement on a trouvé le se-" 
cret de contenter ces Messieurs. On fait disparaître ces e^ 
lorsqu'on le veut, par te n^o yen des élisions, qu'on peut mé-* 
nager exprès en plaçant après eux des mots qui commen- 
cent par une voyelle, comme dans ame attendrie ^ douce 
amitié y monatre horrible , crime affreux ^ tendre amitié y etc« 

Cela augmente en quelque sorte les difficultés de la ver- 
sification : mais nous avons fait voir dans le second volume 
combien les vers pour la musique ofirent de difficultés , 
même en Italie. Je ne trouve pas même que ces difficulté» 
aoient très^grandes chez les poètes français : oa voit eu 
effiet que dans leurs grands vers dont le premier hémis- 
fiche se termine par un e muet , tous les poètes français^ 
fdnt commencer par une voyelle le premier mot du second 
hémistiche -, et cela par inspiration et avec facilité. 

On m'objectera peut-être que pour parvenir à ce but 

— — — i»— Il . . il ■ ■ I 

(i) Une lanf^ tsès-dônce est ordmatcement iiiible t% efféminéev La fiah- 
caWe peut concilier ensemble là douceur, IVnergie et la yivacité pac ces* 
« muets qui , en adoucissant les mots , les rendent énergiques en méme- 
tems. En effet, les e muets places au milieu (et même à la fin) de» 
mots , pendant qui^ils- contnbuent ^ les- adbncir, ne font que resserrer da- 
vantage lea consonnes dont ils sont entourés , c«mme je Tai observé dans 
les chapitres préccdens de cette quatrième partie. Voilà pourquoi le rappro- 
chement des consonnes qui semblent se réunir, augmente l'énergie et la yr» 
"vacité des wots>; mais Ve muet qui en 'empêche légèrement le contact, té* 
pand sur les même mots ,. de la légèreté et de la doocf tUF «yec une écooomJA 
véritablenuent ingénituse et philosophique;. 


/ 
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JV faut beancoup de tems et beaacoujt de travail. Je 
réponds qu'il faut seulement du génie ; et par cette 
seule ressource, on le fait en France, même en improvi- 
sant. — Qu'oii se rappelle d'ailleurs que le point précis de 
la présente question est de savoir si la langue francise 
peut se prêter à la bonne musique. 

. J accorde , que souvent cet e muet n'est pas suivi d'une 
voyelle. Mais je dis que cet e qui aura une note brève 
dans le chant, n'a pas le temps de se prolonger en eu .* il 
est suivi immédiatement d'autres notes qui ne lui per- 

• 

mettent pas celte expansion. Il est là à peu près de même 
que s'il était ptacé au milieu des mots, oii , par la même 
raison , il ne se cliange jamais en eu. 

OBJECTION. 

§ 1110. Dans le premier cas énoncé, les e muet» 
sont contraires à l'harmonie des vers : donc , dans 
ce même cas, lis doivent être contraires à l'harmonie 
de la musique. .'Les principes de la versification expo* 
ses dans cet Ouvrage , prouvent que les e muets sont réel- 
lement contraires à l'harmonie. En effet , l'harmonie de» 
vers consiste dans la distribution régulière des longues ec 
des brèves : ces longues et ces brèves ont rapport à la 
quantité du tems; et cette quantité dans les langues ino->' 
dernes est mesurée par les accens gràmmLati'caùx , gravée 
et aigus. On emploie en général un tems pour le grave , 
deux tems pour l'aigu. La distribution régulière de ces 
tems , njarqués par les syllabes des mots , établit une har« 
monie parfaite danf les vers italiens, car chaque syllabe 
brève a un tems bien appréciable. Il n'en estpasainsî 
dans les vers français*, parce que les syllabes brèves for- 
mées par Ye muet sont si brèves , qu'elles contiennent à 
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peine la moitié d'un tems. Lorsqu'on prononce enfxânçaif» 
les mois une^ am^^ ville^ qu'on fait compter pour deux syl- 
labes dans le$ yerft, c'est comme si Ton prononçait un^ 
am^ ^il^ qui n'ont que la valeur d'une syllabe. Il est donc 
évident que les vers seront diminués d'autant de syllabes, 
qu'ils ont d'e muets , ou qu'au moins ils n'offriront qu'une 
distribution inexacte entre les longues et les brèves; ce 
qui doit nuire sensiblement à rbarmonie. 

Réponse, D'après cette rérîté généralement reconnue» 
que dans les deux langues, italienne et française, il y a 
des longues plus ou moins longues, des brèves plus ou 
ïâoins- brèves , on peut être convaincu que , quelle que 
soit la brièveté respective de l'e muet , elle ne peut pa» 
déranger l'harmonie qui dérive de la distribution dcstems-, 
elle ne diminue pas la niesnre du vers; elle n'en tronble 
pas Tordre dans la continuation du rhytbme. De la 
même manière , les syllabes qui sont respectivement 
plus longues, ne dérangent pas l'harmonie et n'augmentent 

pas la mesure du vers. Ce vers endecasiUàbo de Tasso , 

.-•■-■ • 

Molto egli opr^ col sçnno, e colla maao 

^emblemt être alongé en vers de quatorze syllabes par la 
quantité du ternis qu'on emploie en prononçant toutes les> 
voyelles brèves, sans élisîon , et telles qu'elles sont 
écrite* Cependant ce ve«8 aipsi prononcé est aussi harr- 
liii99'i<9U;^ que si on le déclamait avec les élisions ; 

Molt* cgi** ôpr6 col sènn, c colla maao. 

Jai f^i^çl^ser.v^r df^us,le premier volume de cet Ouvra^^^ 
q^e rpreUle en <çst, é^tj^Umeni sa^tisfait^ En ce cas , il faut 
^.€(Xk lepix ws^nfimmi de cet organe ^ cufusjudicium ef^Mttr 
p^rkissimum •-' numeirompi. aures suntjudices. (Arist. Betb.) ;: 
^i4rAm.tcmJn(int€rrQf[ay dit Aulus GelUus (lib^ ^3, cap. i£^^ 
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çuod quidloco convehiat , quid ilki suaseiit, id profecti 
eril certisêùnum, 

Le teiD$ d« l'^niuel., foaat court q«'il soie, anm tODJaari; 
poiirroreiUe» Is^ valeor'd'Ufie syllabe* De telle mauHte qu'on 
prononce l»mdt9tfyev te vers 8oiya|>t'Sf rà losjours par&it-: 

• r 

Sage saxi& loi^ 1)riIIant sani impostare. 

Maïs SI on veut réduire celle voyelfe ^ la yalenr qui soît 
moins d'un simple schéma ^ comme lorsqu'on prononce 
c pendant ^ au lieu de cepen^fant , alors H cesse (Hêtre une 
fijllabèfma^e'rielle, et les vers seront défectueux : comme , 

C'pendan^ snr le dos cIq la plaijnç li^aide. 

Ainsi,. dans les vers, la prononciation de Ve p;inet est tou- 
jours plus marquée et plus décidée qu'ailleurs. Te^ est 
l'avantage inappréciable de cet e , que , comme je le dirai 
mieux ci-aprèsj ilse pïote à tontes fes' formes* qn on veut 

lui donner; il s'anéantit , pour ainsi tKre , et se ri&Iise 

• • • . 

au gré de celui qui parle ou qui dbanté. • 
Passons à la troisième position. * 

^ il 11* IIL \^es e muetsu^ 1^ fir^ .dçs. yera sçfiybi|çnt 
offrir on ne sait qupi de désognéabledapi^ lei». çadonc^pné- 
çisesdela musique, où ils tQfi\ ii^^çpç^,, e^où w le& 
oblige de recevoir la force d'une note ipij^s^cale. U fajiit 
alors que ces e éclatent plus qu'ailleurs^ et qu'ils rendent 
un son qui n'est pas muet *, et ç^la,' particulièrement dans. 
le cas où ils sont précédés d'une voyelle. ( $ i io3 ). Telle& 
sont les /)bservations de tous les amateurs éclairés de la 
belle musique.— Voilà donc toutes lès difficultés contre les 
e muets, déjà réduites aa senl incoii,véiuenA djea cad«EÎces. 

Le point de Isa question étant renfeiEdaëd^saîs oeaieràiei^t^ 
a l'égard des e muets considénës dans M ti»>iaièi9lo cas, f bbr^ 
serrerar d'abordque les cadenees dàscmrs 6i oelles^d^ hi tnà- 
aiqiïeA'ontpointlieasorles voyelles mnetles, iitftis sur lés 
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riiyltabes accentuées qui les précèdent t la note ijinî snii 
la cadence est superflue dans le chant, comme elle esc 
absolument inutile dans les vers (S§ i4<>7 ^4^)- ^^ P®^^ 
/Considérer léchant, soithon, sovt mauvais, comme tout-àf 
fait terminé avant qu'il arrive a cel e muet final : on peut 
en effet le supprimer > comme on le supprime réellement 
dans la musique composée sur des vers tronchi ou mài^ 
culins. Quand on chante en français : Femme sensible , en* 
iends'tu le ramc^ey etc. J^ois-tu ces fleurs^ ces fleurs qu'un 
doux zéphyr^ etc. ,. on pourrait prononcer dans la musique 
ramag(fàyiec le g doux) et zéphyr^ sans que cela changeait 
rien à la mélodie dtt chant . ni mén^e à celle du vers ; et on 
ne ferait alors. que supprinier la dernière note inutile qui 
ne fait que prolonger encore un peu le chant et la voix. 

% ma. Il arriverait cependant à la musique une cer- 
taioe modification accidentelle , par le retranchement dé 
ce dernier s ; et , sans que la mélodie soit moins belle , le 
chant prendrait un caractère particulier qui convient à une 
langue qui , lorsqu'elle est parlée , se fait remarquer par 
-une vivacité naturelle^ et qui est propre aux airs compo- 
sés sur des veris tronchi^ tels que celui qu'on chante dans 
la célfebre scène dés Solitaires, dans l'opéra la Ginesnra cti 
Scozta, qui a obtenu tant de succès en ItaKe r 

No , cbc pcr me non v'è 
Ne pacc , ne plltà r 
Porcro cor, di te 
Ghe mai sarà f 

Qaal •rror ! che infansto dV , etc. 

La raison de ce genre différent de musique, qnoSqœ 

loaîovrs belle, consiste dans les diifférens. -aceklens de la 

. dernière sjUabe dés mots cadencés : celte syllabe qui o»- 

. dinairement est appi:^ée d'une consonne , comme' dans les. 

-.mots ramage^ zéphyre^ d^'^y ^^^* cesse d'être telle ^et par 
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Conséquent perd la note dans le chant , si elle est pronon- 
cée sans r«. Alors la consonne qui reste va s'arranger avec 
k sjilabe précédente , avec laquella elle fait , dans le 
chant , tin tout individuel -, comme dans les mots italiens ^ 
amor, tîran y x^ry dir. Si, dans un autre cas, on ne 
supprime pas l'e , alors la consonne de cette sjUabe 
Reprend ises droits, et elle s'arrange, du côté de cet 
e, avec le^el elle fak une sjllabe, et exige une note 
dans ]a musique. Dans le premier* cas, le chant donne 
dans la cadence, un son rond , plein , sec et vif, tel qu'il 
convient à la vivacité des mots trohthi : dans le aecond , 
le chant fait sentir après la cadence une note brève , 
plus ou moins faible , fugitive , défaillante , qui semble 
se traîner délicatement jusqu'à ce qu'elle expire. 

Par cette observation aussi vraie qu'intéressante , il est 
nécessaire de distinguer deux sortes de musique , comme 
on distingue dans les langues deux sortes de mots , piani 
et ironchi. Elle se modifie suivant la nature des mots; et 
s'il m'est permis de m'exprimér ainsi , elle devient piana 
avec le» mots piani y tronca avec les mots tronchi; et elle 
offre par là une différence de style dans ses cadences. Cette 
différence ne doit pas échapper au musicien qui veut coh* 
naître les vrais principes de son art; car c'est par elle seu- 
lement qu'il peut se garantir de certaines fautes grossières 
lorsqu'il veut juger des qualités d'une langue par les qua- 
lités de la musique. Un chant composé en Italie si;ir des 
mots pianî y ne peut pas conv«enir parfaitement aux mots 
tronchi «d^s Français ; et un chant composé en France sur 
des mots tronchi, ne peut pas convenir parfaitement aux 
mots piani des Italiens. L'art du musicien consiste à sa- 
voir connaître la nature de la langue sur laquelle il com- 
pose, et y conformer son chant. (Voyez la note au § 

5 1 1 1 a àis. D'après celle première observatioD , sup- 
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posons d'uborfl xpte le mu«t otft^ quelque chose de d^sa^ 
gréable après les cadences : je dis qu'on pourra aisé- 
méat suppriluer desenblàUes sons ^ comme le font les 
ItaliMs qui, datis les principales cadences, suppcioaent 
kscinq TOjrelles*, et eomme Voltaire le^^onseillait souvent 
à M. Orétiy. (.Y« § i^> à la note. ) Dans la prose, on no 
prononcé pas IV mnet : tel est léellement le laMigag^ des 
Parisiens ; telles sont les règles des AcsidiéiiLioieiis. Pour- 
quâ^i donc voulez •^yous prononcer dans la aiusîqiie ce 
qu'on ne prononce pas dans la bonne prose? C'est, disent 
les musiciens ^ que Atms j plaçons linè note ihitsicale. "^ 
Mais poiurqnoi voutee^Toas y placer cette note? qui tous/ 
force ? Si la suppceësion de cet e ne parait pas assez raisonna^ 
ble, dans ce cas oÀ ponmiC l'éviter dans les vers, en leur 
donnant une lenniRaison masculine (Y. S iii4); comme 
. les musiciens senri^ltat vouloir le conseiller aux poètes qui 
composent des vers pour la musique. 

Accordons , ptfr hjrjlothèse , que le son de Ve muet, très- 
agréable dans la prf>&e, soit détestable dans le cbant, cette 
étrange anomalie ne décide rien contre la langue : celle des 
Grecs étuit dans le ménÉie cas pour certains sons qu'on avait 
soin d'évîtéV*/ même dans la prose; comme nous le fait 
observer l'âbbé de Barthélémy dans les Voyages du jeune 
Anacfaarsis. Mais la langue française a euicela un avanuge 
parlicnlier) c est qu'elle n'a pas besoin d'éviter ce pré- 
tendu son désagréable de Ye muet: elle l'emploie partout, 
et elle peut l'adoucir ou le rendre rude à volonté, le ré- 
duire à la valeur d'un sîtnfle schei^a j et même l'anéantir. 
(Voy- § 1122.) En supposant donc (ce que je n'accorde 
pas) que le son de Yê muet soit désagréable dans les ca- 
dences , on pourra toujours éviter cet inconvénient par 

l'un on par l'autre moyen proposé (i). 

» I ■ 1. ■ ... I .... » ■ - I a_^—— .^.^1— ■— ^> 

(r) a Ces € muets doncoa se plaigaait tant, dit M. de La Harpe (Cours 
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OBJECTION. 

% iii3. Les deux moyens ci«^es$as proposë^s pour 
échappera Fincofivénieiit dti son désagréable des e muets, 
sont ëgaleznent impraticables. Comment supprimer dans 
Içs mots pour la musique cet e muet qui est essentiel à la 
nature de la langue ? Comment pouvoir éviter dans les 
vers les mots terminés par ces e , puisqu'une grande partie 
des mots français sont féminins?' et même en supposant 
qu'on puisse le faire , comment éviter cette affreuse mo- 
notonie de vers toujours masculins ? Il faut donc respecter 
l'intégrité des mots féminins, et les répandre dans les 
yers^ selon le çénie de la langue et selon le besoin défaire 
régner dans le style cette variété de sons qpni est une des 
principales qualités d'une bonne langue. 

Si donc il est impossible d'éviter le concours des b 
anuets qui forment le corps et l'intégrité de la langue , il 
est impossible aussi de pouvoir élever à la musique cette 
même langue , qui est essentiellement contraire à la nature 
du chant; et cela, par la raison qu'en élevant au cfaatit les 
€ muets y et en les rendant sonores et éclatans , ils ne se«- 
roiit plus muets, ce qui est contraire à la nature de la 
langue; ils se convertiront en ces perpétuels ïeu^ ïeu ou 
eu, euj qui ne sont pas français, et qui sont ridicules 
et insupportables à l'oreille des Français et des étrangers. 

Qu'on ne dise pas qu'on peut éviter ces sons perpétuels 


» cfe lÀttérature^ tom. I3 , pag. 171) , et où Voltaire ne voyait que des 
9 eUf eu y parce qu'on n'en avait guère fait autre chose, ne sont qu'Hun 
9 lëger inconvénient que l'on fait disparaître, en ne portant qu'une note suc 
9 la ^llabe anale, et en évitant de terminer les phrases en rimes fémî-^ 
» nines, comme l'expérience l'a fait voif. 

9 Quand le musicien sait conformer sa phrase à ce que prescrit note» 
9 langue, ç«t épouvaatail' des «», eu disparaît entièrement* » 
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ieu, ïeu, aneu, eu, en donnant anx e muets peu Jesono^ 
rite et d'éclat dans le chant. Ce moyen serait impraticable 
dans la musique ,,dont l'essence est d'£tre sânore et «da- 
tante : car il s'ensuivrait , comme le dit le philosophe de 
Genève , dans sa Lettre sur la Musique française , que « le 
» défaut d'éclat dans le son des voyelles obli^rait d'ea 
» donner beaucoup à celui des notes; et parce <pia la 
n langue serait sourde , la musique serait criarde. » 

Ou conclut de là , par une dernière conséquence , que 
les e muets, soit an milieu, soit à la fin des mots, soit ii 
la fin des vers, ne peuvent pas s'associer au chant. — C'est 
par ces raisons qu'il est facile d'expliquer comment 
la langue française , quoique belle et mélodieuse dans là 
prose , ne peut pas être telle dans le chant. Elle est 
semblable à ces mauvais instrumens de musique qui 
n'oQeusent pas trop* l'oreille lorsqu'on les pince très- 
légérement, mais qui , lorsqu'on les touche arec force pour 
en faire ressortir la voix, rendent des sons discordans qui 
déchirent l'oreille. 

§ iit^. Réponse. Si, pour combattre ces objections, je 
Toulaisme servir d'armes d'une trempe plus forte que celle 
des raisonncmens, telles que les faits et l'expérience, la ré- 
ponse aurait été plus simple , plus courte et plus convain- 
cante, et mon Ouvrage bien moins volumineux. Mais 
il s'agit ici d'avoir recours aux principes, de payer les 
mots par des raisons , et de détruire radicalement , s'il est 
possible, les préjugés souvent entêtés contre l'évidence 
même. 11 faut imiter, en quelque sorte, la conduite 
de flu^ero dans l'île d'-^fc(rta (Ariost., chap. 8), qui, 
assiégé par ces fameux monstres qui lui bavratent la 
c1iemin,les attaque l'cpée à la main, sans vouloir faire 
usage du bouclier enchanté àï AUate^ qui aurait eu le 

pouvoir 
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(oSToir de les abattre immédiatement par Féclat de «a la* 
■ucve. Je Be cite pas le nombre considérable d*airs firançais 
mr Icaqpdft le famcnx Grétij , et quelles antres maîtres^ 
ont r^andn une mélodie rarissante, admirée , dans l'exé- 
calion,par tons les Italiens. Comment se fiiit-il qne cette mé- 
lodie ait pn Taincre les prétendus obstacles de Ve mnet? 

Les e muets scmt aussi essentiels à la langue française 
qu'ils le sont aux consonnes, ^ui en gardent le son lors« 
qu'elles ne se trourent pas accompagnées d'autres Tojelles. 
liorsqu'onpropose de les supprimer, on n'eniend pas les dé- 
raciner, ce qui serait impossilje (i) ; on Tcut seulement, les 
aflaiblir et les pronon^cer de même qu'on prononce commu-- 
nément, envij pairi , chéri, honnétj tablj rein yfolâiry e/i- 
semèlj rqjcuun^ égal^facil,fairj etc, ou les dernières con- 
sonnes de ces mots sont suivies d'un.« muet : en un mot« 
on yeut les prononcer comme on les prononce à Paris, et 
comme les meilleurs grammairiens yeulent qu'on les pro- 
nonce (^ 1106). EUt-ce donc violer l'intégrité de la 
langue qne de supprimer, c'est-à-dire , de ne point noter 
dans la musique les e itiuets ? 

Sur quoi je fais observer qne la langue italienne est 
absolument dans le même cas que la française, par rap- 
port aux finales de ces mots qui terminent la période 
musicale. Les mots terminés par une toyelle féminine 
sont désagréables a Toreille, dans ces cadences (2}. 
Et tout le inonde sait qu'en pareil cas , les Italiens 
retrancbent constamment les dernières voyelles à la fia 

(1) n est physiquement impossible d'articuler u^ consonne sans loi don. 
» ner une voil ; et tontes les* fois quMIe n'a oas le son de toute autre 
» Tojeile, elle a ccini de IV muet. » (Marmontel. ) 

(a) Il est corienx d'examiner ici pourquoi dans ces principales cadences , 
la naïuTe da chant exige qne les mots soient tronchi. Je pense que 

3 3 
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de chaque petite strophe; el ils disent, amorlierror^per^ 
don^farenij egual^ mortal^ etc.; au lieu de dire, amorep 
ttrrore ^ perdono j faremo ^ egucUe, mortalej ett. Us sont 
obliges alors d'imiter le goût et le génie de Ja langue fran- 
çaise : ils sacrifient tout pour obtenir des sons convena- 
bles. Pourquoi ne serait-il pas permis a\ix Français, qui 
en ont un double droit , d'opérer de pareils retran- 
chemens ? 

Qu'on observe encor» ici (ce qui paraîtra un pa- 
radoxe , mais qui cependant est un fait visible à tout le 
monde), qu'on observe > dÎ8-je,que dans celte opéra- 
tion forcée, la langue fraûçaise a un avantagé réel sur 
l'italienne , parce qu'elle est oblig^ée de retrancher seule- 
ment les e muets % et cela naturellement , et par un droit 
inhérent à sa constitution : mais la langue italienne est 
forcée de retrancher toutes les cinq voyelles, et cela 
d'une manière opposée à sa propre nature. 

Dans le cas de ce retranchement de la dernière voyelle^ 
le vers féminin ne fait que se convertir en masculin dans 
Tune et l'autre langue : les mots alors finissent ordlnaire- 


•cela Tient Ae la nécessité de donner ^ la syllabe cadencée toute la force. 
et tout l'e'clat de Taccent , on de la hattuta frappée. Cette nécessite porte 

le poète et le nosicien à retrancher la syilabe qoi se trouve après la voyelle 
accentuée j «fir qeite syllabe^ epi séclapunt pour fUe une partie du «on , 
empêche de porter toute la force de la voix sur la «yllabe cadencéç; el|e 
«n usurpe une portion , et la cadence reste gênée et impure. Cet inconvé- 
nient serait double si, par hasard , knot cadencé était sdruocioio : la mu- 
sique eu sériait affreuse. Nous avons fait les n&émes obseiwatiens dass Jes 
«ccens des mots parlés , en faisant voir que la syllabe on les delix syllabes des 
mots sdruceioU affaiUissftient l^nergie delHiccent tonique ( J i68^ tom. i). 
II est vrai qu'on troave des aies , dans les drames de Métastase , où les 
derniers vers de chaque strophe ne sont pas tronchi; ils somi supportables 
par la seale variété et par la nature des situations : mais uqus voyons que 
la plus grande partie sont à mots tronchi , car la nature même du chant 
Texige : cela est si vrai qu*on ne trouve jamais ; à ce que je sache ^ dçs 

. airs cadencés par de» mois sdrucciolû 
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ment par tine consonne^ et cette oonsoantf finale qni n'a pas 
été , et qui ne sera jamais contraire à la musicpe) com- 
prend essentiellement tin e muet. 

Qu'on ne dise pas que les ver^ toujours masculins 
produiraient à la longue une monotonie emiuyeuse : ils 
produiraient 2i peu près laii^êAifi^ga^P.QIwie9iieiesTers ita-^ 
liens, presque toujoUfis féminins. Mais tout cçla ne décide, 
rien contre la bonne musiquç. XI <^'f|gU 4'ç^.naiiner seu- 
lement si les airs en vers tronchiÀu n^asculins s'y prêtent 
avec facilité. On peut produire Texemple d'une infinité 
d'airs à vers tronchi qui ^font le sujet de la meilleure mu- 
sique it^ienne. J'en ai donné plusJeucs au -5 790; et fiïi 
autre ci-dessus ait § 1 1 1 2 , où je renvoie mçs lecteurs. 

Dans Y opéra buffa^ il Cric/w/p,.çoflapjp§^ giav Cimarosa^ 
se. a y on remarque l'air suivant, ea y^r^^fmt^hi : 

Dcbbo penar cos^^ 
Kè ritrovar pietà I 

Ahl chc dal sen fuggl ^ 

Xa Biift ftUeich. 

On admire de pareils airs dans l'opéra i pue ÇHùneUi^ ex- 
cellente musique de Gugliçfn^il : 


H momento è yenato dîgf^à 
Che per moglie ukia gioy^njp lunu^i 
Il mio core b^({^i^o aii ya 
Del piacere ch' or or proY^exiè. 

Or ta geate ben rider mi fa, 
Qùando dice che zacca non .6 i 
Sono stato altre-TÔIte papa, ^ 

£ ûoït nomo quand'' esser lo yb» 

Et dans Voperq b^ffa, Nin^ ffozzçi ^^r f^n?, ftef- 
àiosxiyxe àe Paesiello i 

Si : con te soi 1 

Non à più duoi ; 
' Kina è feliçe appivA: -. 
Jia cindo mal 
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Batto 1' assaf 

Se te non à sno ben...» 

Nina è qui 
Ei non c'è : 
€hi lo rap^ 
Mescliina ma !. . . • 

Ma non Podo. . . e chi l'ucl^ ? 
Ah H mio bene ammùtoh ! « 
tu cni stanca omai già fè 
Il mio pianto, Eco pietosa.... 
Ei ritortka , e fone a te 
Qiiede la sposa. 

A Venise on chante souvent stir des airs de ce même 
, genre* ( Voy. § 790. ) • 

Idolo del mio cor 

Ardo per yoi d'amor. 
' E sempre , o ^ mia speranza , 
S^avanza el mio penar. 

Qnando lontana se, > . 
Qnando non te yedè, etc* 

On entend chanter de pareils yers chez les Siciliens. 

Cara Nici dimmî d^ : . ' ' 
Qnantn tn poi fari ik: . 
Chi ci metti a ditmi sV? 
Ga mi aentn mortu già^ etc. 

lïici mia , commn si fa I * 

Ardu e bruciu, nn pozzn ccÉhiii: 

Sngnu amanti persn già, 

E non saccin commn fa. .. - . , ' .- ' * 

Ti gnardavi appena ahimè : . 

E pri nn^ardn in mnrirè: 

Min 8tn cori cchiii non è: 

3Nici mia stu cori è to« 

» 

La mnsiqne de ces yers siciliens est délicieuse, comme on 
peut le voir dans le recueil des pièces de musique > à la 
fin de cet Ouvrage. 

Je répète encore une fois que presque tous les airs ita- 
liens sont terminés exprès par des yers tronchi ou mas*- 
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culins, aux endroits oii les principales cadences ont lieu» 
Cela fait voir combien les vers tronchi sont favorables à la 
bonne musique. (Yojez § ii37y etc.) 

S iii4 ^^'J* Enfin, pour prouver d'utie manière plus- 
convaincante que les cadences des vers tronchi et de 
ceux qu'on cbante sans prononcer 1'^ muet final , ne s'op-^ 
posent aucunement à l'exécution du cbant le plus beau y 
on n'a qu'à cbanter de même tous les meilleurs airs ita- 
liens, en supprimant entièrement les dernières syllabes 
féminines de chaque vers, ou en y retranchant toutes 
les dernières voyelles ; on verra que la mélodie de ces airs 
italiens , ainsi chantés , ne sera pas altérée. 


BE l'j? muet CONSIDERE COiptME VR SON QUI NE S'OPPOS]^ 

PAS A l1 mélodie du CHANT. 

La réponse donnée ci-dessus regarde seulement le cas 
dans lequel on serait obligé d'écarter de la versification 
les e mnets qu'on a supposés d'abord comme contraires 
à la bonne musique. Mais je prétends démontrer ici que 
non - seulement ils ne lui sont pas contraires^ mais qu'ils 
J)euvent lui être favorables. ^ 

$ m 5. On distinguejdans les voyelles des langues une 
gradation sensible de son, a, é^ /, o, i/, ou^ eu^ e. La v.oyelle 
' a est la pins éclatante^ la plus appréciable *, les autres dimi- 
nuent par degrés > jusqu'à ce qu'on arrive à Ve muet , dont 
le son est le moins éclatant, le moins iqipi^éçiable. Cette 
gradation est dans la nature de Ta voix, soit qu'elle chante y 
soit qu'elle parle. Comme Va se fait remarquer par un son 
plein et éclatant, de même l'e muet se distingue des autres 
^ar sa faiblesse et par une teinte obscure qui ne se rap- 
porte k aucun son des voyelles connues : mais il n'en est pas. 
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moins tmé royèll^, lorsqu'on veut le prononcefc : îl a iin6^ 
Trieur sensible étpvàhàAiqné. Emj^loyé dans les mots , il 
donne aux syllabes une désinence brève et fugitive qài 
siètaible'éxj^îfër itiséhsibleitient. Cette désinence est plus 
inar(}aée à là fin deâ ixiôt^ et des vèrâ : c^est pourquoi oa 
'distingute Ibs Verâ qui tônibetit éh finalts pleine et en finale 
muette 6t dé#ailklite (tei^s hidsculin^ et yet^ fémiriins). 

% Il 16. DatlâîTetté ^àdation naturelle des voix, les 
Italiens t)ïit chbîfeî fiffeUléfnent Va , ï'e, Vi , Vo , I'om; ils se 
80Àt arrêtés là isratii adopter les autres sons profonds et 
tk^éh : fl^ ont pà^ Hl tutéfrbiiilpû l'ordre que la nature a 
mis d^ns les voix *, âiâi^> ^ôtiiiûë ifoûs l'avons protivé , ils 
n'ont pu rejeter Me muet, dernier degré de cette échelle. 

En effet , les désinences italiennes ont à peu près 
là ihèiïLë prérogative dé cet e , comme l'observe Marmon- 
tel , et comme db&tuii pë^ût le voir par lûi-méme. Cest 
la nature même qui nous porte à cette espèce de pronon- 
ciation tombante > l)rève et fugitive. Soit qu'on parle ^, 
fiôit qu'on cbante, le son des mots italiens expire et 
tombe après la syllal)e accentuée. Bien souvent on ne dis- 
tingué pas quel est \e son de ces voyelles tombantes*, il se 
cbnfbnd aveb celui dé Me ihuet : et il serait même ridicule 
de le faire 'éclater; ce serait agir contre la nature des . 
sons. « Tout récemnyent, dit Marniiontel , un virtuose a 
i> voulu , dans soù ckant , donner à ses finales une valeur 
» plus niarquée : Fessai lui en a mal réussi ; et cette li- 
>» cëitce, qu'il s^était donnée en Angleterre, a souveraine- 
2) ment déplti à ^oreille des Italiens. » 

§ 1117. Le concours des sons muets et sourds pror- 
duît , danà les langues parlées ou chantées, cette alterna- 

. tive entre le fort et lé faible ^ la seule qui soit capable do 
contenter et de charmer Foreillç. (Voy* la réponse doa-s 

^inéèau S i2i53.} 
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' Que serait-ce en effet d'une langue , si les accens dont 
chaque mot est essentiellement composë,ëtaient tous aigus 
ou tous graves ? Il n j aurait plus aucun son appieciable 
dont on ne peut connaître la valeur que par la différence 
du plus au moins. Heureusement la nature elle-même 
nous a garantis de cette affreuse monotonie : elle a sage» 
ment distribué les tons par les graves et les aigus , par les 
plus ou moins graves, entre les plus ou moins aigus, entre 
les longs plus ou moins longs, entre les brefs plusou moins 
brefs ; et par leur alternative méthodique , elle imprima 
aux langues des caractères de grâce et d'harmonie. 

Or> puisque cette variété est nécessaire pour toutes les 
langues quant à l'accent , pourquoi ne le serait-elle pas 
quant à la distribution des sons 7 et si elle est néces- 
saire dans les langues parlées , pourquoi ne le serait-elle 
pas, à plus forte raison^ dans les langues chantées? Par 
cette nécessité , nous voyons en effet que les sons dans les 
langues ne sont pas tous également appréciables. Il y en a 
de ceux qui sont trop fugitifs et passent trop rapidement ;' 
et d^autres qui , plus forts et plu% marqués , caractérisent 
davantage l'expression de la parole ; tandis qu'il j en a 
d'autres dont les nuances sont intermédiaires plus ou moins 
faibles, et qui ne sont, pour ainsi dire, que la trace du pas- 
sage de la voix, quand elle s'élève ou s'abaisse , pour expri- 
mer telles ou telles autres affections de l'âme : ces nuances 
servent admirablement pour lier les diverses expres- 
sions. C'est dans le contraste des sons variés que l'o» 
reille distingue avec un plaisir infini les sons éclatans 
par les sons sourds, les sons appréciables par les sons 
muets , ei vice versé» Puisque donc ce contraste de sons 
toujours variés est nécessaire pour caractériser la bonté et 
la beauté des langues*, et que^ par une conséquence 1^ 
llitime, les kngoes qui ont beaucoup de sons variés et 
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différemment nnancës, sont préférables k celles qni en 
ont moins -, quel sera le philosophe de bonne foi qui n'ac* 
cordera pas k la langue française une prééminence sur 
toutes les langues du monde, par cette variété ménagée par 
les sons des voyelles sourdes et muettes 7 

c< Dans l'accent naturel de la parole ( dit aussi Mar- 
j> montel , et avec lui tout homme sensé ) , ainsi que dans 
» celui duchiant, dans la quantité prosodique, et dans 
» la mesure vocale, il y a des tems forts et des tems 
a» faibles : l'oreille ne demande pas à être également frap^ 
» pée de tous les sons. Sur les uns la voix^lisse et les 
» presse rapidement ; sur les autres , elle s'appuie et se 
» déploie : les uns dut des éclats, les autres de faibles^ 
» soupirs. Des sons toujours retentissans et soutenus fati- 
3> gueraient l'oreille et n^auraient aucune expression. Toute 
» mélodie est composée de force , de douceur , de lenteur , 
» de vitesse, d'élévation, d'abaissement et d'inflexion 
»> dans la voix. C'est pour donner à la parole ces variétés 
» expre3sives que la prosodie et l'accent ont été in- 
» ventés. » * 

Les € muets , loin de nuire à la mélodie du chant, 
en font donc tout le charme-, parce qu'ils procurent 
à la voix un passage du fort au faible, du lent au rapide « 
du son éclatant au son mollement abaissé. Leurs sons 
ressemblent souvent à cette inflexion d'un air de flûte qui 
forme une petite note avec un son trop faible et trop doux : 
ce son expirant est, par sa mollesse , délicatement lié aux 
autres plus forts (§§ 95o). 

§ 1 ii8. On ne pourra pas opposer par là que l'abon- 
dance des e muets ne peut donner qu'un chant continuel- 
lement sourd et sans la sonorité qui lui convient ; car la 
sonorité et cette voix éclatante qui convient à la musique,^ 
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sont toujours ménagées sur les syllabes pleines et son- 
nantes dont la langue française abonde autant que l'ita- 
lienne. C'est par ces syllabes qu'on doit juger si une langue 
est elle-même assez sonore pour être favorable au cbant : 
et lorsqu'elle abonde en syllabes sonores et en syllabes 
faibles que les poètes savent distribuer avec art, c'est 
alors qu'on peut dire à bon droit qu'elle réunit le mé- 
lange d'où résulte le piano-forte d'une langue musicale»; 
Ue m^uet des Français semble avoir été reçu exprès pour 
favoriser ce mélange heureux : car enfin il faut avouer que 
les sons faibles du cbant siéent mieux sur les sons natu- 
rellement faibles de la langue que sur les sons éclatans» 
Ces sons faibles ne peuvent pas donner un son continuel- 
lement sourd-, ils n'entrent que pour un quart y ou un tiers 
au plus , dans la composition des airs. 

On a donc droit de conclure que si les e muets sont 
désagréables aux cadences principales de la musique 
( § 1111 ) , c4i|n'arrive pas par la raison qu'ils sont 
muets; au contraire, ils sont moins désagréables à cause 
de leur faiblesse : mais cela arrive , par la raison qu'ils 
sont des voyelles qui font une syllabe plaôée après l'accent 
qui marque la cadence de la période musicale. Et on a vu 
que les voyelles ou syllabes superflues à l'endroit des ca- 
dences, gênent sensiblement le cbant (§ 1 1 14 et sa note). 

§ 1119. Nous voilà enfin arrivés au dernier point de 
l'objection où l'on prétend (voy. § iii3) que les e 
muets sont essentiellement contraires au cbant, par la 
raison que tout ce qui est muet ne peut devenir so- 
nore , et oblige la musique à être criarde ; ou^ s'il de- 
vient sonore , il se convertit bientôt en un son étrange ^ 
îeuy ïeu , ou ei#, eu. 

Cette diiBculté n'est soutenue que par le préjugé et 
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l'ignorance de la nature de Ve muet, ou par la' mauiraise^ 
{^renonciation de cette voyelle. ^ 

En appliquant, par une certaine analogie , à ce son le 
nom de muet et de sourd , on a conclu , par un abus des ' 
mots , qu'il ne parlait pas ; et l'on a dit : puisqu'il ne 
parle pas, puisqu'il n'excite aucune sensation, il ne 
peut être sonore. On a dit aussi : puisqu'il ne forme qu'une 
syllabe brève , fugitive et défaillante, il ne peut pas être 
chante. 

L'd muet est une voyelle, c'est-à-dire, une voix, un 
«on : personne donc ne pourra dire que cet e son ùe soit 
pas sonore; et puisqu'il est sonore, il est susceptible 
de chant. Examinons donc la qualité du chant qui pour- 
rait convenir h cette voix. Ce ne sera pas celui qui 
convient au son graduellement clair et détermine des. 
voyelles a, é^ iy o, u, ou; mais ce sera sans doute celui 
qui convient à là voix des instrumens musicaux, soit à 
vent, soit à cordes, et même à la voi:^||i|(e certains ani-, 
maux. 

Si l'on y prête une oreille attentive, on sentira que le^ 
cor à chaque note f la basse à chaque coup d'archet , le 
tambour à chaque coup de baguette , offrent un son tout- 
à-fait semblable à celui de 1'^ muet*, et, ce qui est très-, 
r^emarquable , les sons muets de ces trois instrumens rer 
çoivent un accent frappé. 

Qtt*on examine le chant du rossignol qui charme et 
attendrit le cœur du voyageur assis dans l#s bois : la ravis- 
sante mélodie de sa courte chauson n'est pas Cadencée par 
dès voyelles claires , dîstinctea et éclatantes -, ses articula- 
tions ne sont terminées par aucune voyelle semblable à 
Bôs sept connues \ sa voix n'est qu'un e muet qui fait le 
jeu de son chant : et cependant cet -e muet reçoit de la 
mélodie ) dans le chant du rossignol , douze variations Ueu 
distinctes ^ selou les observations de M« Grétry. 
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On croît que la syllabe fugitive , brève et défaillante de 
Ye muet ne peut pas être chantée : cependant* il y a une 
espèce de chant qui se fait distinguer par un son expirant 
et défaillant^ cOùimé ijuand on veut imiter^ en chantant , 
la voix d'un homme ^ui expire , ou qui tombe en défail- 
lance : la Mte , dans ses cadencés , offre aussi souvent de 
semblables sons. On voit donc que Ye muet fugitif et dé- 
Caillant pourrait être susceptible dé chant. Donc Ve muet 
peut ému assez soikore pour s'élever au chant. 

Yoici enfin d» quel^hbnt là voix de Ye muet est sus-^ 
cej^tîbfe en gérrëral. Tout faible que soit le son propre ^ 
cette I«ttre> il peut exprimer la plus doute mélodie ; et mal- 
gré sa faiblesse^ il est susceptible d'àct^eut et d'éclat. Yoilà ce 
que la nature lui a donné ', voyous ce q^e l'art ou le caprice 
Yéut lui 6ter. -^^ On prétend qu'ail n'a pas assez d'éclat 
pour pouvoir s'associer à la musique qui est essentielle- 
œentéclu tante. Je vois ici qu'on abuse de ce mot éclatant j 
en lui donnant plus d'étendue qu'il ne lui en faut. Lei^ 
sons de la MUfliqûe doivent être édatans dans les notes 
frappées ^ parce qu'ils dotiiaetit du relief aux motifs par 
lesquels là musiijtlé est une musique. Mais dans les notes^ 
en levant, ils ne sont pas éclâtans ; ils sont plus ou moins' 
légete y bibles et fugitifs y ct>mtné nous l'avons observé au 
S 1 1 1^ ) et coknmiè chacttu peut l'observer par lui-^méme 
dans le chant de la langue italienne. Si l'on s'efforçait 
de leur ^onuei^ plus de Vàlétir et d« les rënfoifcer, ils 
sembleraient vouloir se confondis avec les notes princi- 
pales et frafppées^ ec le chant serait fade et criard ^ au lieu 
^qu'étant faibles^ ils se iuétteïit en ùontraUe avec les notes 
éclalantes, et en rehaussent !a valeur, comme les teintes 
obscm;es relèvent les coliléurs dans uu tableau. 

La quesdou Stir les tOnsédlataus éïànt bornée aux notes 
frappées, l'art a cru que les e mue{s ne pouvaient pas s'élever k 
ces tous forts et marqués , et il borna l'emploi de leurs sond' 
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aux notes faibles et brèves. Cette disposition de l'art a été 
raisonnable : elle a ëté naturelle et même nécessaire dans 
les lances, parce qu'ordinairement Ve muet n'est pas 
muni d'accent tonique. Or, les notes éclatantes et frap- 
pées tombent seulement sur les syllabes (afTectées dé cet 
accent : donc elles ne peuvent avoir lien dans les syllabes 
muettes. 

Voyons maintenant pourquoi , suivant J.-J. Rousseau y 
« le défaut d'éclat dans le son des voyelles obligeait d'en 
3» donner beaucoup à celui des notes ; et comment , parce 
» que la langue serait sourde^ la musique serait criarde ? » 
Pourquoi veut-il obliger les musiciens à donner beaucoup 
d'éclat au son des notes sur des voyelles qui n'ont pas 
d'éclat ? Je crois, au contraire, que tout musicien de bon 
sens doit proportionner la valeur et l'éclat des notes à la 
nature de chaque voyelle des mots. Mais supposons que 
le musicien, soit par maladresse, soit par nécessité , donne 
beaucoup d'éclat à ces notes, je laisse à juger à mes 
lecteurs s'il est absolument vrai que la musique serait 
criarde , puisqu'on sait que la musique sur la voix sourde 
et indéterminée des instrumens ne l'est point , quoi*^ 
que les notes soient éclatantes. 

D'ailleurs> comment peut-on appeler jourdfela langue fran- 
çaise, elle qui réunit toutes les voix dont l'italienne fait 
usage 7 (Voy.* § 887.) Elle a , il est vrai , quelques sons 
sourds, outre les éclatans*, mais par quelle logique peut-on* 
l'appeler sourde par un son sourd, d'après qu'on ne veut 
pas l'appeler éclatante par plusieurs sons éclatans ? Elle 
possède les uns et les autres en différens degrés; et cette 
double qualité, dont le mélange doit produire et produit 
réellement des effets admirables , rend la langue française 
recommandable parmi toutes les langues du monde. 

§' 1120. Passons maintenant il ce son de l'e muet qui^ 
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lorsqn'il'ést prolongé, se change en celui delà voyelle 
composée eu on ïeu. 

Pour attacherune idée exacte au son de Ve muet fran- 
çais, tel qu'on l'entend prononcer par ceux qui parlent Ia 
langue avec toute là délicatesse qui lui est propre, il faut 

* rappeler encore les Vrais principes, que ce son est réellement 
une voyelle distincte^ mais plus faible que toutes les 
antres -, que , comme son, il est susceptible d'une sonorité 
musicale, analogue à sa propre nature ; que la musique, 
eu égard à sa faiblesse, ne lui applique ni Taccent , ni Fap- 

' pui, ni le fort de la voix (i) ; qu'elle n'çn fait pas usage 
dans ses tenues, de même qu'elle les évite sur les e et^ur 

' les u italiens-, et qu'enfin les e muets, rigoureusement tels, 
ne sont pas ces eu^ leu qu'on entend résonner lâchement 
dans la bouche des musiciens sans goût et sans culture. 

Cependant on peut remarquer que lorsque ces e muets 
sont précédés d^une voyelle, et que, n'ayant aucun appui 
de la part des consonnes, ils restent isolés , ils se changeât 
naturellement en ^e; ce qui n'est pas ei/, ni ïeu (â). 
(V.Siio8,n*4.) 


li^ 


(i) Si Pou donnait' àTe 'muet nn accent toni^ne, un appui, uoe yoix 
feite, cette voyelle devrait â<^gen^rer en eu on presquVu. Yoilà pourqaqi 
ceux qui prononcent cet e comme eu y seînblent vouloir lui donner fipi 
accent tonique et blessetia prosodie ^ ^comifië quand oji dit tableu , o^u 
lien de tdble. 

(3) Ces e mneu ne sont plus des ïeu, leu.'on les a Jtage's, mal , ^ pai:(^ 
qa'on n'a pas yonlu les analyser: ils ne font pas ï-eu» niais ^e oa^eu^ 
comme dans les mots vojre , yeux, aïeux ; et cet i avant e on eu nVft 
pas une voyelle ; c'est dhe consonne euphonicgie semblable à je , des 
mots italiens jeri, }ugero , que roreille réclame pour éviter Tbiaius. 
En effet, ceye euyeu se fait sentir dans les syllabes frariçaises oh Ve mvet 
est précédé d'une voyelle, comme dans enwie , joie, patrie , etc, ; il est 
d'abord un ye ; mais si l'on pousse un peu Ve , il devient jreu* 

D est à remarquer cependant que ceye ou jreu se trouve le même, et dsns 
la même occasion ^ dans les voyelles italiennes î tant il est vrai que la na- 
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Pour prouver qpe Ie$ e muets sont nuçtcepttbles dé 
quelqu'éclat dans la musique, sançi changer ppurt^i^t 
leur nature, il suffirait d'abord d'en prpduiire quelque 
exemple dans la bouche de ceux qu| ^ ^n chantant , la 
prononcent réellement bien. Mai^ Is^, raison qui. devrait 
porter la dernière conviction dans l'esprit d^3 plp^ «ii^tagQ* 
nistes de cet e , c'esi( Texpérience qu'oi^ peilf laife svr \dL 
voix d'un homme qui parle, en criant du ton }ç plus au- 
tant : on verra queues e muets , prononcés de l£i soj^^te» i^e 
clégénèrent pas en eu ou jeu ^ 

Mais supposons, qu'en criant , ,<q^ .s 9^np^ 4f . çbdH-* 
gent en ewou^e^^, il est trèi^-évi^^î^^ <Qf^ P*ft%age.0iBt 
naturel; que Tew, produit 4|9 J^ . fpjcç^ et du prolonge- 
ment de Te muet, est un spn fr^nç^is- qgi ne bl^^^ TpreUlei 
de personne; et qu'on ne pourra j^ni^is dir^» çef(^' r^*e§t 
pas français (i j. Ëp effet, si ce son eu ou yej4 , au lîei^ d'e 
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ture des sons et t^exigence de l'oreillË sont les mêmes dans toutes le» Isui^ 
gués. RemarquoïK ce son dé ja , je , jà ^ ju dans lés mots italiens armo- 
nia , balia , perfidie, (i^ùo/obblfo , .çolpe^io ,>pi^o% ec dans tes fiaroles sitâ» 
liennes disiu , disviu , etc. Si Ton fait attention ai|[ H^^eg^ SM^^9A. V^^' 
nonce les syllabes finales de ces mots , et d'antres 'semblables , on voit qne 
la demiièce Toyidle xi'.est |ms {Mire j «lle-est-frë^édce dHiff j enpËoiîîqne*ou 
de tonte autre articnlation confuse quj ^^t àfs ■mQy.tfi .pçujr lîpf ^euX 
voyelles qui n'ont pas entr'elles assez d'analofuepai^ pQ;|^r9Jif s^pvoposMBff 
en diphtongue^ sans aucune aspiration- On ^nç s^ ^plûnf pf^ en Ita^e de^ 
ces pQpyens euphoniques et naturels^ ^($$^c)^ë^ à.JL')^^]^ 4cs w^Xi ipoHfi^^i 
Voûdrait-on s'en plaindre'en France % ., , 

(i) Le son de ye ©u jreu qui résulte de Ve mijet ,|^^) .lois^'tl. est 
Ssol^, est un son' français, parce qu^il est reçlainë .paf 1^ ^atuf^ t^^^^^* 
•Kotis avons dit au § iio3 qtie cet e est si peu çen.si|^][e ^àj$fi ji^ f^Off^f^if^- 
tion ordinaire/ qu'il semble <iul. Mais dans la dëclan^atioa soutenue , f^*^ 
le chant, il devient pléis sensible, et il se ch^^nge en jreu , p^x |f i;^/i<^ 
que la 'voyelle qui le précède , devant sputepir yn soa fort, |^lu^ ^}or^4 > 
et toujours permanent , se de'tache entièrement de cet e muet , et lu} do^qe 
tme existence isojée : alors cet e, oblige à devenir sei^çible , se prolonge 
en eu , tt pour c'vîter Thyatus, ,il reclai^e Tappui d'une consogae 64:iphe'^ 
nique, et fait la syllabe j^cu. 
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muet, n'était pas français, ponrgnoi l'entend-on résonner 
dans la boncbe de tons les actenrs dn Théâtre-Français , 
qoi sont cenx qni donnent le ton de la yéritable pronon- 
ciation de la langue ? 

SnÎTant l'idée que les Grammairiens français nous 
flonnent de Xe muet , qui n'a pas un son permanent , on voit 
que lorsqu'on veut le prolonger, il se change naturel^ 
lement en ei/^ semblable à celui des mots p^u^ nœud^ 
Dieu , heureux^ Admettons donc ici que Te muet , en 
.«'élevant au chant , peut se changer en eu^)x cause de 
cessons trainans si propres à la musique, ou enjt, 
ou jtu j lorsque Ve se trouve isolé ; il s'ensuivrait de ià 
qu'il serait un eu ou uajreu. Voyons maintenant en quoi cet 
e, par ce changement , peut être contraire k la musique. 
Ce ne serait pas sans doute par la raison qu'il devient eu; 
parce que le son â!eu n'a jamais été contraire à la mu« 
«ique : personne ne s^cn est plaint jusqu'à présent , et per- 
sonne ne pouvait s'en plaindre. 

§1121. Mais, dira-t-on, en ce cas Ye serait un eu ou^ei/, 
'et non pas un e muet : ce qui est contraire à la nature de |a 
langue.'— Cela n'est passùr. Mais> en accordant même que 
ce son n'est pas français, vous m'accordez au moins à votre 
tour , que toute la difficulté consiste dans le changement 
d'une lettre pour une autre , dans unç faute de langue 
dont l'examen appartient aux grammairiens, et non pas aux 
musiciens. Vous m'acoydez que le son û'eu ou j'en n'est 
pas anti - musical. Or vous devez savoir ( ce que vous 
TOUS êtes efforcés d'ignorer toujours ) qiie nous ne nous 
plaignons pas de ces fautes qui consistent dans le léger 
changement d'un son en un autre , qui d ailleurs est 
toujours français : nous nous plaignons seulement des 
musiciens qui , tout en nous donnant ces sons â!eu ou 
j-eu (auxquels nous ne faisons aucune attention), n'ont pas 
assez de talent pour nous rcgUer d'une bonne musique. 


i 


48 PRINCIPES 

!Nou8 ne, nous plaignons pas de ce qu'on exc^cnte mal là 
cliant ; nons noas plaignons seulement de ce qu'il n'y a pas 
de chant. Qu'ils nous donnent de la mélodie sur ces eu^j^eu 
telle qu'on l'admire dans le chant de Grétiy , et dans le 
chant italien sur des mots français parsemés àltu^jeu^ et 
nous leur pardonnerons volontiers leurs fautes d'ortho- 
graphe. (V. ci-après, au § 1128 ;) 

U ne faut donc pas renchérir ici sur les fautes imaginaires 
de la langue : et je ne m'engage pas à examiner si , en fa- 
veur de la helle musique , on pourrait tolérer le changement 
d'e muet en eu onj-eù par un passage si analogue et si na- 
turel ', pendant que, pour donner plus de grâce et de dou- 
ceur à la langue , on fait accorder le masculin avec le fé- 
xninin (^Impetratum est à consuetudine ut peccare suayî-* 
tatis gratiâ Uceret. Cic. ) > et qu'en pareil cas on peut 

En fayeur des beauté» pardonner aux défaats j yolu 

pendant que ce même eu. a pu quelquefois se changer en 
u; pendant qu'en faveur de la musique , on a toléré , à 
chaque mot, les fautes les plus grossières de la prosodie, 
et les amphibologies les plus ridicules \ et pendant qu'en 
italien, pour fiaiire prêter la langue à la musique , on se 
permet de tronquer les mots , contre la nature même de la 
langue , k chaque voyelle finale (1). Ces sortes de ques- 
tions sont étrangères à la matière dont nous nous occupons : 
il s'agit d'examiner principalement si Ye muet , comme 
tel , ou changé en eu ou yen , pca^ empêcher que le musi- 
cien donne aux chanteurs une musique mélodieuse. 

Quant à l'exécution du chant mélodieux en lui-même , 
nous avons déjà observé qu'une grande partie ' des chan- 

(i) Lprsqne.les Italiens tronquent leurs mots, et que de amorcy uonic 
ancàra , ils prononcent amor, uom , aneor, en favenr de leur poé« 
et de leur musique, ils ne font que changer en e muet les quatre voyel 
a, e,i, o. Cet e muet se trouve réellement après les consonnes r, 
des trois mots tronqaifs. 

teu 
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ietirs parisiens prononcent assez bien le son expirant 
àe ces e, et cela en lè prôlongeaiit plus qu'il ne faut. Jat 
entendu madame BarilU chanter deà airs frahdais , et^ 
quoiqu'ûalienne , elle savait donner aux e muets une dou-^ 
ceur et une délicatesse admirables. J'ai observé la même 
chose dans la bouche àè M. Tacchinahli^ dans l'osera 
huffa^ Giannina e Bernardonà ^ qu'on joile à Paris* Tout 
cela pi^ouve avec évidence que le défaut de là mélodie 
dans Texéctition n'est pas inhérent à là langue. - 

Que si par hasard, parmi les bons chanteurs, on en 
trouve plusieurs appelés , en termes italiens , guasta mes-^ 
tiero , qui , Soit par mauvaise habit ii/de eu mauvais goût ^ 
soit par une coupable négligence, soit enfin par défaut 
d'organe ou de finesse d'oreilIé , «ient le malheur de ne 
pouvoir prononcer avec modération et justesse le ton 
chanté à.e ces e; dans ces cas particuliers, la faute n'en sera 
jamais à Ye nyiet : et le musicien, d'accord avec le poëte, 
pourra combiner les notes de la musique ensorte qiie Ve 
final ne soit pas prononcé après les cadences, comme je l'ai 
proposé au § 1 1 1 1 et suîv.. 

De telle manière qu'on veuille lés employer, je me 
flatte d'avoir prouvé suffisamment, que les e muets fran* 
Çjais n'apportent aucun obstacle à la bonne musique. 

%i\i\his. Enfin, ce n'est pas la peine de répondre à 
cevofi qui comparent la langue française atix instrument 
musicaux discordans. Personne n'avait encore soupçonne 
qu'elle puisse donner des sons discordans de quelque ma- 
tûère qu'on la prononce^ soit doucement, soit d'un ton 
léclatant. Par conséquent, si elle est sonore, douce et har« 
monieuse dans la prose et dans les vers,.elle ne peut chan- 
ger de nature lorsqu'elle est élevée au chant. 

§ 1122. Par un dernier résultat de tout ce que 
aous venons d'obsei^er d^ns cet article sur Ye muet ^ 
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qu'on a cm rebelle à la bonne musique , on peut 
connaitre désormais les grands effets qu'il peut pro- 
duire et qu'il produit dans la lan|^e française, oi il 
ïeparaît à chaque instant avec des effets différens. Dans 
l'articulation grammaticale , cette voyelle est une syllabe ; 
elle ne l'est point, selon les cas , comme l'observe M. Bat- 
teui. Dans la prosodie, elle équivaut à un tems, à un 
demi-tem8,«t même à quelque chose de moins. Dans la • 
musique, on peut lui donner une note, ou la considérer 
comme rien; on peut lui donner le sohde l'arlicùlationj^e, 
de la voyelle eu, ou approchant de cettie voyelle (S 1108), 
et on peut la faire eipjrér insensiblement. Dans le discours 
elle s'élide, elle adoucit le choc des voyelles; elle sert de 
liaison quand le» consonnes en ont besoin : suivant les 
degrés de son et de valeur qu'on est presque libre de lui 
donner, elle affaiblit ou renforce, alonge, ou raccourcit 
les mots : en un mot, elle se ploie h tdut Besoin; elle se 
montre quand elle peut être utile ; elle se cacTie ou dis- 
paraît quand elle est de trop. Voilà enfin les qualités rares 
et précieuses de l'e muet , qu'on n'avait pas voulu aîsèz 
analyser eii se contentant souvent de jouir des avantages 
que cett'e voyelle offre à la littérature et aux beaux- 
arts français; et que l'ignorance et la calomnie ont Voulu 
avilir, eii lui attribuant des défauts qu'on devait àttribbec 
au manque de génie de quelques auteurs. 

S iia3. Toute* ces observations prouvent assez que 
lesdéclamateurs contre les voix muettes de la langue fran- 
çaise ont toujours parlé sans s'entendre ; et sans avoii: 
attaché une id^e nette et précise 1 cette question très-im- 
portante. Ils devaient savoir que, la mauvaise musique qu'ils 
reprochent aux Français n'est pas l'effet des sons de leur 
langue, mais du manque de goût , de génie et d'étude de 
quelques personnes qui ont fait de la musique. De quoi se 
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^taignent-Jb «n effN ? d'une musique fade , sans agrel&ens 
sans mélodie : or là mélodie du chant n'a rien de commun 
avec les sons dto la langue. Le chant peut être mélodieux 
sur une langue composée des sons les plus ingrats : la langue 
allemande nous en fournit un exemple incontestable. 

ns n'ont pas distingtié dans le chant deux qualités 
différentes >^ la mélodie et la sonorité. L'une de ces 
qualités 'peut exiger suas Fautre. Il est vrai que ces 
^eux qualités réunies font , dans rexécution , la perfec- 
tion du chant : mais le charme de la première a un pou« 
Toir si irréststiUe sur le c<eur des hommes, la mélodie 
prend un tel empire sur notre attention , qu'elle nous do- 
mine, nous subjugue, nom rayit au point que, préoccupés 
de ses attraits dKyins , nous sommes insensibles k quelques 
imperfections renlormées dans les sons. C*êst ainsi qu'en 
admirât dans une virtuose l<f légèreté ete ses doigts , le 
brillant de son estécution^ làfea dé son imagination, etc. 
nous oublions t instrument ingrat que quelque/ois le hasard 
a placé entre $ês meUns t tous les désagrémens sont large *> 
ment compensés par les grâces de la mélodie. C'est préci** 
* sèment cette mélodie, objet unique de nos désirs^ qui 
manque très-souvent dans la musique française. On ^n'à 
pas encore' dit : la musique française n'est pas sonore i 
on n'a pas dit que la mélodie d'un ehant déjà créé ne s'ao- 
corde pas avec les sons de la langue firançaise ^ làais on 
a dit seulement que le ehant des maîtres compositeurs n'a 
pas de'mélodie. 

Qu'on n'ob|ecte p&s , avec J^-J. Roussearu , que cette 
mélodie est paralysée dans te chant par les mauvais sons 
de la langue > lorsque le musicien s'applique à noter ce 
chant sur les paroles françaises ; et que les sons de ces pa- 
roles étant mauvais , communiquent leurs mauvaises qua- 
lités à celles du chant. "— Je réponds d'abord que c'est 
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vnîquement la mauvaise versification , et non pas les mau- 
vais sons, qui communiquent aux cliants leurs défauts; 
c'est à quoi Rousseau et ses partisans n'ont jamais voulu 
faire attention. Je réponds ensuite que bien souvent les 
znusiciensi en saisissant l'esprit et le sentiment des pa- 
roles , composent leur chant indépendamment des sons de 
ces mêmes paroles *, ils s'engagent seulement d'eu suivre 
le rhythme qui esV l'unique source de la mélodie (§ 1099). 
On peut donc prouver avec évidence , que les Musiciens, 
dans leurs compositions, ne dépendent pas du son des 
parole^ : c'est en effet par la force .du rhythme, et non par 
celle des sons de leur langue , que les musiciens anglais et 
allemands composent souvent de la belle mélodie. — Que 
8t, malgré cette évidence, nos adversaires s'obstinent à pré- 
tendre le contraire; que s'il y a des vérités , comme le dit 
Montesquieu ( Lettr. pers. ) , qu'il ne suffit pas de persua-^ 
der, mais qu'il faut encore faire sentir; j'opposerai les 
faits pour démentir leurs assertions gratuites et sur 
parole r malgré les sons appelés ingrats de la langue franr< 
çaise, Sacchini, piceini^ Gluk, Grétry , Monsigny , etc., 
ont fait voir parfaitement qu'on peut y créer de la belle 
mélodie. Et quant à l'exécution, nous admirons la 
plus J>elle mélodie dans tous les instrumens dont la 
voix n'est qu'un e muet : nous admirons dans tous les 
motifs les plus mélodieux des Italiens et des Allen:iands un 
cKant ravissant exécuté sur des mots français. 

€ iia4* ^^ °® terminerai pas cet article sans pro- 
poser une idée qui doit triompher , plus que toute 
autre raison,, des objections de J.-J. Rousseau. Je ré- 
clame en cela l'indulgence et l'attention de mes lecteurs. 
^ Essayons de voir en pratique si réellement l'e muet est 
contraire à la mélodie de la bonne musique. Je dis la me* 
iodie, parce que^ quaut ji VbarmonU^ çlle ae peut pas être 
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troublée par ces etr , eu de Yoluire ; elle marclie tonjôurs 
bien , de telle manière que Ton prononce. TJharmonie ,< 
dans le sens gênerai, a rapport à la distribution des accens, 
an rh jtbme : la mélodie , d'où la musique tire toute sa 
force , cet art imitàtif qui toucbe le cœur , et qui peint par 
SCS beaux accords , la mélodie, dis-je, a rapport non-seu- 
lement au rbytbme , mais aussi aux tons et aux modula^ 
tions de la voix. 

r 

Prenons tons les meilleurs ^irs qui se trouvent dans les 
répertoires de la musique italienne et allemande : cban- 
tons-en les notes sans les paroles : et , sans employer pour 
celales.dfo, ré^ mi^fa^ sol y loj de la gamuA, fiiisons usage 
de le j rcy te ^ ne y prononcés avec 1'^ muet ; ensorte que 
toutes les notes qu'on veut chanter soient articulées avec 
un son muet , et que tout le cbant se fasse en syllabes 
muettes.y oyons quel effet produit àl'oreille un pareil cbant : 
Toyons quelle est l'altération que le cbant de ces airs peut 
recevoir par une prononciation toujours muette sur touteer 
les notes. Voyons si la muélodie que les maitrea compo- 
siteurs ont donnée à ce chant en est trop blessé»>^ou si elle 
reste à peu près la même (i). 

D'après cette expérience,, on doit cpnTenâr (si Ton est 
de bonne foi) que la mélodie de ce chant , ainsi prononcé^ 
reste toujoi;trslaméme..M. Grétry et M. Lesueur ^ que fai 
Toulu consulter sur cette idée, en sont parfaitement d'ac- 
cord. 11 est donc tout-à-&it démontré que tes e muets ne 
présentent aucun obstacle à la mélodie du cbant. 

Peut - être m'objeciera - 1.- on ^'un chant pareil , ea 
offrant toute la m!élodie.qu'il contient, est à la fois sourd ^ 


(i) Qn^ me soit pennîsj^ de donner ponr exempte les phrases soi^ 
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gèué et m^ttk^ étovtSé , et contraire à la nature de la mAA 
sicpie, qui exige 4ea sons libres et éclatans. 

Je rëponds briëtement y i^ que cette difficulté est étran- 
gère au point principal de la présente question, qui se borne 
à la mélodie de la musique ; a^ que réellement un pareil 
chant sur la voix humaine est sourd et gèué^ mais que 
pourtant il ne cessé pas d'être mélodieux ; 3^ qu'on n a pas 
démontré encore jusqu'à quel point il est vrai que la na- 
ture de la musique consiste dans l'usage des sons éclatansj 
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4^ que si les sons, dans le chant, étaient tous éclatans, je 
ne saurais assez ctire jusqu'à quel point ils pouraient fa- 
tiguer les oreilles. Il en est de même dea sons qui seraient 
tous faibles. Le mélange des sons faibles et forts est le 
seul clair-obscur qui pourrait lui plaire. Et nous ayons va 
que la langue française a s^pt sons , graduellement ëçla- 
tans, contre un qui est faible et muet, pour formera 
Tolonté ce mélange heureux qui fait le charme des soios. 
Par l'expérieiiee ci-dessus pi^oposée , on doit connaître 
que je prouve bien plus qu'il ne le faut, pour convaincre 
les partisans de J.-l. Rousseau, que ¥e muet estbien loin de 
s'opposer à la mélodie de la musique* J'ai fait voir qu'il est 
même susceptible de notes frappées : et cela prouve asseas 
qu'il est bien plus susceptible de notes faibles et brèves. 
' D'autres observations et dWtres objections , que non^ 
ferons dans les articles suiyans^ éclairciront encore mieux 
la question sur 4*6 muet. 


mrr^ 


I I »■ 


• J 


Pria che spnnti in ciel Panrpra , etc. de Çimarosa* 


r T r 




aar± 



Le le re le le - - - le xe le - - - le 



re 


le le re re le le re re le le 



re le re le re le re le re 


» ■•- -j • 


56 


PRirrciPES 


ARTICLE IL 

DES V0Y15JLLES NASALES. 

§ 1125. D'après tout ce que nous avons exposé aa 
§ 1 119 9 nous devons nous attendre aux critiques les plus 
sévères contre les voyelles nasales, et contre ces sons sourdj^ 
et indéterminés qui , dans la langue française , sont sus- 
ceptibles d'accent tonique. Les antagonistes ne pouvant 
plus attaquer avec honneur les e muets , ne manqueront pas 
de se déchaîner contre les.voyelles nasales et sourdes qu'on 
avait respectées jusqu'à présent. Ils commenceront à ap- 
percevoir. dans ces sortes de sons je ne sais quoi de sombre 
qui ne s'accorde pas avec les notes Itappées. et éclatantes 
de la musique. 

Si l'on veut juger de cette nouyelle difScuUé d'après lea 
vrais principes de l'art , j'avoue jBranchement qu'elle est 
lien plus raisonnable que toutes les déclamations élevées 
contre l'e muet ; parce que ces sortesL de voyelles sont obli- 
gées en effet de recevoir souvent l'éclat des notes frappées 
dans le chant -, , et l'on prétend que cet éclat ne sied 
pas bien aux voyelles sourdes et aux nasales : la musique , 
dit - on, deviendrait sourde, accablée, rebutante. Il est 
bon de prévenir ces difficultés théoriques, en disant 
que ni les Français, ni les étrangers ne se plaignent pas 
que la musique française soit sourde ou peu sonore : 
nous nous plaignons toUs que quelques musiciens français 
nous font bâiller par un défaut absolu dé mélodie ; tandis 
que d'autrei» musiciens français, malgré les sons muets et 
sourds, malgré les voix nasales, savent répandre dans lecur 
musique la mélodie la plus ravissante^i). 

(]) Qu'ime miuic|ue toit écl«tantcj cda ne yem pas dire qu'elle est 
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$ Il 25 hîs. Jjd mot nasal marque quelque chose qui ap« 
partient au nez. Chaque voyelle donc qui devient nasale 
par les signes des m et de » qui la suivent , est du ressort 
do nez , et doit être prononcée par l'organe du nez. — Cest 
ainsi que j'ai entendu ^raisonner plusieurs étrangers qui 
avaient étudié la langue française : et en appliquant au fait ce 
principe auquel ils tenaient k la lettre « ils ouvraient Tin* 
teneur de la bouche , en fermant presque les lèvres ; ils 
repoussaient un gros volume d'air vers le canal du nez^ 
d'où sortait un son pénible et à moitié étouffé dans la 
gorge : et ce son était , à leur avis , le son nasal français, 
qu'on a appelé, avec raison, barbare (i). Yoilà les incon- ' 
séquences ordinaires dont la source est l'abus des mots. 

Il eSt possible qu'un son ainsi modifié soit désagréable 
lorsqu'on le chante et qu'on 'le parle. Cependant, de 
l'aveu même de J.-J. Rousseau, les musiciens ne s'en 
plaignent pas. . 

mëlodicosc. La mofi^pie tnr des parolea icaUeimes peut être sonore et écla- 
ter aotant qu'elle Teot, et peat en même lems être privée de belle më* 
lodie. De même , one musique chantée sar des paroles muettes et nasales 
sera sourde et nasal* , et pourra en même tems être mélodieuse ; comme 
on le rerra en essayant de chanter sur des notes qu'on prononce un pea 
Al nez, on avec des e muets. (Yoy. § iia4*) 

f i) Quelques-uns ont appelé barbares ces voix , par la raison qu'elles ont 
été apportées en France par les barbares du nord. Je crob qu'elles conyîfen-> 
nent plutôt aux peuples du midi. Les Russes, les Allemands , les Anglais 
ne font pas usage de voyelles pasales. Lés peuples du midi j en affaiblis- 
sant les m et les 71 y prdnonoent les voyelles comme nasales; ce qui n'ar- 
riverait pn-^s'ils prononçaient de toute leur force ces deux consonnes. Leclimat 
chaud , i^^elâchant les organes , porte les peuples du midi à affaiblir les 
voyelles qui y par là , deviennent ouvertes : par cette ouverture , elles so 
changent aisément en voix nasales. Je crois que ce son n'est qne le dcmiet 
degré d'ouverture àw voyelles : en voici la gradation : d fermé, k onvert^ 
^ nasal: qu'on en dise de même* d'é , ^, ^; o> ^a ^- Mais on ne peut pas 
en dire autant des voyelles s et u, parce qu'elles sont peu susceptibles dtt 
devenir ouvertes. Et voilà \\ raison par laquelle les voyelles i et u , lors- 
^'oti doit les prononcer comme nasales , se convertissent > en français ^ 
en ^ et en muet. 
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Mais il s'en faut de beaucoup que de pareils sons 
soient français. Les voyelles nasales se prononcent comme 
les simples ; mais elles se font distinguer tant soit peu par 
un son ouvert et volumineux desa^e, Oj Uy qui parta* 
g^nt un son qu'on entend résonner presqu'insensible- 
jnent dans la cavité des narines. L'abBé de Dangeau les 
nomme voyelles sourdes, parce que le petit reflux de 
l'air vers le canal du nez occasionne dans Tint^^rieur de la 
bouche une espèce de retentissement moins distinct quq 
quand rémission de la voix est libre et se fait entière- 
ment par Jt'ouverture de la bouche. 

Le même abbé de Dangeau et l'abbé Régnier prétendent 
que les voyelles nasales équivalent à des voyelles pures 
qui rendent un son simple et permanent , et que , pour 
éviter l'hiatus, il serait bon que les poètes en évitassent 
la rencontre avec d autres voyelles. L'abbé d'Olivet carac-* 
térlse comme brèves les nasales à la fin deis mots , tels quQ 
turban ^ destin y CcUon^ etc. : mais Marmontel opine tout 
différemment *, car il croit que le retentissement de la na-* 
sale en doit prolonger le son. 

§ 1126» Le son nasal des voyelles est un eflfet natu- 
rel des consonnes m et n^ da'ns toutes les langues dm 
inonde (1). Je vais prouver cette proposition qui peut pa- 


(i) Les Italiens, die Marmontel, ont des Toyelles nasales qa^ils ont prises 
des Grecs et des Latins. L'abbé de Dangeau appelle esclat^ones les voyelles 
nasflileSy par la raison que les peuples qai parlent la langae esçlaTone ont 
des caractères particuliers .pour eiprimer les voyelles nasales. 

On ne peut pas contester, dit M. Hardain (Bemarq. diverses sur ta 
^n»nonciation , pag. 4 ) y q^e le son nasal n^ait été connu par les an- 
ciens. Kkod assure, d'après le témoignage de ïligidius Figalos , ami et 
contemporain de Cicéron, que les Grecs ctnployaient ce son avant les 
consonnes. 

' Qnintilien et Gicéron nous apprennent que^Pm placée à la fin des pa- 
tolcs latines était na signe de oasalité. L& même iHîgidios dit que Vn 
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rallre doatetise à ceux qui jngent des choses sans en exa-* 
mîaer les principe^. M est une consonne labitfle« et n une 
eonsoone linguale et palatale, dont r«rticuktion se fait^ 
pour la pjreiaaièrei en Auppamt les lèvreS| et en fermant pour 
un inalani la boneke ; et pour la seconde , en appu jant la 
pomte de la langue au palais* Daxis l'un et l'autre cas,, 
l'air pousktf par les potixnons , et arrÎTé à la bouclie pour 
former les voy^les ^i précèdent les jn et les /», trouve 
à la fin du son qui eat uni ayec ces consonnes , un obs^ 
tacle -, car la bouche se trouve p6ur un instant un peu fer*» 
née, ^u preaifoe fecaaée. Dans ce même iafitant, le son des 
▼oy elles ne pouvant sortir entièrement par la bouche , 


1»*»— <- iiii ■ m i^fc^i^i— *i^i*— *— o^ 


dans le^ p»oItii anguis, inerefuU , et en d'autres semblables, rendait 
la Toix nasale : In his verbU non vtrum n , sed adulterinum poni* 
M^r : nom. si ea littera esset , lingua palatwn tangeret. 

L'académicien ï>iiclo8, dans le premier chapitrer da Commentaire sar 
la Giammaixe généraie de Port-Royal, dit à oe sujet, qoe les Latins aTaiene 
quatre Toyelles nasales à la fin des paroles Bornant ^ urbem , siiim , tem- 
plum : et cela ^ dit-il , est ai vrai , qne ces mots opéraient Tëlisian avec 
les mott qai les saiTaienit, et qoi commençaient par nme voyelle; comme 
cela se pratique dans la langue française. 

Qointilien , lib, ly de accident» lÂtter. , s'exprime ainsi : 3Î ohscu" 
rum in esttremitate : m médiocre in mediis y ut umbra : ce qui marqua 
les accidens de Fn» dans les syllabe» pwales. 

Le son de ces voyelles ebez les Latins^ devait étse à pen près le m^me 
que celui des Français, Choisissons pour exemple les mou rotundus , jur 
eundus , soiufny undè, dominum , %mhra .* 3 eat tràswprobable que les La* 
tâne pffonoiigapeBt ces moui eomme lesFvançaif pvononceni retondus yjûeon^ 
dus, solom f onde, ombra , dominom: la nasalité donnant à Vu un son 
plein , gonflé et vague , obligeait ce même u à se * changer presqu^en o , 
«ommefblit les Franeais. Cetie conjociore pvettd on aspect de vérité évidente^ 
quand on considère que les Italiens qni^ avec les mou latins, ont pu hé- 
riter de leur prononciation , ont rëéltement changé en o les u des mou cités , 
et d^auures semblable^ et ils prononcent rotondo, giocondo , otmZs, onda , 
€unbra. Kons voyons qo^en tonte antre occasion Vu des Liatins n'a pas 
sonfiêst', en général « aucune altération dans la langue vulgaire italienne » 
s f i MJium ^ Âumanuty pnUhns, utHis, ususy tumulus , fulgidus f etc.^ 
le proDonceiH ffvtdio , imm^9« prudente ^ utils ^ mQf tvmuloj /U^ 
gido « etc. 
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rentre en partie , et va expirer par le canal des narîne& (i)i 

Ç 1126 bia. Suivant ce principe , la langue italienne 
doit avoir, et ell#. a en eff^t, ses voyelles nasales; 
comme on l'observe dans les mots ombra ^ ambra, impor* 
tunoj embrloney onda, intènto^ contenta^ consumare, 
constaHza^ speranza^ bon ( poar buono)^ gran (pour 
grande ) , san ( pour santo ) , fan ( pour /an «o ) , etc. Les 
syllabes de ces mots terminées par monn sont réellement 
si nasales , que , de même qu'en français , elles se pronon- 
cent en Italie sans ces deux consonnes. 

Marmontel dit qtie les voix nasales au commencemeiit et 
au milieu des mots sont peu sensibles en italien et en 
français , parce qu'ils sont coupés net par l'art iculatîon. 
immédiate des consonnes qui suivent les m et les n. Mais 
il devait avertir^ que si ces consonnes sont labiales, comme 
le ô et le p des mots ambra ^ onibraj importunoj em^ 
brione , elles doivent augmenter physiquement la nasalité 
des voyelles, au lieu de la diminuer. 

La langue italienne a des voix nasales même à la fin des 
mots ; et alors ces sons deviennent plus sensibles , comme 
dans les exemples suivans : benfatlo^ bon giorno ^ gran 
rischîo ^ San Giouanni^fan vkdere, non voglio y sarem 
contenu , avran detto , nwun dettaglio , verun frutto , etc. 
La raison en est, à ce que je pense , que ces voyelles na- 
sales finales ne pouvant être soutenues ni par les consonnes 
7n el n qui ne se prononcent pas, ni par d'autres con- 
sonnes , elles se concentrent^ elles se gonflent , et rendent 


(i) Banales mots amore, onore, amour ^ Aonneur , la nasalité ne.p«at 
avoir lieu ^ car les voyelles a et o qui précèdent les m et les n de ces qnaire 
mots font une syllabe à eux. Les m et les n n^appartiennent qu^apx syl- 
labes suivantes: alors ces voyelles n'ayant auctfte liaison étroite avec kfc 
m et les n , ont asses de tems pour expixcc entièrement et wa» g^ne» 
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leur son plus sensible. Il est facile de connaître que les 
Toyelles appuyées des m et des n dans tous ces mots cités , 
sont réellement nasales : on prononce en effet ômhra^ et 
non pas ohra; cénténtô, et non pas* cofefo ; tncons tante , et 
non jfB» icosUite ; sperànza^ et non pas speraza; grûn rù'^ 
chio , et non "pas ffra rischio ; non vo^lio, et non pas no 
voffiio. Nous voyons en effet que dans ces exemples les 
m et les n ne se prononcent pas ; la seule nasalité annonce 
leur présence. 

Ces paroles italiennes sont réellement si nasales , qu'il 
est impossible *de les bien prononcer lors^i'on veut se 
bouclier le ne» dans Tacte de la prononciation. Par 
cette expérience, il est clair que ces paroles ont besoin du 
nez pour être prononcées : elles sont donc nasales (i). 


(i) Si l'on vent examiner de près la nature des yoix nasales, on pourra 
^éconvrîr des choses vraiment curieuses. Il parait en ge'nëral que Jes ToyeJles 
ont nne certaine nuance de nasalitë ; puisqu'on observe qu'elles de* 
viennent plus ou moins impures , et qu'on les prononce avec plus ou moins 
de difficulté lorsqu'on se bouche le nez , et lorsque cet organe est affecté 
de quelque défaut. La voyelle o , dont le son est si magnifique et si 
Tolnmineuz, et, en général, les voyelles ouvertes ont une nuance très-mar- 
qoée de nasalité ; c'est que leur son trop volumineux remplit la bouche, 
et en reiluani, s'étend jusqu'aux organes du nez. Ainsi on peut avance^ 
d'une manière motivée (voy. la note au § iiaS bis) que ces sortes de 
Toyelles font sentir des nuances de nasalité h cause de leifr son trop on- 
Tevt, plein et profond', et -([ue c'est improprement qu'on les appelle /la- 
sales. 

Ces erpériences me portent h faire observer aux Italielp et à tons les 
^trani^ers qui prononcent mal les lettres nasales des Français , que leur 
défaut ne dérive pas de ce qu'ils prononcent ces sons avec le nez, mais. 
ao contraire , de ce qu'ils les prononcent sans le concours du nez ; ou de 
ce ^Mls modifient les parties de cet organe de manière que le son qui y 
xeRue n'expire pas librement , et avec cette facilité requise pour ne point 
sobtr ancune altération. J^ son des voyelles nasales est naturel, et on le 
prononce méose sans qu'on veuille le prononcer : si Ton s^avise de lui 
donner quelque chose jâe plps-» il ne sera plus le naturel j il ne s«ra plus 
le Trai | il deviendra chargé et même ridicule. 
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Les Italiens et tous les étrangers peurent se formée ntfitf 
idée de la prononciation des Vbyelles naisales des Fran- 
çais, en les comparant aux nasales des mots italiens oifi^ 
hrUy ombra ^ contento, rùnbùmbo^ intenta, hen fcutOj bon 
giorno p ben ricco , etc. Telle est la déjicatesse des nasales 
françaises , qu'en leâ| chargeant trop , elles deviennent 
ridicules dans la bouche des étrangers* 

Cependant^ quelque délicat que si^it en France le son 
de ces voyelles , il faut convenir qu'il est un peu plus, 
sensible qu'en italien ) mais cette sensibilité est si légère^ 
qu'il faut des preuves pour la. faire paraître. La preuve la 
plus convaincante est> à mon avis, le cl^angement'qu'oa 
fait en français de Vin en en^ et àe Ven en an; ce qui n'ar-* 
rive pas en italien. Pourquoi change-t-on en français Vin 
en en ? c'est qu'en y donnant beaucoup de volume , et en 
ouvrant cet i nasal, il devient naturellement e. Pourquoi 
en ^e change-t-il en an ? c'est qu'en ouvrant trop Te, il se 
convertit naturellement en à. Voilà poi»rqu<ei la diph- 
tongue oiy qu'on prononçait comme o^ ouvert, est par- 
venue enfin à être prononcée comme , ou ou <ia. 

^ 1127. Par cette nasalité plus ou moins décidée , les 
voyelle^ , quoiqu'un peu vagues , acquièrent une sonorité 
pleine et soutenue qui caractérise non«-seulement les sons 
naturellement sombres,, mais aussi rUarmonie bruyante , 
comme dans <;e vers de Virgile : 

Luctantes ventoi , tempestalesqus sonoras» 

comme dans ce vers de Voltaire : 

Penténds Taîtaiiti tonnant de ce peuple barl>are< 

et comme di^ns ces deux de Racine : . 

Ses longs mngissemens font trembler le rivage; 
Indomptable unreau, dragon impe'toeux, etc. 
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Cette même harmonie a , et doit avoir lieu dans la mu- 
sique > où elle imprime les caractères qui conyiennent k 
la poésie du chant. \ 

Mais outre ce9 qualités qui rendent estimables les pro- 
ductions des beaux-arts , les voyelles nasales et vagues ont 
celle de répandre dans le chant une agréable variété , la 
seule qui plaît à l'oreille , et ne lasse jamais. Nous avons 
fait observer cet avantage en parlant de \e muet et sourd 
qui ordinairement n'est pas le sujet des notes frappées dans 
le chant (§§ 1 1 1 7 > 1 1 18) : or si cet avantage de la variété 
est agréable et estimable dans les notes brèves, par quelle 
raifion ne le serait-il pas dans les notes longues et frappées 
qui tombent souvent sur les voyelles nasale^ et vagues de 
la parole ? La nature du chant exige ^e les notes frappées 
et les levées ne soient pas toutes également frappées et 
également levées : le contraste entre le plus ou le moins 
en fait toute la beauté. 

Nous avons aussi observé aux §§ mg, ii^4» î^ie la 
voix vague des instrumens musicaux et les e muets sont 
susceptibles d'éclat dans la musique : pourquoi donc les 
voyelles nasales et la voyelle eu^ dont la voix est bien 
plus claire et plus déterminée , n'en seraient-elles pas plus 
susceptibles ? ' 

Il faut convenir cependant qde cet éclat dont les voyelles 
nasales sont susceptibles , est respectivement inférieur à 
celui des voyelles a^ «, i, o, m, om, qui sont sujettes 
elles-mêmes à certaines gradations. Une langue qui serait 
entièrement composée de ces sons ne pourrait pas se prêter 
à Cous les élans et .à tous les degrés de sonorité propres au 
chant : elle donnerait un chant comparable à celui de 
quelques instrumens à vent ; elle pourrait être mélodieuse 
comme eux , mais elle ne serait pas susceptible de tous les 
açréjtaens qui cguYienneut au chant' (§1099}. Voilà pour- 
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quoi, k mon avis, la voix humaine est la plus charmante àë 
toutes les autres; elle a des facilites à se rendre écla* 
tante et variée par des voyelles pures et sonores. 

Mais pour se procurer toutes ces facilj^s, il n'est pas 
nécessaire (pi'une langue soit entièrement composée de 
sons purs et sonores : tout au contraire, elle deviendrait 
criarde, monotone, incapable de peindre et de plaire à 
l'imagination. Il suffit > et il est même nécessaire quelle, 
possède un mélange de sons plus ou moins purs , plus ou 
moins éclatans en difierens degrés, pour relever > à laide 
des plus faibles', la valeur des plus forts. Que cette langue 
ainsi variée se trouve plus chargée des uns que des au- 
tres, ce ne sera jamais pour elle une note d'imperfection 
quant à la musique u c'est au poète et au musicien , ou , 
pour mieux dire , au philosophe musicien-poète à com- 
biner avec plus ou moins de facilité ces sons variés qui 
font un tout harmonique* 

Lorsque les paroles si harmoniquement distribuées se- 
ront présentées au musicien, cet artiste, s'il est habile , 
saura proportionner la valeur de ses notes à celle de 
chaque son : obligé même, pour son propre intérêt, de 
ne point répandre sur toutes ces notes le même éclat , il 
saura les distribuer sur les syllabes des paroles , ^selon la 
susceptibilité de chacune ; il se fera une loi de ne point 
donner aux voix nasales et sourdes plus di^'éclat qu'elles 
n'en comportent -, et cette loi même qu'il ^'impose con- 
tribue à la perfection de son art. 

Ce que je viens d'observer ici sur la conduite du musi"* 

cien qui fait du chant sur des paroles françaises, est en 

général conforme à tout ce qu'on entend chanter dans les 

opéra. Et voilà la raison par laquelle, en général, on 

n'a pas encore songé à se plaindre^ dans la musique, 

des voyelles nasales et sourdes. 

Pourquoi 
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Pourquoi se plaindre en eSetdes voyelles nasaler, piiis- 
qa'on ne ^*est pasa^iisé encore de se plaindre do sonr de IW 
des Français et des Tescatts qui , sî Fon en.oroit Is. Vos* 
sius (de Poem. cant. , elc;) , J^eedim» etiàipurum e^^ 
dt sonuTn , quum naribas poUÙ9 çpiàfn oret prf^eratur ? 
et puisqu'on ne se plaint pas de 1 o oavect , réputé 
communément comme le plus beau et le plus sonore 
dans la musique \ de cet o dont le même Is, Yâs^us dit :. 
û ex geminato o compositum creditur^ est veiuil medûun 
inier o et a , habet sonuni bhscuriore^n^ ei prapemodum 
in ipsis faucibus sepultutn ? ( Voj. ^ 1 136. ) 

On dit que les voyelles sont d'autant pins favorables à la 
musique^ qu'elles sont ouvertes : pourquoi donc n'eii vqu* 
I<jir pas dire de même des Voyelles nasales qui , si ce que 
)'ai observe dans là note du ^ i x^ïibis est vT$i , lae sont que 
le dernier degré d'ouverture des voyelles (i) ? 


ARTICLE HL 

DES VOYELLES CeMPOSÉES. 


» \. t 


§ 1128. Je ne «aïs de quelle manière envisager ces 
voyelles composées pour y trouver un prétexte soit réel , 
soit apparent, contre la bonne musique. 

S'il faut m'en tenir à ce que M. Restant mt^a appris 
sur lesvoyellçs composées, je ne peux entendre par ces 
sortes de sons que ces groupes de deux ou trois voyelles 


(i) J'avais oablié dé faire remarquer qoe le fameux Paechiarotti ohan*' 
taie dnnez, par défaut organique. Cependant Fltalie et Ja Siciie, loin de 
«Vn plaindre, admiraient en lai le chant le plus parfait, un pathétique 
expressif, <iai , suivant Texpression de Tanglais Brydone, excitait les cris 
de la surprise et arrachait des larmes. Cependant j'ai fait ohserverque chaa- 
ter sur des voyelles nasales, ce n'est pas chanter du nez. 

3 5 
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qui se prononcent comme une aeok , et çpi donnent vA 
wu simple et permanent. M, ei , oi se prononcent e; au, 
eau font o ; o« fait « toscan -, eu foit quelquefois u français , , 
et souvent il donne, de même qn'œu, le son simple, 
mais sourd, de cette voyeUe qui ressemble k Ve muet. 

€1129. En bornant à ces idées tout mon discours, 
îe dis que cesmêmes ^ns, loin d'être contraires k la bonne 
musique, lui sont si faTorables, qu'à cet égard la langue 
française l'emporte sur l'italienne. 

En effet : si la rencontre de deux voyelles en deux mots 
séparésblesse l'oreille, par cebâiUementappelé Awto«, dé- 
teftéparles français, et non moins abhorré par les luiliens; 
on peut de même considérer comme désagréable k l oreille 
cette suite de deux ou trois voyeUes , et souvent de quatre 
dans la mê«ie. syllabe, qu'on remarque fréquemment dans 
la langue italienne : car enfin , en*ccordant que 1 hiatus 
ne soit pas tout-k-fait décidé dans le concours de plusieurs 
yovelles nommées vraiet ou fausses diphtongues, il est 
néanmoins ceruin que ces groupes de voyeUes sen ap- 
prochent, ou sont au moins comme des elemens de 
bâiUement. Ce qu'il y a de vrai, c'est que ces sortes de 
sons dégoûtent l'Oreille, fatiguent la bouche de ceux qui 
les prononcent , et ne sont pas favorables k la musique. 
S ii3o. Les Français, qui ont calculé tous ces incon- 
véniens. eurent soin de raccourcir autant qu'il leur fut 
possible, ce nombre excédant de diphtongues, triphtongues 
et quatriphtongues ( tritonghi e quatritonghi). Ainsi , des 
mots qui , en italien , se prononcent vuote , Europa, au- 
tore. a«rora, applaudire , autorità, puoi , sud , causa , 
uomo , etc. , ils ont prononcé .ide, Urope , oteur, orore, 
aplodir, otorité, peux^, ses, case, ame etc. Les Lom- 
bards , pour éviter le son désagréable d «o dans le mot 
\omo , le prononcent vo?n^. Pw la ^^»^ "»<>" ' ^«* P^^'^* 
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italiea» font ora, alioro, moro^ toro^ roeo^ des mou 
aura^ lauro, mauro, taùroj rauco : et du latin aurwn^ 
thesaururrij ontfQnn^ l'italien çro, tesùro* Or il est cer^ 
tain , à ce que je sens ^ que les mots morOy loro sont plus 
sonores et plus agréables que mauro , tauro y et qu'il vaut 
Bien mieux prononcer en français, orore^ ogustÇj Uropt^ 
otorité, nofrage, ogure, son^ ses ^ soit dans la prose ^ soit 
dans le citant, que de prononcer en italien , a^urpray a-u-^ 
gusfo, Entropa^ a-utoritàj na-ufragio^ a-uguno^su-o^ su-o^i. 
Tout le monde sent que lorsqu'on dît en français, tes cuigurés 
cette prononciation est infiniment meilleure que celle des 
Italiens,i^ot oK^m. Dans ce second cas, la note'musicale 
doit être morcelée et partagée en plusieurs voyelles; au 
lieu que dans le premier cas, en se déterminant sur une 
seule, elle est plus distincte, plus facile, plus sonore. 

§ 1 i3i . L'expérience s'offre à l'appui de ce que je viens 
de dire: qu'on chante, par exemple, cette serenata qui 
a plu loug-tems aux Italiens : 

Sorf;e la bella aarora: 
, ]yicç tu dormi ancora, : 

£ degli afiàntti miei 

Koa seoti oh dio ! pied^. , etc* 

On ne peut pâs douter que le son ne soit plus commode^' 
plus sonore et plus mélodieux en prononçant Sorge i^ 
bella orota , plutôt que Sorge la hçlta qurorà. 

J'ai remarqué en Italie, que plusieurs personnes qui 
chantaient Tair si célèbre de Cimarvsa dans le Matrimo'^ 
nio segreto : 

Pria che spnnti ia ciel Taurorai» etc. 

prononçaient , naturellement et sans y penser , orora au 
L'eu à!catrora. L'oreille les entraînait à prononcer ainsi. 
( V<>7^ la note au § 898. ) 
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DU SON OBSCUA ET SOURD DE LA VOYELLE COMPOSEE BU^ 

^ 11 32. J.-J. Rousseau semble vouloir reprocher à la 
langue française les som mixtes , qu'il croît contraires k la 
bonne musique. Je cberçhe partout des sons mixtes dans 
là langue française, et je n'en trouve aucun. S'il parle desf 
sons articulés, je ne peux y appercevoir aucun mélange 
qui ne soit moins compliqué que celui des articulations 
italiennes et latines (§§'894) 895). S'il parle des voix^ 
je ne ^ puis envisager aucune trace de mëtangé dans léi 
voyelles composées dont }e viens de parler : elles ont toute» 
un son simple et pernïanent, un son pur et éclfitant, 
qu'on à beau prolonger à Finfini , il reste toujours le 
même. Jobservë le même son permanent dans les voyelles 
nasales, comme chacun peut lé vérifier par lui-même. En- 
tendrait-il parler des diphtongues qui dflTrent des sons 
mixtes , ou plutôt des sons doubles prononcés par une 
seule émission de voix 7 mais ces diphtongues ne de-> 
iraient point Tinquiécer , car elles ne troublent pas la 
înélodie musicale dans la langue italienne , qui abonde 
ci^ assemblages de deux , de trois et même de quatre 
voyelles, pendant que la langue française n'a que bien 
peu de diphtongues composées simplement de deux sons. 
£11 voudrait- il à la diphtongue oi ^ prononcée comme 
oa ou ua, si semblable aux zia, uo^ ui des Italiens dans 
les mots continua ^ âmbîgUo , bdono , titàtio , inquieto , 
€t d'autres semblables ? 

Enfin , prendrait-il pour son mixte celui de Veu ou œu , 
de même que je l'ai entendu expliquer en Italie par on 
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^naître de langue française ? a Notre eu j œu , disait-il àsef 
écoliers, est fort difficile à être prononcé : i^gardez-lf 

• comme nn mixte d'à et à!u prononcés dans le même ins- 
tant. » J'espère que Rousseau he donnera pas dans cette 
Aoi? grossière ,. à aaap^qs que je^ fq^ jtrqm|>i^ lors^o^ je le 
jpjQnonçe,.o]Q»flEue Je T^^eniU proxiC|i|ç^r par iwsljçs iip%- 
^^eps; ^Ji jfl/)îi^ ;atte )e ^e )>lâme les .gmmwjiiiâ^ttlt 
J^e^tpqt^t l^f^UI^r» .qui.ci^ractérisgnt^ç^^ leUre coiami^ 
fin MfOL jslqij4^;fi^ ]P^>^9^'^^9 «eii^iible il. un e.mnec 
Vj£mmi;é ip^jt^^m^r^* .^ ^^^ mTi«t,^and il «.W/^. point 
» .final^ dit..A5?;î^yjr .<«^- /îfes. yqr^ii?* cum^arfM) yt.p'e«t 

^ ju;c£i:efi)^t,^^rla,9Q]r^U^,<lfjiO0rà^ 
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S ii33. Ainsi donc, sans pouvoir deviner ce que 
c^st que les sbns mixtes , qui dans la langue .française 
s'opposent yalidement à la mélodie de la musique y 
j'abrég^rai^ç^t ;^t^^l8,^^^ , ax^^f^^jjçt-^des 

mant un sçnsimplq semî)la%^f l'e^^^^^^ 

pli etjjlusyolu^^^^^^^ ,^, 

^ Qn pçiii ^Quç4^îife .sjir la.yiQ(f eljl^ e^^jf^s ^és^is obaeïv 
yatÎ9i^.€pi.e ,A9p^^,a^^ £sLijt^.,^SHr^<l|e z^^et iet i^ur-l^ii 
voy^Ues.,n^jç*;,çaR^j jwrec,png. ^ 

que le sou à'eu étant plus fort, plus yoli^iif^io^^l^^UfèSQlui 
de Ve muet, il offre plu^ de n^oyens dans le çhant,^ r 

5 4 133 ;*fx, ]E^4^;( j9ut jce qftenpfitk (^9119 ndraei^é dans 
le^^^^ajfdfqr^çlea^^ fç^çl^aj^i^lii^^' op^peisit.enfiii oonnaitre 
gai^ jt<^qjlie^ ^3,;f pyd4çp ;^çt ^liopjs -Q«S:,dÈ|e>fts;«onsj'doi^ 
PÇifWîtfft^^ WÎW^4ft?B9P«M» pppi:4pWY^pter:lefi ^nfiins^ 
ne ;^nt , ^]ttx Jp|tff^d|$>çh9n^e)P^ilQ|W!^ qpe Jeajpia-ï 
?^*^iSfHW^îfi? Âfie>fï§ngue,framî»ise wnie au-^sus de 
rij^l)^pjfjR ;> ^les, pffyentj aux g^m^^.quii ^savent en ^poé^ 
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tant plus agréables à ' f oreille , qu'elles sont simples et 
naturelles. 

OBJECTION. 

5 ii34. D'après tout ce qu'où a exposé dans les quatre 
-articles du présent chapitre , il résulté qu*en s'efforçant 
^ d^ proi^yer trop, on n'a tien prouvé en faveur de la 
langue française. Admettons' que , suivant' ce que l^on a 
^t dans oes articles, ieà laÀgties composées d'« muets^ de 
Bons YadtMft et soumIs , soiélit a^antaj^euses pour lé chant, 
:«t que la musique qu on chante avec le nez soit agréable , 
il seraéTident que toutes les langues /même les plus rudes 
et les plus barbares, sont Jtrès-propres à la benne musique : 
ce que personne , d^ns Vejxèa mân^e du délire, n'a.paa 

encore imaginé. . -, 

« 

Jï^onse. En priant mes adversaires ' d'interpréter avec 
plus de sagesse mes idéek. et de né point me faire dire ce 
'(que je ne veuxpasdire^jeieut fais observer que la musique 
qu'on chante avec le nez n'est pas la musique chantée avec 
les voyelles nasales. Si l'on à compris tout^ que f aï ob- 
serré sur les vôjélles frantàises appelées nasales^ on terra 
qu'elles cessent d'être telles, lorsqu^on is'efforce de les pro- 
noncer avec le nez. 

Je lie veux pas renouveler ici la question > d'ailleurs 
très-iînportante , sur IVptItudé de toutes les lattguês ^a 
monde à la musique, pbiir prouver que ^ quelque mde^ 
qu'elles soient, elles* peuvent is'aHièr aVëC lé plus béait 
^auu possible , pour^ll qfaé leiir âecéni puisslô donner attii 
paroles de ces langues un lâouvemént 'A'ythmique , avec 
eette coupe et cette symétrie qui convient au rhythmé et 
Il la symétrie du chant. (^Voy. § 1099 àis. y Ces démotts* 
\ iratipaji /ont l'hai^Ukii^ île ^lUsieuite poëtéi et de plu^ 
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fiieurs musiciens qui, faute de génie et d'étude, ne don- 
nant pas à leurs vers et k lear chant les bonnes qualités 
qui dépendent uniquement de leur talent, chercKent leurs 
excuses dans les langues rudes et rebelles au chant; Le 
fiiècle XIX , distingué par les progrès brillans des sciences 
et .des arts , devrait en vérité mettre un terme à ces pr^u- 
gés grossiers , et encourager les grands littérateurs à anéain-* 
tir , par leurs écrits , ces faibles prétextes invezités par l'im* 
-puissance des talens. 

Mais évitons cette grande ^pestion, et rappelons seu- 
lement à nos adversaires qu'il s'agit ici de la langae fran- 
çaise comparée avec l'italienne , et si semblable à celte 
(dernière^ comme nous Favons prouvé démonstrativemenc 
dans le premier et dans le second volame de cet Ouvrage. 
Jai prétmidu prouver par cettb ressemblance très-intime , 
que si la langue italienne se prête à la bonne musique , 1^ 
frai^aise doit ft'j {nrèter aussi. . . 

Nous avons dit au même § 1099 , qu'il y a dans les 
langues trois manières de se prêter plus ou mpin^ commo>^ 
• dém^ent^ plus ou moins agréablement k la bonz^e musique. 
Le premier moyen , c'est l'accent tonique, d'où résultent 
essentiellement Tharmonie et la inélpdie du chant : le se- 
cond moyen ^ c'est la douceur des sons dont une langue 
est composée; et le troisième -consista dans la pureté^ 
dans la flexibilité et dans Tamabilité de^ la voix de celui 
.qui chante. 

Nous avons. dit , qu'en supposant comme décidée affir- 
mativeident la question ci-dessus énoncée, c'est-à-dire , 
en supposant qu'une langue , toute rude qu'elle soit , puisse 
a'allier avec le plus beau chant, qu'un musicien ,. habile 
pourrait lui donner-, nous avcMas dit que ce beau chant , 
mélodieux en lui-même, acquerra, dans l'exécution^ un 
autre disgré de perfection^ s'il est déreloppé sur des 8on& 
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doux; ètr^*îl 6èra ««voce ^In^ fàrfak s'il eU exéeuté par 
une V6ir f^tè > flexible iec -mmH^è <{tti verse ^dû iSharme sur 
tous les iàotfib mélôdieuxv : : . . . < 

SÂftâWt %^t^ même %i:ifi^6itkNi > la Inigiie françaîseif 
par ^^ àiebc^fl^v pehe «^ttiçcà un; beau clnnt4 et. elle s'y 
-Mieisk^^ëa %B^, %i fo ciiltcir&^ la bômie xnélkode^ -et 
^"âtiti^ë^ ifiVMMS^HÔes ^ xsdittribtreiit k tlëvel<9per eu 
iFVan'(^: «bës :gtftiin sémblalflèè k <:eaz de. F^^^trin^, 
de Mozart , de Ciniarosa y de l'espagnol Mêxiin^. de C<«- 
j^ïièlmi ^ ^' 'PUtsieélo^^fy^.'^ fH, «i ces <génies>, :t]9lirdus 
^actifs '^r Ifi iéSotfm tde^la tënôfioafiou lyrique , d^nueift 
il détt% Ifeîf<g'tiëtiobeati>cham. ï . v . f 

II s^fajgftttfiâlntenam'ii^exMiDÎaiér 'M le^çhant^ tout bedu 
et tôiit luKélodieiuc qu'ilisoiten Qat-^mâm^^ rpeut 'S'ëlevar 
-aitt de^és'dè'pêr^citHiDiddfiit'iunis Tenons dbipatieri; et 
^-laD^îfjr^ f ititiciiiaë f)0«À ff opposer des fobeli^leb ip^r lu 
rudesse de ses sons. Sur .^aai mcxus ainons dâûiMitré., 
ri^ ^ù'^l]% K^e^^j^utr pâs^ijT/'appcfrter le •notmire «obsTacle 
'j^r'(dti5%fir^0ntt qtiiliiinsonii cooimQiisaivvo deux^denia- 
'lîehiie': itno^ 'eu eontttrif^y oous 'a<rons trouver et nôna 
^rotr^tffbife'd^n^ %^ultè^«telfs èétc^ langue «des «avwitagés 
'qui fâvbrïéébt ces dégt^s l^e-péiffection ^ al^ qveSeipeu de 
'sonsqui ,^en î^ëti^ral , î^ont t^Mltt«ivëiâeni pvopnss: à cette 
'langue:, rte^isbnt t^oiiit'^èifti«lÉès'àla^})erfectî«wdu'obatit; 
'ce ^ù'ob^^^iit '^â^ifiér ti^è9^<&iflé»iétit ^èc i le ffait tmëuve. 

Or, le résultat de toutes ces preuves et ^bsiB^r^dtious 
'ne Vét^éiia •^^, f»)W&'e^Wl¥eJïé*tfersiîre.ïte ^^ 
à tôiitës ^^îës iâ^^^ftès ^léS ^f^lUs^'^ulJtes et 'ks^pltrrbftvbâ^s; 
car céllèbcr^dffièb t ^s l-eOmleA^' la jfrànçAtee; ^WUffWuemï^ 
btdAée ^^iéc ti4àn^tie^ilaRé«ttië }^e Mi^arrbMpriseipour 
moclële . - ï^ &i à '^e ^ilfbntti^e Petite langue <Avëcid^Utre8 , • l^s 
^lus'bkrbtiirès ^t^les pltts t^d^s^ *on la distffDguepar'ttne 
'douceur qui K^ÉAi^Mtéri^ })^ des'sous '^iniplefi^ ^I^'gerâ^ et 
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cottlstnSy par un mélange heureux de ce <;laîr-obscur dan^ 
les âOB9 qui font toute la beauté des beaux^arts, lors- 
que le poète a, le talent de les cboîsîr et les combiner 
pour produire les effets qu'il a en vue. On voit par là le 
tort de notre adversaire qui veut confondre la langue 
française avec les. langues presqu'entièrement composées 
de sons jrudes, niuets, vagues et sourds, en un mot^ 
avec les langues les plus rudes et les plus barbares. 


RïlPONSES AUX OBSEI^VATIOIfS DE M. ChOROK. 

X 

§ i]i35* lïous voilà parvenus enfin au moment de 
poû&e àul observertions que M. Choron a faites dans son 
Happort présenté à la classe des Beaux-Artç de Ilnstituc 
.'impériale France, sur mon Ouvrage, pour tout ce qui 
regarde lès sons de la languefrançaise, lorsqu'on veut l'ai- 
6oci.ejr ^, 1« inusiqu.e. - 

Je ne m'arrête pas ici à me défendre de certaines cri- 
tiques' que ce iSaV&nt a voulu substituer à d'autre observa- 
tions Utiles qu*il était capablede faire en Payeur des beaux- 
ârts(i)^Jeivai6 examiner seulement tout cequ'il a pu dite 


TT--- 
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(i) 'Malgré tdntc ittà' reconnaissance envers M. Choron', "et maigre toot 
mon respect ponr ce Savant laborieux , qui est nn des plus capables de ju- 
.ger avtec cOnntûtsanee de;pKilioipefr>4e la matière dont je ^me suis occupe , 
et ..qui . poni^rAit ponsaer ««^ ?nbéme8 - principes, à la décovimte d^une infi- 
nité d'autves yérttés que les pntfjngës n*ont pas permir.de paraître encore 
en plein josr ; j'ose observer à mes -Jecteora que on cntîqBes mentionnées 
«ont 'injustes. 

• 

II- «émblcNattaqucr d'abord le plan de mon Ouvrage, en disant qne je ne 
me «nis astreint h aucun ordre rigoureux } et que les divers objets y sont 
traité» ' tantôt confusément , tantôt avec une apparence de méthode^ 
Cotitent du plan d'un' Ouvrage qu'il m'a fallu crcer, et qu'on peut con- 
ntSLltt par la simple inspection de la table des matières j salisfail de la mé« 
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de décourageant relativement _ aux voix donc la langatf 
française est composée (2). Il se fait un devoir de cheela- 


ibo<1c et de la clartë que j'j ai r^pandiïes , j'ose en appeler da logement 
de M. Choron à celai de mes lecteurs éclaires et impartiaux. ' ' 

Par une critiqua encore plus injuste, il* dit que , dans cette quatrième 

, partie de mco Onvrage oii ,'an premier (Chapitre, j'analyse et compare ks 

sons ële'raeniaires des langues française et italienne, ma mardie est moint 

directe et plus embarrassée , et que mon pstrallèle n'a ni toute la net-* 

teté y ni toute la plénitude que j'aurais pu obtenir en sviuant le pro^ 

cédé inverse. Et cette inexactitude, dit-il, dérive de ce qu'au lieu de 

partir des sons élémentaires de chacune des deux langues , je prends 

pour' terme de comparaison leur alphabet respectif. Je suis étonné qne 

M. Choron ait pu voir ce que me^ lecteurs ne verront ni dans l'on** 

"TtBge imprinfé qui eist sous leurs yeîAl ni dans mon mannstrit. En 

,.me faisant un devoir d'examiner . daps .le plus grand détail tous les 

sons élémentaires d(K deux langues comparées , . les syllabes résultées de 

'ces sons, et les mots résultés de ces syllabes, ai-je été moins «xacc 

, ici, moins clair si , )'ai. vonlu .faire observer: presqn'en pasfianL, qnetes de«x 

langqes font usage en général des mêmes caractères graphiques pour indi- 

qiicr'Ics inémes «ons ? Cette observation n'est-elle pas très^utOe pour faire 

▼oir que les langues vulgaires ont suivi en général", hôn^euleâient les sons, 

inais aussi les lettres 'de la langue latine, d'où elles sçnt dérivées ? 

(2) M. Choron a fait ai^si tont son possible ponr décnier les replies qeé 
|e propose sur la nécessité des vers métriques et symétriques qu'on vent 
" destiner an chant. Ce n'est pas qu'il ait pn réussir à les rendre ou fausses 
9ti inutiles, car cela est impossible j mais^'je me plains qnll ait^vancé des 
expressions si équivoques qu'elles pourraient prolonger encore ponr quel- 
ques années l'ignorance -et la -barbarie de la Tersification lyrique des Fran- 
çais^ ce qui est indigne d'une nation qui , sous tous les autres rapports , 
est la pins civilisée du monde. 

M* Choron ne craint pas d^étre en conjtradiction avec lui-même Iorsqn!il 
essaie de démontrer que toujt ce que je dis sur cette niatière n'a pas à 

' beaucoup près y relativement à l'art musical, toute l'importunée qu*il 
parait avoir au premier coup .d'oeil* En effet, dit-il, rien n'efnpéehe 
de concevoir la musique la plus sublime en elle-'méme, mise , en con-^ 
tact avec la langue la plus ingrate. . , . Une lai^^, continue- t-il j^ est 
ingrate en ce qu'elle offre à la musique des voyelles peu sonores ou 
des pieds rhythmiques mal assortis à ceux de la mélodie» Quant à 

' celte seconde partie , c'est-à-dire quant aux pieds rhythmiques , je fais ob- 
server à M. Choron que ce n^est pas la langue ^ xoais lui-niéii|e^ pem«é.cce^ 
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rer, ponr llioiiQear de la yërîté , que ces rois qui prQcu* 
rent des avantages rëèls à ta langue parlée, sont un ex- 
cédant de richesse qui nuit à la langue cliantée. Je vais 
exposer brièvement le calcul, d'ailleurs ingénieux, qu'il 


qm est ingrat , et aTec lai tons les yersificatenra lyriques qui semUent s''efforoer 
<^'^tpbiir une contradiction perpëtnelle entre la parole et le chant. Dès qn'one 
langne a nn accent toniqne, elle offre essentiellement ridée da rhythme*, • 
«eHe de la TersiJScatîon , et tons les matériaux nécessaires pour s'accoider 
.parûntement afec la mnaîqne.' 

Af . Choron Teat concevoir nne moslqàe la pins sublime mise en contact 
ATec des voyeHes pen sonores^ et avec des pieds rbythmiques qui soient 
en contradiction avec ceux du chant. D'accord quant aux sons, mais quant 
au rhythme, la chose est ioconceyable'. En descendant an fait, il ne 
pourra jamais m'en offrir nn seul exemple. La mélodie , qui se trouve en 
. opposition avec la parole, en marchant toujours sur le chemin des contre- 
•tems et ^es contresens ^ sera d'autant pitis souverainement ridicnle, qn^ 
M« Choron la conçoit suUime. 

- Je sais qu'il y a des prétendus savans qui n'ont pas honte d'avancer qu'on 
pent fsGre de la bonne musique sur la prose , et même sur les patoles des ' 
gazettes , oh l'on ne tr<mve ancun rhythme poétique. Je sais que les efibrts 
-de plusieurs muéîciens habiles ont été couronnéis quelquefois par un chant 
mëlodieitt. Mais je sais que ce ne sont que des efforts, oh l'on a admire 
.Fart de rédmre ta ptôse en vers (voy. § 787, tom. a) ; et on sent par«- 
toot une gêne, un défant d'ordre, nne distribution impure et compliquée 
•de sons et de phrasés : je sais enfin que de la prose mise en musique 
peut résulter nn chantj mais ordinairement ce chant ne peut pas être dif- 
\férent de ce chant détes'tabre que M. Berton (qui d'ailleurs est un musi- 
rcien h^ile) a en ta'cnfîoèité et la patieiA infructueuse de donner aux 
paroles d'une annonce : et dans ce sens, chacun peut faire de la musique 
sur la prose , en mettant la parole en contradiotion avec le chant , et en agis- 
sant de bonne foi contre son propre sçntîment, et contre le -saint voulo» 
de Minerve et d'Apollon. Il est aussi impossible de faire du bekd chant sur 
dé la prose, c'e*i-à-dircsurdesparoles privées de rhythme symétrique, de même 
qu'il est impossible de/ faire de la musique sur des vers qui , quoique de 
la même mesure , c'ef^Mire , quoique composés du même nombre de 
syllabes, n'ont pas ideniiquement le même rhythme. 

Mais puisqu'il nous faut revenir sur cette matière, dont je croyais avoir 
parlé assez dans le second volume , au chap. a , des Drames pcWt In 
Musique, § 787 et suiv., je fais observer aux poètes et aux musiciens en 
'prose que, soit que la, mélodie dépende de l'harmonie, selon le système dto 
^àamcan , 50U 9^ CQn^rairç.qne Tbaonoiûe dépende de la mélodie ,* selon k 
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des Toix e et o), dans le nombre des six voyelles^ dit-îl, 
on en trouve trois, et même quatre, a, é^ é, o, c'est-à- 
dire deux tiers, qui sont avantageuses pour le chant. 
M. Choron ajoute Vé fermé ; car cet é iulien est , dit-il , 


de la gène, quelque chose de force, ou quelque chote qui 7 manque. 
Par quelle fatalité veui-on faire languir les bçans-Arts dans les ineonT^-» 
niens de la prose , quand ou sait qo'jon peut faire miens par l'emploi 
des vers ? Ne voit-on pas que dès qu'on m'accorde qu'on peut faire mieux* 
avec les vers, on affiche Tinconsf^qoence de cenz qui ,. dans un art si d^ 
licat, lequel, suivant La Bruyère, ne soniFre pas la m^iocrit^, veulent' 
protéger la prose qui oppose un obstacle insurmontable k la perfection 
du chant? Quel est, dans le monde entier, le savant ^amateur de» pro-' 
grès des arts et de l'honneur de sa patrie qui conseille aux artistes de 
s^arréter au bon , lorsqu'il est persuada qu'ils peuvent faire mieux ? Quel 
est rhomme qui peut se faire un plaisir barbare de décrier l'art qui fournit 
les moyens d^obtenir ce mieux ? Enfin , quelle tête la plus plongée dans 
l'erreur peut continuer k soutenir le système de la prose ; pendant que 
(comme nous venons de le voir, et comme tous les savans l'attesietit) les 
musiciens, par le seul sentiment du rhythme , en voyant cette prose essen*^ 
tiellement opposée à leur chant , s'efforcent de .combiner les paroles de là 
prose de manière qu'elles forment des vers ? 

Voilà II peu près les* moyens que mes faibles talens ont pu produire pour 
défendre l'honneur des be;aux-arts. Mais si mes leaienrs , n'ayant aucune 
confiance ni dans mes réfle:[^ions , ni dans les discours de mes adversaires , 
veulent chercher dans le sentiment et dansl'antorité des savans et des hommes ' 
de l'art , des raisons plus péircmptoires , je les invite à consulter tons les sa- 
vans et tous les musiciens italiens , tout ce qute les anciens nous ont trans-' 
mis à ce sujet, et tout ce que, sous ce rapport, ont recommandé, parmi' 
les Français, le marquis de Châtelux, le savant Frammery, et surtout le 
célèbre chevalier Grétry , qui tous sont d'accord que tton-seolement il est 
impossible de faire de la bonne musique sur la prose , mais qu'il est im- 
possible d'en faire sur des vers sans . rhythme régulier et sans symétrie. 
a Que j'aimerais à voir, dit ce dernier, la langue française âssujétie à 
» cette rigueur de prosodie I.... Qnel contentement pour un musicien- 
» auquel les phrases du chant ne manquent pas, de confondre la mu- 
7> sique dans le rhythme des vers, et rendre par eux ses chants immôr* 
» tels... De cette manière, la musique a un rhythme certain 9 c'est avoir' 
y déjà la structure de ^a phrase musicale ; et ce rhythme , donné par les^ 
» bonnes syllabes, conduit à la mélodie convenable... Le poète qui fera- 
» nn opéra en vers rbythmiques , pour la partie qui comporte la musique 
» mesurée seulement , fera faire un grand pas à la musique. . , . L'har* 
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moins fenné j que dans la langue français^ , et par cou- 
séquent plus euphonique. Or deux tiers ( c'est à peu près 
le raisonnement de M., Choron) Qont bien plus grands 
qu'un quart. Donc la langue italienne vante sur la fran- 
çaise un plus grand nombre de voix avantageuses pour le 
chant et favorables à la musique. Donc la langue ita- 
lienne fournit au chant des syllabes plus sonores , et lui 
est réellement plus favorable que la française. 

^ Il 36. LorS^ue j'entends dire que la langue française 
est très-bonne comme langue parlée, mais très-mauvaise 
comme langue chantée , je me rappelle le dicton d'uu 
certain savant, qui prétendait que la langue allemande est 
bonne comme langue chantée , mais très-mauvaise comme 
langue pariée (§ 1090). Et je déclare que je ne saurai 
jamais me rendre aux raisons de ceux qui veulent prouver 
qu'une langue très-propre au chant naturel de la prose, 
peut être contraire au chant artificiel de la musique 
{§iio5). 

D'abord M. Choron se trompe, lorsqu'il dit que la langue 
italienne possède exclusivement, dans l'e fermé, une voix 
très-favorable à la musique , par la raison que son é fermé 
est moins serré que celui des Français. Il attache une grande 

» monie et la' mélodi« sans moavemens peavem se comparer à la matière 
2> brute qui attend rimpulsion^ylne pour remplir ses destinations : c'est 
» le chaos qui , pour se debrouuler , attend l'ordre de IVternel Géomètre. » 
(Grétry, Mémoires on Essai sur la Musique , ch. 7 , du Rhyth., tom. 3.) 
• Je dis encore plus : je les invitée k consulter les paroles de M. Choron 
même , qui dit que « cette matière n'a pas, h beaucoup près, relativement 
» à l'art musical , toute l'importance qu'elle paraît avoir au premier coup- ' 
» d'oeil. » Si elle n'a pas toiUe Vimportance , elle doit avoir , par ces 
mots , qnelqtie petite importance , au moins. Suivant cette idée , qui d'ail- 
lenrsn'cstpas celle d'un oracle , M. Choron déclare que celle matière doit inté- 
resser tous .les amateurs des beaux-atts, parce que le» moindres objets 
qui contribueftt à la perfection des arU sont d'une grande importance aux 
yeux des Trais litlcrateurs. 
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importance à cette nuance légère de Ve; et il ne veut.paa 
s'appercevoir que Vé fermé et IV ouvert des Français ont 
des nuances et une gradation admirables > jusqu'au point 
que, dans certaines syllabes on distingue à peine si Yé 
fermé est ouvert , pu si le ouvert est fermé. C'est le senti- 
ment de tous les grammairien s^français : et en cela l'avan- 
tage des Français sur les Italiens est manifeste. 

D'ailleurs, en accordant même que Té serré des Français 
se prononce toujours d'une manière bien plus serrée que 
celui des Italiens , il restera encore à prouver que de tels 
é ont un son désagréable, et qu'ils ne sont pas favorables 
au chant. Ce sera une question nouvelle que ni Is. Vos* 
sius , de Poematum cantu , ni Eximeno n'ont jamais 
fuite (])> que J.-J. Rousseau n'a jamais entamée, et que 
ses partisans n'ont pas encore soupçonnée. J'ose prouver 
ici un paradoxe -, c'est que M. Choron ne Fa pas soupçonné 
lui-même. En voici la raison : M. Choron ne s'est pas 
plaint de la voyelle a française -, il Ta crue favorable à la ' 
musique. Or, il est généralement reconnu que les Fran- 
çais prononcent l'a ouvert d'une manière plus serrée que l'a 
italien. Puisque donc il a cru que cet a serré français était 
avantageux pour la musique, il a dÀ croire que IV serré 
lui était avantageux aussi...Mai8 pourquoi nous arrêter sur 
la faible ressource de oe que Ton croit ? Allons an fait \ et 
c'est par le fait que nous verrons (fke les é fermés des mots 
bonté ^ uériié sont susceptibles du chant le plus parfait , de 
même que le sont les mots italiens /?ercA^, mercé^àffayetc. 
( Voy. § 887 et la noie.) 


(i) Vossiaa, qai s'est occapë à mesnrer la nature des voix et des articu- 
lations (Voy. $ 609, tom. i},Don Aut. Eximeno qui en a fait le même 
examen (voyez § 7g4)> c>^ parlant des voYelles, et en préférant aux autres 
les trois voix a, e, o , ne font pas mention de leur modification en oa«>, 
▼ertes et fermées, en plus ou moins oq?ertes , pins ou moins fermées. * 

Revenons 


1 
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m proUcoM maitkéBttiiqiie des deux tfir» «f 
r, où, par la positkm de la ckose, il nous fiiQdjrm 
▼oir tpm deux est ^al à «a. D cat aéeessaiie dlMteqprâer 
ici la Tolonte de M. CIiOToil j loisqa'il dit ^e les Tojdlcs 
HaUames a, è, e, • mmt fiTorables à la nmsiqne. Far ses 
pannes m ^ tMiage mm t pmw èe ckam^ TondfaiiMl iaice des 
cxcliiaioBS, ce entendre par là que les antres Tojelles 
if alîenncs lui sont défaTorables ? Il se trompe, s^il lient 
pour TaflErmatiTe. Tontes les Tojelles italiennes sont très- 
bonnes ponr le cliant, sans en exclure la TOjelle a , qui » 
selon Yossius, uiiimtan dignitaiis gradum tenei; et qui, 
comme dit JSximeno , se cantunào y si yora/isggjye meiie^ 
rebèe senxaAMio timoré tUfancittlU. (Voj. § 7940 ^J^ 
duns et impurum ^fieit soiuun , quiknt naribus poiiits çuàm- 
ore pro/eràtur. {Vossins cité.) 

Personne n a dit et ne pourra jamais dire que l'air sni-^ 
Tant de l'abbë' Métastase, qui sayait la musique , et qui a 
composé cet air pour la musique , n'est pas fiiTorable au 
cliant , quoique la plus grande partie des syllal>e8 accen- 
tuées soient formées de la yojelle n : 

Ta dî saper pnxsm 
DoTe il mio ben si aggù* ^ 
Se pî^ di mesi eicr«y 
Se paria jnii di me. 

Et, puisqu'il faut multiplier les faits pour donner la conyic^ 
tion d'une yérité intéressante, je citerai aussi la langue siqi* 
lienne, qui est très-douce et très-fayorable au chant, 
et qui pourtant semble n'être composée que d'« et d'i. 
Ce qui en- toscan est un o, en sicilien est un ti./ «on Oj 
sugnu, glorioso, gluriusu. Ce qui en t08ca!k eit un e, en 
sicilien est un i: pece^ piciyfece^fici.ÇSfoy. la note au 
§ 262 , pag. 268 rtom. 1 •) , comme dans la chanson sui-* 
yante : ' 
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Sa p&iNciPxs 


Gifatt la tempn, hi focn, fu estima : * 

]Van t^ama , e si non m^ami sa contenta : 

Vivu filici ch'an staja cchiù 'mpinia 

A ssa rici d'ragànna» c tradmMntti. 
, .Ssa cori è an; intri ata .labirinta 

Cb'avi la cradiUà pir aliînenlu. 

Nsumma mi pari un diavuia pintit 

Giiatb appotta pri darmi turmioitii. ' 

Mais parmi ces voix, i^ y a rëellement upé, graSation.: 
de sorte que, quoique toutes soient bonnes pour le chant, 
il n'y a que Ta, l*o et Te qui soient les plus capables pour cû 
qui, en italien, s'appelle vezzo^ trillo ^ vocallzzazione r 
encore dans ces trois il se trouve le plus et le moins de 
capacité. (Voy. §§ '6io,*6ii, tom. i >. et § j^zj- )• ^'^ 
ouvert même, dont le son est si magnifique , a ,iin son 
obscur et guttural. Oû^ exgeminato o comp os ilum crédit 
tur^ tst.veluti médium inter o et su habetaonum obscurich* 
rem , et propemodîun . in ipsis faucibua septiltum. ( Le 
même I. Vossîus. ) . 

A quoi servent donc tous ces calculs de deux tiers et 
du quart qui ', à mon avis , ne sont que captieux ? A quo^ 
bon se plaire à donner une tournure odieuse aux obser- 
^ yations qu'on fait sur les voyelles françaises 7 Ces tour- 

nures et ces calculs sont si év.idejimment faux , qu'il est in- 
contestablement vrai que (comme je l'ai dit au § 887 ) les 
if celles 4e /a langue française , a , e , i , o > 'OU> 9oni par^ 
Jaitement les mêmes que a,e,i,o,u de la langue ita^ 
lienne^ Dan^- la gradation i^aUir^Ue et nécessaire de ces 
ciijq yay)çHe.Sy les trois voix a, e\ o, les plus fayorable^ 
au chant, sont communes aux deux langues,; et exacte<«- 
xueni; semblables; et dans cette parfaite ressemblance, la 
apëculatjon du tiers »l du quart ne peut pas avoir lieu. 

Les cinq voyelles mentionnées étant bonnes pour la 
musique , pourquoi les voyelles fondamentales u et eu des 
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Fnnçak ne le sêndent-elles pas aussi ? Ces deux voix que 
la langue fiançaise a de plus^ forment une gradation rela- 
tiTement^à leux valeur, e^ commençant par a, et en 
allant expirer par e muet, a, é, o, f, ji, ou, eu, e. 
Cette gradation ëcant dans l'ordre de la nature des sons , 
doit étie.dmû Tqrdre de la nature du chant : tous les 
sons né doivent pas être égaux : là variété est essentielle 
danalea lavgn^^a'on parle et dans celles qu'on chante. 
C'est par celte variété , que dans les beaux-arts se forme 
MUi contraste 'qui; par cette opposition artificielle et en 
inème tems naturelle, vivifie ,ratlenli on et la sensibilité 
et ouvré la source du plaisir. La nature même nous en 
-indique l'artifice, dans ses lois éternelles de Tunivers 
qu'Empédoel^ philosophe eT poëte sicilien, expliquait 
par les deux principes deVamour et de la discorde. 
Pour augmenter: au unt que po^ijble cette qualité esti-.^ 
mable , lea Fra^^ia ctm 9iQ\né,k leur langue quatre voix 
iappe^éa:iuwi/«r>,«qui , combinées avec les autres graduées 
dans leur valeur, ne sont pas contraires au chant, comme 
nous venons- de le voiff-dafis tout le cours de ce cha« 
pitte. Ces vojplles nasales se font disUnguer par un son 
ouvert, si plein et si prQfo^d , qu'il reflue aux organes 
du-nea^, d'où elles font .Sen^tir ces nuances de uasalité 
qui leur dbnuè, soit proprement ^ soit improprement 
le nom de» nascdea : elles doivent donc être, favorables 
à la musique, puisque les sons ouverts de toutes les 
voyelles en . géuéi»! isopt çeirsés j être fayprables par 
ieut sonorité aaa tutelle (§.i$io). , ^ 

C'est fustttnent )celte aijknirable variété marquée sur 

IMchelle deiplueieur^ degçés^ de alliances plus admirajiies 

encore j qui; fatit, ^on M. Choron, tout le malheur de 

la langue française. Cette multiplicité de voix fait, dit-il 

■que celle-ci n'a «[u'ua qu«ii;d«fi «on» les plus av«Dtageuz 

6,. . 


d4 fKJvcm$ 

pour le chant, au lien qpe la langue italienne en a deux 
tiers. — Cependant nous voyons que ce quart et ces denk 
tiers sont identiquement la même quantité poîyp les deux 
langues. — Oui , répond M. Choron (et c'est tout lé mys- 
tère du tiers et du quart) : mais la même quantité qui 
suffit polir l'une n'est pas suffisante pour l'autre. Les trois 
voyelles les plus avantageuses au chant vont être délayées 
et presqu'étouffées parmi le nombre excédant des autres 
voyelles ingrates. ) 

Je réponds , i ^ que la prpposition'de M. Choron peut êtoe 
contraire à l'observation et au raisonnement; a^ qu'on 
peut avoir droit de se méfier d'un jugement général porté 
sur une matière qu'on n'a pas analysée encore; Quelle 
confiance pourrait -on at&cherà cette classe de phîlor- 
sophes qui , tout en adpuirant la beauté et le chant 
de la langue française dans la prose, décident, d'un trait 
de plume, «qu'elle est peu favorable à la aiusique , par lu 
seule raison qu'il y a peu ou point de bonne musiipie eu 
France? • ' > 

n me parait, et je ne me trompe pas peut-être, que les 
petites subtilités contre l'euphonie de la |^gne française 
sont les derniers efforts d'un préjugé qui depuis trop long- 
tenis tyrannise les esprits, mais qui est prêt à exhaler ses 
tlerniers soupirs. E^ je commence à me réjouie dWoir fait 
naître cette fermentatloti d'opinions qui conduira tôt ou 
tard à la découverte de plusieurs autres vérités intéres^ 
sautes. Je vois avec plaisir qu'on irav-aille à approfondir 
la nature des sons euphoniques. N'importe qu'on sfi 
trompé plus ou moins sur l'idée de "ces sons : i. force de 
se tromper/ d'examiner et de rectifier > quelques idées, il 
en résultera à ^coup sûr des avantagea sensible» pour les 
beaux-arts. ".:'.. 

Jusqu'à présent^ Cicéron avait dit, kfuœ sxmt res quçt 
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permulcent tiurei^ sonus et numerus (S 608,. tom. i). 
Le nombre dépend des accens -, et j'espère que, sous ce rap- 
port, l'ignorance, ou plutôt la stupidité , n'osera plus atta- 
quer la langue française , qui peut offrir des avantage» 
sur l'italienne. ( Voy . l'article suivant. ) Quant aux sons , 
ils dépendent des différentes combinaisons des voix et àfitk 
articulations i quels qu'ils, soient par eux-mêmes , ils 
seront toujours doux , qpoique plus ou moins sonores. 
Je crois que Va , qui est le plus sonore , est moin» 
doux que Ve muR et Yi : Ti, ait JSximeno^ à un non so 
che di delîcato e d£ acuto. A y dît Vossius , suavilate ferè 
dêstituiUtr; sed magnificentia aiires propemodàm percelUt : 
eadem tamen^ sinimSim produccuur ejuasonua^.voccm 
edk rusticam. Qu'on en dise de m^me de l'o / car ce mémo 
auteur, en parlant de cette voyelle > dit : Sonum haàei 
uaatum / . • . quum et ohscurum et aœpi maticum qtskt 
Sonet / prœsertim si duplicetur , et . longiùs protrahàtur •• et 
quant à l'o ouvert, il dit : est veluti médium inter oet a : 
habet sonam obscuriorem^ et propemodàm inipsie fauei" 
bus sepuUum. - ^ 

. Jusqu'à présent on a fait dériver la part|eeuphoBiqae de» 
-combinaisons dont je viens de parler : Le,consonantiy 
dit encore Eximeno^ servono a modificare le veccdi , e re/»^ 
derle pià o mené soaui, • • Dalf unione délie lettere résulta 
la maggiore o minore soavità délie parole che dipengono 
pià soopi eflessibili quanto sono pià le vocaU che le compo*^ 
gor^o (§ 794)* On a donc parlé jusqu'ici de toutes le» 
Toyelles en général, sans considérer si elles sont les plus 
favorables à ce qui s'appelle pocalizzazione ; si elles sont 
<ouvertes ou serrées , quoique les voyelles ouvertes soieùt 
plus sonores que les serrées (§ 610.) Mais M. Choron vent 
pousser plu» loin ^è» recherches *, il prétend fiiii^ dériver 
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l'euphonie des sons, uniquement du petit nombre» des ' 
troîs voyelles ouvertes a^ e^ o. 

Répondons plus directement aiix observations de ce 
Savant. Nous avons dtf montre dans ce chapitre, que les 
voyelles qiii soni exclusivement propres , à la , langue 
française , loin d'être» ingrates , serVtat admirablement 
à la variété du chant, et en i^lèvent la beauté par leuc 
clair-obscur , par leur pjanq-foite, . Les sons aigres mo- 
dèrent les sons doux , et |ont modérés par ces derniers ••"-^ 
Imaginons maintenant que Ie3 trois voy mes a, o,. €, qui 
sont ^avantageuses au chant ,, soient délayées dans le corps 
des airs français^ la musique en serait-elle pour cela moins 
agréable ? je veux l'ignorer: mais ^ sais qu'qn n'y fait au- 
cune attention en Italie, où le seul hasard combine les 
voyelles dans les airs ; et souvent les airs sont composés d'u 
qui reçoivent le frappé delà Âoifmto .- je sais qu'^n. Sicile 
le chant s'exerce bien souvent sur les voyelles i*et u dont 
cette langue abonde. Souvent^ sur sept voyelles^ le seul a 
(c'est-à-dire la septième partie, qui est bien plus petite 
que le quart des Français) se trouve délayé dans un air 
entier; et cependant on y chante bien, et personne ne 
fi'en plaint. En effet, qqe la succession de ces voix les plus 
avantageuses soit , dans le corps d'un air français., un pen 
plus rare que dans une langue moins riche en voyelles, 
cela ne peut pas nuire au chant ; cela m^e peut établir 
une distribution plus convenable pour surpvejttdre agréa?- 
blem^nt l'oreille *, et nous voyons que dajss les . airs qui 
abondent en ces voyèUes lés pkrs favorables., le composi- 
teur habile ne les fait pas valoir toutes indistinctement 
pour son art -, il les confond souvent avec les: autres^ et^ 
entre plusieurs , il n'en choisit qn'ime on deux pour re- 
hausser «6a chant. 
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tRiagîiK>lïs cependant, au gr^ de M. Choron, que réelle- 
lùent ces trois yoyelles^ fondues dans le grand nombre 
d'autres voyelles françaises , ne sont pas suffisantes pour 
tous leis Bons effets du chant : qu'il me dise à présent qui 
est-ce qui empêche que dans les airs ell§B soient plus 
serrées? Le poète ne pourrait-il pas donner au musicien 
des airs dont les trois voyelles seraient moins rares et 
plus favorablement distribuées? M. Choron m^ répondra 
sans doute ^ et il doit me répoudre, que cela est possible^ 
mais trop difficile. Mais depuis quand a-t-on pu ignorer 
que les vers lyriques , qui ont alarmé l'esprit du char- 
mant Racine^ sont extrêmement difficiles? qui ignore 
que* le nombre des génies appelés à ces sortes de compo- 
sitions a été Tort rare en Italie, et il est fort rare en France y 
où on a méprisé ou méconnu les vrais principes de la 
versification? 

§ 1 1 36 bis. La force du raisonnement ayant rédoit k ces 
termes une matière si intéressante,qu'on avait enveloppée de 
chimères, c'est à présent le moment de décider* avec con* 
naissaiice de cause, si c'est la langue française qui manque 
envers le poète , ou si c'est le poète qui manque envers là 
langue. En se présentant telle qu'elle est à la capacité du 
poè'te , elle ouvre son sein, et lui offre toutes les ressources 
dont^ la langue italienne peut se glorifier \ et je lui de- 
mande grâce pour elle si , étant plus riche en voyelles que 
ritalîenne, elle l'oblige au travail pénible de les faire 
valoir, et de les* combiner de manière qu'elles puissent 
être favorables au chant : je lui rappelle qu'il peut réser- 
ver dans ses compositions le nombre des voyelles les plus 
favorables au chant, comme, en Italie > l'abbé Métastase 
a pu resserrer dans le petit nombre de trois à quatre 
mille > le nombre excédant de trente-huit mille mots 


88 jpiimcipss 

dont est rempli lé Dictioi^naire de la Crusca : et p^nr I«î 
prouver que tout est possijble pour ceux qui ont du génie 
et du courage y je lui rappelle (s'il m'est permis de 
le faire) la conduite de ce savant Romain , que j'ai l'hoik^ 
neur de connaître , qui ne pouvant , par un défaut orga-^ 
ïiique , prononcer l'r, a composé et déclamé un panégy-* 
rique dans lequel.il avait exclu tous les mots oii se trou- 
vait cette consonne. ' ' 

» 

Au reste^la musique proprement dite ne consiste que dans 
les élévations et les abaissemens de la voix , suivant certaines 
règles déterminéer par l'oreille ; et ces règles n'ont aucun 
rapport à la qualité des sons, mais au jeu des accens qui 
font le rhytlin^. En effet, le rhythme ne consiste pas 
dans la nature de la voix , c'est ia laUuta qui le déter- 
mine; et cette hattuta rhyjtlimique dépend uniquement 
des accens exprimés par les sons, et, j'ose le dire, expri-- 
mes quelquefois sans aucun son : on sait que la danse et 
les gestes sont une musique \ et cependant la danse et les 
gestes n'ont pas de voix. 

Mais le chant suppose la voix , la langue. Si Ton de- 
mande quelle est la ^ngue la plus propre à la musique, 
lés vrais connaisseurs répondront : celle qui^ avec ses lon*^ 
gués et ses brèves, répond a rigor di battuta aux longues et 
brèves de la musique. La langue et les vers de la langue 
ne sont que des interprètes exacts de la musiqtfe, comme 
la musique est l'interprète de la langue et des vers> l'écho 
sonore des vers. La langue est la plus propre à la musique 
lorsque , par ses accens qui font le rhythme, elle, se prête 
à ui^ chant qui peut , par la flexibilité de ces mêmes 
accens , être un interprète et un écho fidèle de la parole , 
ensorte qu'il puisse exercer son génie avec la même 
facilité avec laquelle les hommes parlent pour communi- 
quer leurs idées et leurs passions. Ces idées qui résultent 
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fie tout ce que les anci^is et modernes mnsieièns phi* 
loscphes ont enseigné sur la doctrine du diant^ confir- 
xnent la maxim^ cpxe dans la musique l'accenl est tout, 
que le reste est presque rien , ou, s'il compte pour quelque 
chose , ce ne sera qu'un embellissement de l'accent qui 
en constitue l'essence» 


ARTICJUE V; 


J3ES MOIS FRAlïÇALS TERMINÉS PAR L'ACCENT TONIQUE. 

5 1137. Nous ayons yu que la langue française a pour 
\e1iaque mot un accent tonique, aussi bien marqué « et 
peut-être mieux qu'en italien, pour donner un rhjthme 
à la musique. 

Partout nous avons démontre que cet accent est Tunique 
et la véritable source de toute harmonie , soit dans la 
prose , soit dans la versification , soit dans la musique , et 
aiéme dans la danse. 

< Par la diflférente position de cet accent sur chaque mot^ 
nous avons établi trois classes de paroles , et, par là, trois 
classes de vers, et, par les vers, trois genres de musique 

(§1112). 

Et puisque nous avons observé que le fonds.de la langue 
française est celui des mots tro(^chi ou masculins(§ 34) 1. 1),' 
il nous a été facile de faire connaître quel est le genre de 
musique qui convient le mieux à la nature de cette 
langue^ à laquelle il faut que le chant se conforme. 

C'est de ces mots tronchi ou masculins ^ c'est-à-dire 
de ces mots qui reçoiyent l'accent tonique sur leur der^; 
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mirer sj\h!hê, qne^nous aligna nous odcïiper drins le pr^ 
sent article. 

* § 1 i3fH. Faudrâit-il* redire ici encore une fois tons le^ 
avantages que la langue française tire de ces mots, soit 
qti'èn les recite en prose et en vers, soit qu'on les chante ? 
Pour ne point fatiguer mes lecteurs d^iine ennuyeuse ré- 
pAition , )e les invite seulement à vouloir bien se rappeler 

tout ce que nousaron^ttlrinr^ 44^ > ^* ^ > ^^^^ ^° appendice 
où j par les pieds ïambes et anapestes qui résultent abso- 
lument de la natui^ d^ inols. ii^nchiî^ on a démontré 
jusqu'à l'évidence, que cette langue est, entre toutes les 
lajigues du monde, la plu^ propre a^Xr^nrea de versi^ça**- 
tion et de musique les plus en usage chez les anciens, et 
les plus naturels et par conséquei^t. les plus agrééç chez 
tous les peuples (i). 

Nqus avons déjà vu ^ et chacun peut en être convaincu 
par soi<-mâme, que ces sortes de mots, toujours munis 
d'un accent de rinforzo (^ 1 2j 1 4, .34) , donnetit à la langue 
beaucoup de vivacité et d'énergie par cette vibratioii nar. 
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(i) Voici comment raisonne le P. Sacchi dans- MO excellent^ onvrags- 
J}ella Diuisione del Tempo _ n^lla m^^lea, ofilboillo, e net,ta poesia, 
eh. 4 f f 44 > ^^ ^ parle des vers tronchi composes d« pieds ïambes : 

« l versi dattilici astai menu si veggono usitati che i trocaici e giam- 
hici : cio fy , a mio giudicio , daJLia natura àefl^ battuèa. Lm hattuta^ 
tripUce è mollo sensibile ail* orecchio , e pero in certo m^do^è, sol'-, 
tellante..:. 

I}e* versi che appartengon^ alla battuta trrplice ebbero pià' onore 
gli anapestici che i dat^i. 

Nella battuta dupla furon^ ii\ maggior uso e pregi^ i giainl^ici cAe. 
i trocaici.. .. 

/ giambici e glh anapêfrtîci'^/iiffeono in battere: i trocaici, e i dattilici 
in lecare^ Ma il perfetto finimfin^ délia musica sempre si f g- in bain 
tere; giacchç se la cantilena jinisce, in leua,re, lascia gli ascoltanù in 
sospensione. Ecco perché farono pregiati çd usitati que* versi cho, 
ragion voUva che lofosseroi» 
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farelle et propre dç3 corps sonores» lorsqu'ils rsont fi^>* 

§ 1139. Qu'on ne dJse pas qap. ces mè^^s avantages , 
q[a'il est impossible de contester à la langue française , 
sont communs avec rïtalienne qui, possède .un grand 
nombre de mots tronchL Pïous ayons observé que le fond 
de. la langue itaUepne, est en xaots piani (§ p) 9 qu'elle 
n'a que peu de mots tronchi , et que vouloir en multiplier- 
artificiellement le nopibre , ce serait agir contre sa propre 
nature, et se rapprocher ti;op dq 1^ fpamgafse*. 

Or, je vais prouver qu'une langue à mots piani doit avoir, 
et a en ^ effet mauvaise grâce si, daps la versification et 
dans la musique ^ elle s'avise 4 io^itçiL ^.^ gÇ^l^e ïambe et 
J'anapeste. 

Pour bien comprendre mes raisons , il faut rappeler 
ici, tout ce qui a été exposé dans la première et la se-- 
conde partie de cet Ouvrage , qui traite de la'tbéorie gé- 
nérale de la versification : on j connaîtra par là avec 
évidence quel est le jeudesaccens et celui des mots ïambes 
et anapestes dans la iersification. 


(1), Je TeDz rapport^ ici ce que, me tron^van^t à Florence , an savant de co 
pays m'a fait dbservér sur la formation de la langîie italienne. L'amour 
poàr la musique , n^Vt-il dit»- fut un des moti|p qui déterminèrent les 
Italiens à a^ndonner leur langue mère pour en former une nouvelle. Ces 
tenninaisons latines ' presque toujouns par une consonne et souvent par 
deux, étalent incommodes pour. le chant ^ voilà poivr^uçi ils firçnl termi- 
ner leurs nouveaux mots par une des cinq voyelles. 

D'après ce même principe , on peut dire que ce fut le goAt pour la musique 
et pour la poésie, qui détermiûnj^ Provcnçaia k a^ir daos.le|i( langue 
naissante non-seulement les désinences latines , mais aussi les dernières syl- 
labes inutiles et parasites qui se traînaient après l'accent de chaque mot la- 
tin. En retranchant cet defnièrés 'syllabes, ils putçnt obtenir en général 
dans les mots, tronchi, les pieds ïambes et anapestes qui , dans (ous leM 
tems, ont été favorables au chant dans les vers parlés et dans lea vers 
chantes.* 


'|£ ii4o. Prenons pour exemple, dans la poésie italienne^ 
etoans la française , des yers ïambes dont la nature des 
pieds est de terminer par le frappë-x 

E corne qnei che con lena afl^timata, 

tJacito fuor del pelago a la riva , 

.Volgeti air onda pcri^iosa , e guata. Dante» 

Le cortesiey le aadacî împrese io caato.' . ArioêtOm. 

X 

( Vedendo quivi comparir repente 

i Le inàoliie arme sbigottir costoro. 

Par liuingato da speranza ardita. Tauo* 

Des Dieux jnmeanz ayant cnanté la gloire» 

De se venger de la Pucelle altièr«. . , f^olt* 

Set vrais trésors étaient denx cosins fidèles. 

Il voit enfin naître nu sillon léger. * 

Commet anx flots l'amoor et sa foriunt. Gentit-Bem» 

Qaand il se part de ses joyeux amis. Hiibaulti 

t Oii sur le mont Sina la loi nous fut donnée. . 

Ke sait pas méme^ encore si nous avons un roi. Rae. Trag. Athalm 

Comblé de tant d'honneurs , par qael secret outrage. 

Le jeune Achille enfin vanté par tant d^oracles. 

Helas ! de tant d'horreurs son cœur déjà troublé. 

Tout est perddy Seigneur, si vous ne nous sauvez. Ibid* 

; En vain sur les %utels ma main brûlait Tencens* * 

\jt% Dieux m'en sont témoins, ces Dieux qui dans mon flanc ..« 

De quoi pour vous sauver n'étais-je point capable ? 

Qnel est l'étrange accueil qu'on fait à votre père ? 

J'ai 80 tromper les yeux par qui j'étais gardé. 
\ Quel coup de foudre, ô Cielf et ^uel funeste avis. 

O Ciel! Œnonc est morte, et Phèdre veut mourir. 

Et j'ose dire encor, Seigneur, le moins coupable. 

M^er nof pieu» aa sang de mon malheureux fils* Ba^*Tra$,Phè<L 


(Voyez quelques autres vers semblables au S ^^^7 
tome 1 )• 

Partageons ces yers ïambiques en autai^f de pieds t 

Le cor-tesîe le andà^ri imprê-se 10 ciàréél ' • "".■-..>' 
' ' ' '■ 

DeS'Dieîbr-)aàieaux-ây3nt-cliSBt2-lS gloî-re." ' ' • ' fj 

<'"'■•-' ' ,, 

- " ' Ses vraîé-trësôrs-elàietil-dcux cfleurs-fïdê^es.' •- .::>., » 


.r «. « •* i 


Gomblê-de taht-d^bonneûrs-par qaêl-^rët-oatri^e.' ' 
. . ^fiila)K-<fê tâbt-fl'iiqrrCQCVfon^cœiijr^iâ-trouble. . , . : ; i r 

''•#•1%* •* 

^'èst par ces pieds , et jamais autrement , qn'oii partage 
le tems dans Tharinonié des vers et dans 'celle de/lâ taà^ 
sîque. * / ' 

.. Cependant vous voyez que pour partager lus vers îta- 

Jiens en autant de pieds ïambes, il faut tr^s-souvent mor- 

^ * - . • ' .. - 

celer et faire enjambée les mots (1): aulievi que dans les 
vers français tout coule de sourde *, chaque i^ot 6u deux 
qui ont entré eux une liaison très^ihtime, font brainai ré- 
gnent, par eux-mêmes, les pieds; cbaque^mot esLuxxBÂajt^ 
tuta mz/^{'ca/e depuis le commencement jusqu'àla fin. Il n'est 
pas question ici d'exatniner si les vei;s, italiens y si inorce^ 
lés etsi-enjambës dans chaque pied, donnent delafidigDi&iî 


(i) Souvent, dans les vers lyriques italiens, les inots sâtutciôîl mènent 
^ certains inconvëniens qui s'opposent à la iparche ordinaire du chant , et 
qui causent des contre-sens. On voit en effet dans le même air', 'diès piëdk 
dont le Irappe tombe sur la dernière synabe Ées mots , et d'autres dont \é 
frappe a lieu sur la première de quelqu'autre mot; comme sur eu, du 
mot cûpido, sur ca , du mot cdbaluj sur fu , du mot fàlmihe. En ap^L 
pnyant et en isolant le son de la voix sur eu, sur ca, sur /k^èes' trois 
syllabes ne disent rien à Pcsprit, ou si elles disent quelque chose, c^eneserà 
que des calemboui^s : au lieu qu'en français, Jorsqu'on parvient à la-^1* 
labe accentuée on frappée^ le mot est termine^ et présente à Tesprit 
ridçc qu'il, Tcut expriiper. ^ 




et de k gràvît'ë ïTlà flëdaTtiation. 'Ràppelofts-noiïs toufoura 
que nous parlons dans ce chapitre des vers qu'on veut 
destiner au chatit. -» 

Voilà d abord > dans la firamçaise , unç langfte qui , avant 
de s'ëlever à la musique lu plus, leipnimQUé et la plus 
naturelle , est une |nu§iquç par elle-^néme ^ puisqu'elle pré- 
pare dans chacun 4ie6es.n10ts.un mouvement harmonique 
qui convient au, gi^nre de.^usique dont il s'agit. , ^ 

§ ii4i* Examinottii ensuite quelle éétla dadènée^ la 
chute de ces vers italien^ èttfr|phç9i«« Les vers italiâHJs cités 
^ai$;$.ei)^ fiprès epx une queue dans la dernière syllabe -,.^t ^ 
c,ett,e quelle^ prolongée quelqueifois en deux et môme en 
trois syllabes, est étrangère à la nature du vers ; elle est su- 
perflue (§ 168) , elle est même gênante, parce que la natnré 

du chant ïàmbé étant celte de tomber en càdénce 4>àr le 

.••■•■1 *-"■-•.•- ,*• 1 ■ f ' ^ ,_ 

frappé , et d'y méitre la force de la batlutaV cette 
oue^e y empêche ce 'repos naturel, * et tiiêmè y afraif>lil 
la force de Faccent (i).(§, 34 , 45 . et sa'hbte , tom, ^ij/" 

' " ■ f' ' ' ■ < i < ^ < iiti I i l- i I M I I ^ I ' I '1 11 I I 'j M > . i 1f |i j < m i 

* 4 * 

(i) Cette virile' acquiert pins d'évidence lorsqu'elle est appliquée aa Yatt. 
Préndn^poûr' èxèm^b' une musique f^aiieaisè dont ythâJttûta é4\ p&)^ 
ItvddD^&tiiIii^Oie » et- 9imijfiiir^ ^es vers néceés^i^epaie^t, ï^imlMM'^^ telle ^% Jd 
chanson populaire qu^on chante dans les mes de Paris, 

. .. .• ^ L''astre4es nuits dans son. paisible éclat, etc. 

, ! ■ .' * * * * 1; . . . . ^ ^ 

Applic^ps à ce;^e,niT26ique des yers italiens jpt^'Tzf ; où plâtôt, donnons uns 
«yÛabç 4^. .plus à la fin de <^aque vers de cette chansoti française ; an lieu 
de prononcer éc.lat , prononçons eclato , ainsi des autres ; et l'on verra 
que le -ch^nt dans ces cadences n^rra plus j on y verra une gène excédante. 
, Cette, observation sert de réponse* à ceux qui disent que ôertaink mor- 
ceaux de musique italienne perdent toute leur grâce torsqn'*on Pap-*- 
plique 'à. .des. mots français en vers bien symétriques. Cela doit arrivet 
lorsqu'on applique le chant fait sur la langue italienne' , abondante en màik ' 
pidniy aux mois français, àbondans en toois tronchi, et vie* versd': \é 
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n nea est pas ^insi des vers ûimbe6 fnnçaîs : diaqae 
pieds j termine fiar son frappé^ et la cadence qui dordi- 
Jttîre est plus marquée ^ailleurs, reçoit son coujp et là 
elle finit, en donnant tont Tëclat an son frappe. 

Ce monrement dans les cadencées est si natnrd^ que 
1 oieifle , en Texigeant impérieusenent y oblige les poeies 

» 

^pût et la mardie da chant rarie soÎTant la oatare des mots sor lesquffa 
fl a été forme. 

CTot i loat ee qnt je Tioas de dire qa^îl faut app*iq>ier les vers sut* 
taai de Vokaire («om. 3, . pag. 991 , licmdses , 1751 } : 

Lia aatore fécoade, ÎQ^niieine et a^. 

Par tes dons paita^ ornant cet Unnms , 

Paile à tons les humains, majs snr des tons dÎTers. 

Ainsi qne son esprit, tout peuple a soh'taùgage. 

Ses sons et Mt% aceens k sa voix apistés , - ' 

Des mains de la nature exactement nott's: 

LVreille heareose et fine en sent la diff'cren'%; 

Snr le ton des Français il fant. diantsr en Fimnce : 

Aux lois de notre goût Lullj. snt se ranger | 

B embellit notre art au lieu de le d&ai^g^.. , 

L'*art du musicien (je répète encore ce ^'à oe propos pai dit aa $ ttll), 
rattdn mnsictcn, dis-fe, côA&iste à saroir connattrCT la nature de la langue 
•or laquelle il compose, et ût MiToir j conformer scm chant. Le -Aimeux 
Baptiste LiuUy connaissait bien la nature de la langue française; et «• c'^t 
» parsessoiof qne, sans prétendre extirper la musique frança se et mettre 
» ritaiienne à sa place', et en.s^attachant uniquement à la cultiver, à la 
9 polir et à Tomer d'^un nombre infini de grâces et de modulations, fxAti 
» musique française est devenue parfaite en son geiire. » 47est ui^ passage 
du Spectateur anglais qne ]e viens de transcrire , pour faire voir que les 
étiangers savent apprécier mieux que les Français mêmes , les beaux-arts de 
la France. L«a frivolité ne pourra jamais disputer an lan^ distingné à ce 
célèbre compositeur qui fit les délices d'uu siècle qui , de l'aven d» tolic 
le monde, a été le siècle de )a perfection en tout gr^nre. Quelle force, 
quelle caqi^eise , en efifet, dans ses expressions musical s ! .^a mélodie est en 
général douce , affectueuse et tQucb:)nte lorsque la tendresse Pinspire. Génie 
sublime, prêt à prendre toutes sortes de formes, prêt .^ toute sorte d^in- 
téréu, il était agréable dans les sujets joyeux, cner i^u • diins les pensées 
terribles , 'a^té et en desordre dans les transports dé U colère et' d^ps la 
fureur du désespoir.' Sa musique, analogue k la lan^n^^) triomphera toii' 
jonrs du caprice qui veut la proscrire auprès de tous ceux qui aiment 1« 
aatorel «t la Ycrité. 


L 
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italiens k donner un vers tronco à la fin de cliaque petite 
strophe de leurs airs ; comme on peut le yoir dans ceux de 
Tabbe MetastasiOj ô!jépostQl ZenOy et d'autres auteur» 
qui ont compose des drames pour la musique* 

§ ii4a. Cela posé, imaginons maintenant que les 
Italiens , convaincus des inconyéniens mentionnés j 
Teuiilent se décider à donner k cliacun de leurs vers 
ïambes une cadence tronea; je dis que de semblables 
vers italiens seront toujours sans gr&ce et ennuyeux , soit 
en les récitant , soit en les chantant. Il n'y aurait rien de 
plus fatigant pour Toreille que [de lire la Gerusalemme 
liberata du Tasse ^ VOrlando de l'Arioste, les cbs^nson» 
de Pétrarque , et les airs de l'abbé Métastase^ tous en ver» 
tronchi : la langue s'y opposerait par sa propre nature ; 
Loreille n'y trouverait rien de régulier dans la distribution 
des sons. Je vais dire pourquoi : 

C'est que les vers, par exemple ceux de onze syllabes^ 
étant composés de mois piani^ avec de simples accens 
de production ( § 12), et , dans leur marche , n'offrant 
qu'une harmonie égale, paisible et légère, vont effrayer 
l'oreille par un coup inattendu et hors de proportion , qui 
va tomber sur leur dernière syllabe avec t^n accent de 
renfort. 

Ces inconvénîens ne peuvent avoir lieu dans les vers 
ïambes français. 

. Loin donc d'appercevoir dans les mots masculins 
fran<2ais aucun obstacle à la bonne versification et à la 
bonne musique, nous n'y découvrons partout que des 
avantages très-sensibles qui , à certains égards , élèvent 
cette langue au-dessus de l'italienne. 

§ 1.14^ ^<^* Pour décider en ami de la vérité si la 
langue k mots tronchi est préférable k là langue k mots 
pianiy on vice versa ^ il i^e faut' consulter qtie les .faits 

et 
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et les avantages (jui résultent des effets <ju'elles produisent: 
les préjugés et les habitudes pourraient donner des pré-» 
ventions contraires à la vérité. La première raison qui 
décide «n faveur de la langue k mots ttvnchi, est prise 
de la nature même qui se manifeste dans Te goût de toutes 
les nations qui, comme je l'ai fait voir, semblent abbor-* 
ter les syllabes qufse traînent après l'accent. 

Quant à la langue qu'on veut associer à la musique^ 
nous vo^^ons par le fait que le chant exige en général 
les mots tronchi dans ses principales cadencés (^ iii4V 
Or, si les mots tronchi sont avantageux et même néçes* 
saires dans les principales cadences , pourquoi ne le se- 
raient-ils pas aussi dans les cadences les moins princi- 
pales ? Tout le inonde est d'accord que chaque pied des 
vers n'est qu'une espèce de petite césure, une petite ca« 
dence. Il est donc avantageux qu'il soit tronco. Mais 
ordinairement chaque piedf dans les vers lyriques ti'est 
qu'un mot. Donc il est avantageux , ou au moins utile que 
<^haque mot soit tronco. 

Cependant la langue 'italienne est composée de mots 
presque tons pianij et la langue française est composée 
de mots presque tous tronchi ou masculins. Donc la langue 
italienne est, par cet article particulier^ moins musicale 
que la française. 

Il est bon, pour le chant > que les vers, dans leurs ca- 
dences, 'soient tfoi}chi. Donc la langue française, qui 
abonde en mots tronchi^ abonde en paroles très-bonnes 
pour les cadences musicales. 

L'essence de la musique consiste dans les cadences (i). 

(i) «t La cadence est une qnalîtë de la bonne itinsicpe qni donne à ceaïS 
» qui Pécoutent, ou qui Peiecutent* un sentiment vif delà mesure. On 
» marque et l'on sent tomber à prcq[K>8 la cadence sans qu'on y pense» 
»' et comme par pur instinct. ' 

9 Une musique bien cadcncct est celle oh la cadence eat sensible , oà 

3 9 ' 
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Chaque bàttuta^ dans la musique , n'est namrellemeut 
qu'une petite cadence terminée pat une note frappée (i). 
Mais les paroles françaises sont terminées par une note 
frappée. Donc les paroles françaises imitent naturellement 
les cadences mulNcales. 

On m'opposera peut-être que les vers italiens offrent 
aussi des rhythmes ïambes et anapestes, et des mots de la 
même nature. Ouï , sans doute ; mais très-souvent ce 
rhy thme n'est pas pur et net , tel qu'il se trouve naturel- 
lement dans les vers français où chaque mot fait une ca- 
dencé. Vous voyez en effet qu'en italien on est obligé de 
séparer les syllabes et moi^celer les mots pour obtenir le 
rhythme; il faut y décomposer les mots pour composer 
le clixint ; au lieu qu'en français, les mots restent en 
entier, en obéissant à la musique. 

On a cherché jusqu'à préseht une lan^pe qui soit musi«- 
cale par elLe-méme. La langue des Grecs et celle deè La- 
tins en ont offert des modèles : on a voulu prétendre que 
la langue italienne était musicale par la doiiceur de ses 
Toix ; et en. perdant de vue le vrai sens du o^ot musical^ 

on la cherché dans les sons ^ pend^git qu'on devait le trou- 

• ' ■ ... ^ 

ver dans l'accent* Dans ce sens , qui est le véritable , on 
peut soutenir que la langue fra9çaise est la seule musi- 
cale, parce quelle est la seule , parmi toutes les langues, 
qui se prête admirablement au rhythme de la musique. 

Je vais dire une cbose qui fait l'humiliation de la 
philosophie dé J.-J. Rousseau :. c'est que si la langue ita- 
lienne jouissait des mêmes propriétés que la langue fran- 

. ' ' "" — ', ■ ' «• 

» le rbythme et ^harmonie concourent le pïus parfaitement qu^il est pos- 
j» sible à faire sentir le xnoavement. » (X-J. Rousseau, dans son Diction- 
^ «laire de musique. ) 

(i) fc Toat« rharmonie nVst proprement qu'une ' suite de cadences, s 
(J.-J. Rousseau , Diction, cité. } 
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^ise, et si la française possédait les propriétés de la langue ^^f jrV 
italienne, il est très-probable qu'en demandait la raison 
pourquoi l'italienne se prête bien à la musique, on répon- 
drait que cela dépend des mots tronchi.el de la délicatesse 
des 6 muets \ et que la française ne s'y prête pas à cause 
de ses mots piani. 

Je prévois bien que ces obserrations , qui cboquent ou- 
vertement les prétentions de quelques. sayaDfs , paraîtront 
outrées et même fallacieuses. Il est possible qu'elles le 
soient : mais si l-amour de la vérité doit nous guider dans 
nos recherches , j'invite les savans à me faire voir, s'il est 
possible^ l'abus de mes raisonnemens , et en quoi ils pour- 
raient être captieux. 

Un jour viendra, et i\ n'est pas fort éloigné de nous, 
qu'en France on parlera avec dérision de toutes les per- 
sonnes qui se mo(^ent peut-être des observations que je 
viens de faire , et des idées qu'on se fait un droit d'ap-^ 
peler paradoxales. 

. OBJECTIONS. 

§ 1143. Première objection. Dans les exemples cités stxt 
les vers ïambes , on en voit un en français ( et l'on peut en 
voir des milliers ailleurs) qui est cadencé par un mot fémi- 
nin : il a, de mèihe que l'italien , une syllabe superflue à 
la fin. Or ,si cette syllabe superflue ne gêne point le 
rhythme ïambe français, par quelle raison voudrait-on 
soutenir qu'il soit gênant pour le rhythme ïambe italien 7 

Disons plus : on prétend quç leé vers trdnchi italiens 
sont de mauvaise grftce et ennuyeux par cet accent de ren- 
fort qui tombe sur là dernière syllabe. Est-ce que la con-* 
dition des vers tronchi ou masculins français n'est pas la 
même ? Si donc ils sont agréables en français, ils Ai vent 
l'être aussi en italien* 


•• 
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§ 1 144* Répon»^. Cette obje<ption, quant k la première 
partie , ne sert qu'à faire rappeler lexcellente constitution 
de la langue française, langue unique dans son genre, 
que la philosophie forma pour ne rien dire, ne rien pro- 
noncer qui ne soit analogue à la nature du langage , à la 
marche de l'esprit, au besoin de Toreille. Répëterai-je 
encore ici la beauté et les avantages de Ve muet ? C'est , 
dans notre cas , la douceur et la faiblesse de cet e qui y 
dans la cadence des vers, ne gène pas la piarche naturelle 
des pieds ïambes. II fait là une syllabe; mais, on peut 
le considérer comme moins d'une syllabe (Voyez §1122); 
sa douceur et sa faiblesse ne gênent en rien ; répandu 
dans tous les mots , pour y corriger tout ce qu'il peut y 
avoir de vide , il y verse je ne s^s quoi de moelleux qui 
charme l'oreille ; mais on peut le rendre insensible , ou 
presqu'insensible , au gré de l'homme qui le prononce. 

Quant à la seconde partie de l'objection , je viens de 
dire que les inconvéniens de la mauvaise grâce et de l'en- 
nui ne peuvent pas avoir lieu dans les vers français tron* 
chi; ils ne peuvent pas déplaire à l'oreille par leur ton 
final vibré et de renfort , parce qu'elle n'est pas atteinte 
par un coup subit et inattendu, comme dans le vers tronco 
italien. Les mots précédens qui, par la nature de la lan- 
gue, sont .aussi en grande partie vifs et vibres, l'en aver- 
tissent par leur mouvement .: elle s'attend donc à rece- 
voir le dernier coup du vers qui fait la cadence. 

§ 114s. Seconde objection. «Les mots tronchi de. la 
langue française sont essentiellement contraires à la dou- 
ceur des vers récités et chantés.- Ce sont principalement 
les élisions qui rendent une langue douce et coulante. 
Mais ]fs mots tronchi ne se terminant que par une voyelle 
accentuée, empêchent les élisions (CSiy), et ne pro- 


y 
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duisent que des hiatus afireux. Donc la langue française, 
dont le fond n'est que de mots tronchiy est essentielle- 
ment contraire à la douceur des vers et du chant. / 

^ 11 4^. Réponse, Cette objection paraîtra très»con- 
Vaincante aux yeux de quelqu'homme idiot. Et il est fort 
k craindre qu'on aille dénoncer comme sorciers quelques 
milliers d'auteurs français qui ont le pouvoir de chai^mer 
le monde entier par l'instrument d'une langue condamnée 
à n'être ni douce , ni mëlq^ieuse. 

La réponse à cette objection a été déjà donnée au 
cbap» a de cette quatrième partie , art. 3, § 94*7 et suiy., 
et même à la seconde partie , à larticle de VElision , § Sog 
et suiv. , où l'on a démontré avec évidence, que. la langue 
française peut, au besoin, faire usage (et elle le fait en 
effet) d'un nombre d'élisions bien plus considérable que 
celles de la langue italienne. 

§ 11 47- Troisième objection* Quel que soit le nombre ' 
des élisions dans la langue française , il est certain qu'il y 
a une grande quantité de mots qui n'en admettent pas ; tels 
sont les mots tronchi qui sont terminés par une voyelle. 
Or ces sortes d^accens, toujours^vibrans^ qui empêchent 
essentiellement l'élision, rendent la langue'dure et in- 
flexible \ défaut inconciliable avec là bonne musique. 

§ 1148. Réponse, La langue italienne a aussi beau- 
coup de mots tronchi de la même nature que ceux de la 
française, tels que bontà^ virtù^ di^ oibd^ pffé^ etc., et 
tous les verbes à. la troisième personne au singulier des 
passés définis, et ceux des première et troisième per- 
sonnes des futurs. Mais comme elle n'en a pas assez par elle- 
même, elle s'empresse, par des moyens artificiels, d'en 
augmenter le nombre ( %% gSo, g53 bis^ 
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Quoique le plus grand nombre des mots français soient 
ironchi ou masculins , il faut néanmoins en distinguer 
trois classes : celle qui se termine par une voyelle ; comme 
vérité, veriu^ tableau ^ sera^ aima^ etc.; celle qui finit 
par une consonne qui se prononce ; comme amour j égal, 
examen, univers^ etc.; et celle qui est terminée par des 
consonnes qu'on ne prononce pas , lorsque les mots sont 
isolés et 6ans rapports, ou placés à la fin àes phrases; mais 
qui sont prononcées lorsque la liaison a lieu avec les mots 
qui les suivent et qui commencent par des voyelles, comme 
dans ceux-ci, il sentit^ aimer j procès j cabinet y sentiment y 
nous y tous y etc, D'après la distinction de ces trois classes 
de mots tronchiy on voit d'abord que tous ne sont pas éga- 
lement roides et tendus ; il y a entre eux quelque chose de 
plus ou de moins qui répand dans le discours une variété 
très-agréable. 

Les mots de la première classe sont toujours vibrans et 
se distinguent par une vivacité qui caractérise la langue : 
ils n'admettent aucune élision. Ceux de la seconde sont 
modérés par la consonne qui suit l'accent; et cette 
cotisonne opère la liaison dont l'effet est parfaitement le 
même que celui des liaisons. (Voy. § 946 jusqu'au § gSu , 
tom. 2.) Ceux de la troisième sont adoucis aussi par la 
même' liaison 011 élision. 

Si l'o^ examine à la rigueur le nombre des mots tronckî 
de la première espèce dans les deux langues mises en 
comparaison, ou verra immanquablement, qu'il est bien 
plus grand dans la languç italien9e que dans la française : 
et l'objection à laquelle on répond ne sert qu'à faire rele- 
ver ici un avanti^e àe plus pour cette dernière. Les mots 
italiens, veritàj bontà^ i'iW^, n'admettent point d'élisions , 
de même que iféritéy bonté, vertu .- mais remarquons que 
ces trois mots français se prêtent à la liaison ou élision 
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dans leur plariel, parée qu'ils reçoivent une s; ce qui n'a 
pas lieu en italien. « 

Ajoutons que les mots tronchi de la première classe ne 
rendent un son rude que daïis le seul cas où ils sont suivis 
de mots qui commencent par une voyelle , avec laquelle 
ils font un hiatus plus ou moins dur, et quelquefois né* 
cessairedans la poésie pour la peinture des images \ mais 
s'ils sont suivis de mots qui commencent par une con- 
sonne, rhiatus ne peut avoir lieu. Par cette observation, 
on voit diminuer le nombre de ces sons rudes; et il peut 
devenir nul, lorsque Fon considère que le poè'tepeut éviter 
dans ses vers lyriques la rencontre dlk^es voyelles. 

§ 11 49- Quatrième objection» On croit voir partout 
dans les mots français un rbythme ïambe ou anapeste ; 
mais en analysant les vers qui en résultent , Tillusion dis- 
paraît, elYbnj découvre un rbythme impui'. Prenons 
pour exemple les vers les mieux arrondis , tels que , 

GiSlm qui met un frein S là fureur des flots. 
Soumis aivêc respect S sa vo/IF/ife' sainte. 
Arrêtons un moment : IS pômfpe de ces lieux, 
J2 le voU bifn, Ariâce, tst nouvelle â tes yeux. 

On voit dans ces vers et dans une infinité d'autres, qu'il 
faut bouleverser le sens et la prosodie de la langue pour 
arranger les pieds à rbythme ïambe , tel qu'il convient aux 
vers alexandrins (§§3ia, 3i3,tom. i ). Les mots qui y 
un, des du premier vers-, les mots vois , est^ tes du der- 
nier sont longs (§§ 5 et gS); et cependant on veut les 
faire passer comme brefs : les mots volonté^ arrêtons^ ont 
l'accent sur la dernière syllabe -, et cependant on le placer 
fci sur l'avant^dernière. L'e muet est essentiellement bref; 
et cependant , pour obtenir un ïambe , on le fait souvent 
passer pour long. 


/ 
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Réponse. Cette objection a le mérite fort rare d'étré 
fondëe sur ^elques principes de l'art : mais elle en né- 
glige l'application suivant les règles développées dans le 
premier volume de cet Ouvrage. Je dois répéter ici que 
quoique tous les mots, mâme ceux d'une syllabe , aient es- 
sentiellement, un accent , ils perdent cet accent lorsqu'ils 
sont intimement liés avec les mots qui les suivent (§S 5 , 
61 et la note). 

L'autre défaut de cette objection est de confondre 
les vers graves et épiqubs qu'on ne chante pas, avec 
les vers qu'on veut associer à la Ij^re. Nous avons fait ob- 
server dans touyjjp premier volume (§§ ai a, a58, 3oi , 
346 , 4^6) ^'^0 ^^ les vers admettent des pieds desupplé- 
znent, c'est-à-dire des pieds qui ne suivent pas rigoureu- 
reusement le rhythme qui les détermine , et. que ces 
pieds changent souvent de nature dans les endroits les 
moins essentiels et les moins observés ; ce qui donne de. lâ 
gravité et de la variété à l'élocution poétique : les vers qui 
V. coulent dans un ordre parfait de rhythme uniforme , se- 
ront fades par trop de douceur. Cette vatiété de rhythme 
est exactement observée par tous les poètes italiens et 
français dans tous les poèmes qui ne sont pas destinés au 
chant, comme dans les vers qu'on a cités. Ainsi les mots 
volonté y arrêtons^ ne souffrent aucune altération de pro- 
sodie lorsqu'on les prononce. Il n'en est pas ainsi , en 
général , de la versification lyrique-, car les accens des vers 
ëtant obligés de répondre à rigêr di battuta aux accens de 
la musique, il arrive fort souvent que, si le rhythme n'est 
pas uniforme, on sera obligé de manquer à la prosodie de 
la langue , et faire des contre^sens souvent ridicules. 

Qu'on ne dise pas que ces défauts de rhythme et de 
prosodie se trouvent abondamment dans les vers lyriques 
français. Je réponds que cela a dû arrivei: chez une nation 
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oii Voii n'a pas touIu distinguer les vers qu'on doit parler 
et déclamer simplement , des vers qu'on doit chanter et 
proportionner an rbythme musical. Mais nous ayons re^- 
marqué aux §§ 265et suiv. , 282, 304, 3 16*, 35 1, 353, 374» 
433 et suiv. y tom. 1, et 799 jusqu'au S 833 > tom. a, que 
très-souvent les poètes français y par le seul sentiment de 
Toreille, ont fait des vers parfaitement rhythmiques : nous 
voyons même cette perfection de rhythme dans une infi** 
nité de vers héroïques qui n'ont pas été faits pour le 
chant (§§ 3 16, ii4o). D'après les nouvelles idées que 
les Français ont acquises du rhythme nécessaire pour les 
vers lyriques, on verra bientôt à quel degré de perfection 
ils pousseront cette partie intéressante de la littérature à 
laide des avantages que leur offre la langue. 

On peut m'opposer encore que cette exactitude de 
rhythme ^ans les vers français est presqu'impossîble , et 
que les contre-sens y par rapport à la prosodie , y sont iné<» 
vitables, et qu'il faut pour en arranger le rythme ^ prendre 
les longues pour les brèves , et les brèves pour les lon- 
gues : com&e on le voit souvent dans les vers suivans de 
Racine , qui d'ailleurs ne sont pas destinés au chant : 

Et toUs les Dieux enfin , témoins de mes tendresses. * Phèdre. 
Tat prïs, j'alWaît couler dans mes brolântes Teînes. Ibid. 

Avant qaié son destki s^ëxp&fjue par ma toîz. jithaL 

Dëmênt le sang des Dieux dont (5n le fait sortir. fyhig. 

Auris-iu donc toujours des yeux pour /i 9 point voir? AikaL 

Je réponds que dans ces exemples , et en d'autrçs qui se 
trouvent dans les vers lyriques français que je pourrais en- 
core citer, il se trouve réellement quelque défaut de 
rhythme : et cela prouve que la langue française qui, comme 
noujB venons dé le démontrer, est la plus musicale de 
toutes les autres, n'est pas en elle-niéme parfaitement mu* 
sjcale. Voilà pourquoi il faut des règles et un certain choix 
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de mots dans la composition des vers lyriques : et malgré 
toutes ces règles et tout ce (^hoix , on ne peut pas se garantir 
de certains défauts plus ou moins conséquens. Les mots 
cités dans les vers, tels que mes j' son, par ^ on^ ne y 
passent pour longs , quoique , par leur position , ils 
soient brefs. Ils sont brefs dans leur rapport avec les mot» 
suivans : néanmoins , considérés isolément et en eux^ 
mêmes , ils sont longs ; ils n'offrent donc pas k l'oreille 
un contre-«ens trop rude , ils ne blessent pas trop l'esprit : 
au surplus, on peut dire qu'ils n'offrent pas une bonne 
syllabe à la musique. Et voilà pourquoi très-souvent le 
frappé de la battuta musicale tombe ( suivant le langage - 
des musiciens français) sur la moui^aise syllabe. Les com- 
positeurs babiles connaissent tout cela, et se gardent 
bien de s'appesantir sur les mauvaises; ils font tout leur 
possible pour les cacher dans le chant , par ces expédiens 
que les Italiens appellent ripieghi dell* arte. Nous voyons 
en effet que malgré ces défauts plus ou moinsT sensibles et 
presqu'inévitables , la musique de ces compositeurs ha- 
biles ne se trouve pas en oppositk>n avec le sens et la pro« 
sodie de la parole ; de même qu'on n'altère pas le sens et 
la prosodie des vers, lorsqu'on déclame, en parlant, les 
vers héroïques de Racine ou du Tasse» ' 

§ ii5o. Cinquième objection. On peut juger de l'in- 
suffisance des raisons et des faits qu'on a voulu faire va- 
loir en faveur de la langue française , d'après un fait gé- 
néralement reconnu, que l'on chante mieux et plus facile- 
ment sur les mots italiens que sur les mots français ; et 
qu'il n'y a pas aucun compositeur de musique qui ne 
préfère d'exercer son art sur des vers italiens , réputés 
partout comme les plus doux, les plus coulans et les 
plus propres k inspirer de beaux motifs de mélodie* 
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Réponse. Ce fait qu'on oppose , et qui a été réelle- 
ment yrai jusqu'à présent, ne prouve rien contre les 
raisons et les faits exposés dans ce chapitre et partout ail- 
leurs, pour combattre les préjugés et mettre en évidence 
les excellentes qualités qui caractérisent la langue fraa^ 
çaise. Ces qualités que j'ai relevées , font moins 1 éloge de 
la versiScation lyrique actuelle des Français, que celui 
de la possibilité d'une versi£cation parfaitement analogue 
' À la nature de la musique , d'où , lorsqu'on connaitra et 
qu'on emploiera les ressources de la langue , résulteroul 
tous les progrès du chant. Puisqu'on a négligé en France 
ce genre de versification , il est naturel qu'on doit préfé* 
rer la versification des Italiens, soit pour composer» soit 
pour exécuter la musique vocale. On ne pourra donc dé«- 
ciderdu mérite de oette objection , si ce n'est au moment 
oii la versification lyrique de la langue française sera for- 
mée sur la base de tous les principes développés dans 
cet ouvrage. On verra dans ce cas qu'il sera au moins 
indifiérent aux Français de composer et de chanter de la 
musique dans l'une et Vautre langue : mais il faut avouer 
que les étrangers donneront la préférepce à Fitalienne , 
parce qu'il ne leur esf peut-être pas facile de saisir la pro- 
nonciation et de se rendre familiers tous les 60ns particu- 
liers ik la langue française. 

§ i i5o bis. Sixième objection. Accordons même que la 
langue française n'oppose pas des obstacles insurmontables 
à la musique, il n*èn sera pas moins vrai que la bonne 
musique ne régnera jamais en France. Le climat , l'oreille 
engourdie, le mauvais goût de cette nation du Nord ban- 
niront à jamais des opéra de Paris cette mélodie enchan- 
teresse qui semble attachée au sol fortuné dltalie. 

Le chapitre suivant sera la réponse à cette sixième 
objection. 
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CHAPITREVL 

ON EXAMINE SI LE CLIMAT DE LA FRATfCE, SI LE GOUT 
ET LE GÉNIE FRANÇAIS PEUVENT ÊTRE UN OBSTACLE 
A LA BONNE MUSIQUE. 

* 

§ 1 1 5 1 . Si , par une hypothèse possible , tous les motifs 
pnissans qui élevèrent la Grèce au plus haut degré de 
culture émissent été réunis dans la France alors barbare ^ 
je ne doute pas que la France n'eût été alors la nation la plus 
policée du monde, le centre des sciences et des arts, et 
que la Grèce n'eût été barbare et sauvage : et les philo- 
sophes de nos tems auraient dit : <c c'est à son climat 
ji tempéré, juste milieu entre le froid du nord et la brû- 
» lante chaleur du midi, que la nation gauloise a dû ses pro- 
» grès dans les sciences et les arts qui ont établi sa gloire. » 

G est ainsi que raisonnaient les Italiens qui /presque 
barbares à leur tour , admiraient dans le XIP siècle les 
prodiges de l'esprit des Provençaux et des Normands y 
leurs poésies, leur chant qui accompagne souvent les pro*- 
grès de la langue. Et c'est ainsi , peut-être , qu'ils au- 
raient dit, en parlant des peintres flamands, si l'on afhit pu 
transporter en Flandre tous les plus beaux, modèles que 
le hasard avait entassés dans Rome. 

S ii5i his. Par le même principe, lorsqu^on admire 
en Italie les progrès sensibles de la musique , les charmes 
d'une belle mélodie, les chefs-d'œuvre de Palestrina^ de 
Marcello y de Durante^ de Cimarosay de Paisiello , de 
Guglielmiy de Sacchini^ de Piccini^ de Sarti^ de Zingarelli^ 
de Fioravamiy de Martin \^ etc. et d'un grand nombre 
d^excellens virtuosî j aussitôt les philosophes superfi- 
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ciels s'écrient : « c'est à Theureux climat du midi , i^^ioîns 

I 

» éloigné du 'soleil , à la température et l'influence de 
» lair, à ce ciel toujours bleu et riant, qu'on doit le 
» grand nombre ^s génies qui ont ennobli* et perfectionné 
» la musique : c'est le terrain qui produit les hommes 
» avec une particulière organisation propre au chant (i). )» 
Le souflle pur de l'air et dé la mer agit sur l'imagination 
des Italiens, cofnme le vent sur les harpes éoliennes : 
la voix des Italiens, dit madame de Staël, a cette mol- 
lesse et cette douceur qui rappelle et le parfum des fleurs , 
et la pureté du ciel (a). * 


(1} « La mnsiqoe, dit M. deLalande (Voyage d^un Français, tom. 6} y 
» est en quelque sorte le triomphe des Napolitains. Il paraît, que le tympan 
9 de Toreille est, dans ae pays, plus fin, plus fort que dans le Test« de 
x> l'Europe. Toute la nation est chantante. Chaque geste, chaque inflexion 
» de yoix des habitans , et même la maaière de prosodier les syllabes en 
» conversant, respirent Pharmonie et la musique. » 

L^anglais Burnay, professeur de musique, dans son Ouvrage de VEtat 
présent de la Musique , tom. i , se moque de ces expressions empha- 
tiques , en disant : <c ce rapport est si loin d^étre exact , qu'il met son 
V lecteur dans Taltemative de supposer de deux choses Tanej ou qu'il n'y 
» a porte' aucune attention , ou qu'il n'avait pas l'oreille en état d'en bien 
» juger. » Les Bolonais et les Vénitiens, sans parler ici des Siciliens, sont 
reconnus pour avoir une oreille bien plus 'Eue et bien plus musicale que 
les Napolitains en général. (Voy. ci après, § 1157.} ^ 

lik) Voilh des expressions exagérées que la modération de la philosophie 
n^approuvera jamais. On parle de la mollesse et de la douceur de la voix 
des Italiens, pendant qu'un grand nombre de musiciens admirent et 
préfèrent les excellentes v&ix de» acteurs français des théâtres de Paris. 
On ne saurait assez résister aux prestiges de ces préjugés. Souvent Tima- 
gination altérée de certains voyageurs qui se donnent des airs, ne fait bril- 
ler, aux yeux des gens crédules, que des beautés d'illusion; des beautés et 
des raretés que , sans les avoir observées , on annonce comme réelles , sur 
la parole des autres. Souvent le voyageur, qui ne devrait ^tre qu'un his- 
torien fidèle , n'est qu'un poète dans sea descriptions , et sacrifie volon- 
tiers la vérité à Ja vanité d'une expression blrillante et merveilleuse. 11 
annonce comme caractère national, ce qu'il rencontre par hasard dans un 
caractère particulier. Une na^on ; pour lui | ç«t b^spitîAUàie 1 l'U » uonvé 
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Et si, par une même hypothèse, un funeste hasard ayaii 
* replongé l'Italie dans son ancienne barbarie, marquée en 
des siècles très-ëloignés de nous, ces mêmes philosophes, 
aussi sots que destructeurs , auraient dix 2 peut-être que le 
terrain, les eaux, le ciel ont subi en Italie une nouvelle 
métamorphose, et que le soleil , moins propice, a recule 
de plusieurs degrés sa course ordinaire : en un mot, ils 
auraient dit, avec M. DuBoA(Ré£lex. sur la Poésie et «ur 
la Peint., tom. 2, sect. la), que les mêmes climats ont 
pu varier et traîner avec eux les vicissitudes des arts : opi-^ 
nîon bizarre , dont le fameux chevalier Tiraboschi ( Dis- 
sert, préliminaire, tom. 2, pag. 6 et seq., Storia délia 
Xjetteratuwa italiana) a eu grande raison de se moquer. 

^ questi tempi^ dit-il , noi veggiamo Iç cagioni fislche 
soUevate da cdcuni filosofi a taie onore a cui non pensaron 
certo dp dover giunger giamntai, 

-' § 11D2. Qu'une philosophie plus saine ejt plus salu-* 
taire guide nos pas dans l'acquisition des sciences et des 
arts. Soyons d accord que la culture activée par une forte 
passion est le moyen principal qui contribue puissam- 
ment à la perfection des arts; de même que nous 
voyons, par ce moyen bienfaisant, prospérer à Paris les 
plante» exotiques arrachées au sol de la zone torride ; 
et la rose qui, sans ce secours, conserverait son natarel et 
son état champêtre et grossier, s'orner d'une robe qui 
charme les yeux par celte corolle enrichie de pétales aux 
dépens des étamines (1). Le génie, si j'oSe le dire, n'est 


tm 


dans ^elqae maison parfrculiète des œuvres d'hospitalité : une nation est, 
selon lui, traîtresse, vindicative, libertine, s'il a dû essuyer par hasard 
des traits particaKers semblables. Le fanatisme s'efforce à voir dans certains 
objets ce qui , examine' de prés , n'est qn'utie chimère ; de même qu'on 
voit de loin de brillantes étoiles qni\ de près , ne sont que des vermisseaux. 
(t) On a voulu assujctir le génie à la condicioa de ces mêmes plante» 
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d^attcun climat, ou plutôt il est de toutes les nations*, sa 
patrie est FUnivers ; il rapproche toutes les distances. 
Quand même cette proposition pourrait être douteuse , 
admettons -en la vraisemblance très -consolante : osons 
soutenir un pareil système qui fait Téloge de l'esprit hu* 
main: il eat dur de nous condamner à une perpétuelle 
impuissance, par le seul malheur, ou plutôt par le seul 
hasard, d*aYoir reçu le jour s^ons une zone froide plutôt que 
sous une autre ou tempérée ou bràlante. 

§ Il 53. Ce n'est pas dans les causes physiques qu'il 
faut chercher l'origine de la diversité des talens dans les 
différentes nations : la spéculation de certains auteurs qui 
les ont toujours mises en ayant, a toujours été démentie par 
l'expérience et par l'histoire ; le lecteur qui y a cherché des 
faits n'y a trouvé que des.pa^^oles. On a beau citer les rai- 
sonnemens de Montesquieu (Espr. des Lois, liv. 14, 
chap. 2 ) pour prouver combien les hommes sont difierens 
dans les divers climats (i). C'est envain que l'on remonte 


cn)ti(jues qui , dans les climats (étrangers , ont la force de Vivre , mai» 
non pas de produire de bons frnits. — C'est pousser trop loin Tabus de la 
Baétaphore. Il n'est pas vrai d'abord que les plantes exotiques ne donnent 
point de frnits, et même qu'elles soient stériles; iln''est pas encore prouve 
qu'elles n» deviennent point fécondes après leur naturalisation. Accordons 
maintenant iqsVUes soient stériles, cela prouve assez que la comparaison 
des plantes avec le génie est insoutenable : une plante peut vivre et être 
infructueuse; mais le génie, dès qu'il vit, est tout ce qu'il doit être pour 
produire des effets : s'il en est incapable , on pourra dire qu'il est mort , 
qu'il n'existe pas. 

(1) L'air fVoid, dit cet auteur, resserre les extrémités des fibres exi^. 
rienres de notre corps , et le rend plus fort ; mais alors le suc nutritif est 
plus grossier , et l'esprit a moins de vivacité. — Mais puisque le climac 
de la France est plus froid que celui de l'Espagne et de Tlialie , il fau- 
drait accorder aux Français plus de force du corp et moins de vivacité dans 
l'esprit que celles qu'on attribue aux Espagnols et aux Italiens ; ce qui , en 
général , n'est pas Trai* 
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jusqu'à Hyppocrate (i) pour tirer de son témoignage et 
de Tautorîté de quelques autres écrivains (2) , le pouvoir de 
l'air, des eaux et des lieux pour prouver Tinfluence des cli* 
mats sur les progrès des sciences et des arts. Bien d'autres 
philosophes > d autant plus dignes de foi qu'ils ont pris les 
faits-pour guide de leurs raisonnemens , ont prouvé évidem- 
ment le contraire : ils ont cherché dans les causes morales 
les révolutions des arts, leur naissance, leur accroisse* 
ment , leur splendeur et leur décadence : ils ont fait voir 
que c'est dans l'éducation analogue à la culture , à lamour 
vif contracté pour l'application^ et surtout à la sagesse et 
a la protection des grands Princes que le Ciel envoie dans 
son sourire pour gouverner les hommes et pour fixer des 
époques, et qui se disputent la gloire d'honorer et de ré- 
cpa:^penser les talens qui excellent dans les arts ; c'est , 
dis-je , à ces circonstances morales que l'on doit les degrés 


(1) Hyppocrat. de Aère \ aquis et locis. 

(a) Albert. Mago. de JYatura loc^rum, tracf. i, cap. i3. 'Alexandr. 
ab Alexandr. Dier. génial., libr. 4» cap. i3. 

Cicéron , de JVatura deorum , lib. a , enseigne , acutiora ingénia , et 
ad intelligendurh aptiora eorum qui terras incolunt eas^ in quibus 
aer sit purus , ac tenuis , quant eorum qui utuntur crasso cœlo atque 
c'oncreto. Le même Gicëron dit ailleurs : JDfam ingenerantur hominibus 
moVes tant à stirpe generisacsemini^,quàm ex iis rébus quœ à natura loci, 
et à vitœ consuefudine suppeditantur , quibus alimur et vit^imus , etc. 

Tit. Liv. , liv. 9 y en parlant desSamnites, dit: Ut ewenitrferè, locis 
simili génère. ' 

Le Tasse , en parlant des Français qui habitent le vaatc pays désigne an- 
ciennement par le nom de Gouf^ernement de Tburame (pays très-agréable 
çt très-fertile ^n toutes choses, ce qui Ta fait nommer le jardin de la 
France) , a pu dire sur ces piincipes (chant i> «t. 6a) : 

La terra molle e liera, e dilettosa 
Simili a se gU abitator prodnce. 

de 
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de perfection de l'esprit dans les sciences et les beanx-^ 
arts, qui ont distingué et distingueront toujours les nations 
civilisées, situées fort souvent sur le même sol. C'est 
en parlant de ces causes morales, que Montesquieu, dans 
ses Lettres persanes , a fait dire à tJsbech : «Cest bien 
» la même terre qui nous porte tous deux (c'est-ànlire les 
» Français et les Persans ) ^ mais les hommos du pays où 
» je vis (la France) , et ceux du pays où tu es (la Perse) 
» sont bien differens. » ( Voy, §§ 1 1969 ^ ^97» etc.) Ils ont 
prouvé que la nature n'a fait à cet égard aucun partage inégal 
de ses dons; ou si ses libéralités n'ont pas été uniformes, 
ses prédilections et ses rigueurs n'ont jamais été jus- 
qu'à tout refuser à une nation et tout donner à une autre : 
et que par conséquent il n'y a aucun peuple au monde 
auquel on puisse, dans les scieu'ces et dans les arts,. attri- 
buer par privilège , une aptitude exclusive à l'esprit , ou 
une supériorité absolue. Ce n'est pas la natpre, disent-ils , 
qui s'est accordée avec Périclès, avec Alexandre, avec Au- 
guste , avec Léon X, avec Louis XIV, pour faire de leur 
siècle celui des muses et des arts : ce fut seulement le 
génie de ces grands hommes qui s'est accordé avec la na- 
ture pour faire prospérer, à force de protection et de cul- 
ture , les muses au sein de leurs Etats. Tout concourt à nous 
assurer que sous le même ciel, dans le même espace de teras, 
la nature, constante dans son systèo^ , produit la même 
quantité de talens de la même espèce. Loin de croire que, 
tour à tour avare et prodigue, tantôt elle s'épuise à former 
des génies, tantôt se repose et languit dans la stérilité , en 
l'accusant ainsi de partialité, ces philosophes se plaisent 
à la considérer comme la mère universelle des êtres, 
prête à dispenser partout ses faveurs qui , presque 
semblables à la gtâce théologîque, sont efficaces pour 
quelques-uns , suffisantes pour tous. « Je croîs que les 
3. -8 
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» hommes de tous les siècles , dk Fenel^n ( Lettre sur les 
» Ancieos et les Modernes ) , ont e^ji à peu près le même 
» fonds d'esprit et les mêmes t-^tens , comme les plames 
» ont eu le môme suc et la \tiëme venu. » Arec le flam- 
beau de rhistoire à iamaî^û^ ils ont prouvé que les scitences 
etlcs arts ont tou jour;^ ^^é cultivés chez lés différens peuples ^ 

ê 

Chaque pcup)'^ ,^ ^^ ^^^^ ^ j^^jy ^„^ ^ ^^^^ 

que da^^^g j^ même sol et sous les mêmes influences 
P"'''^diques , on les a vus tantôt florissans et féconds , tan- 
tôt stériles et dégénérés ; et qu'enfin ils ont successivement 
parcouru presque tous les climats , en se fixant partout où 
ils recevaient des honneurs (i). 


(i) Dans un dialogue de Lucien : « Ce nVst point en Grèce , dit la 
» Philosophie, que je fis ma première demeure. J'ai port^ d'abord mes 
» pas vers Flndus ; et l'Indien, pour m'ecouier , descendit humblement 
,v de son éléphant. Des Inde^ Je tournai vers PEihiôpie : je me transportai 
V en Egypte , je passai à Babylone , je -m'arrêtai en Scythie ; Je revins 
» par la Thracc : j'ai conversé avec Orphée, et Orphée m'apporta en 
» Grèce. » De la Grèce elle passa en Hcspérie , de là en Arabie , de l'Ara- 
bie en Italie, de là elle a trouve' asile en France , en Angleterre, et dans 
le nord de l'Europe. 

Elle a trouve' asile chez ces grands princes qui ont irappclë les sages 
dans leurs royaumes , avec le» mêmes expressions qu'Antigonus, roi de 
Macédoine employa, en écrivant à Zénou : « Si la fortune, lui a-t-il écrit, 
9 m'a élevé à la plus haute place, m je vous surpasse en grandeur, je 
» reconnais que vous me ^rpassez en science et en vertu. Venez donc à 
» ma cour : vous y serez utile, non-seulement à un grand roi, mais cn- 
» core à toute la nation macédonienne. Vous savez quel est sur les peu- 
» pies le pouvoir de l'exemple : imitateurs de nos vertus, celui qui les 
» inspire aux princes en donne aux peuples. Adieu. » 

Les mêmes hommages étaient rendus à tous les arts. Un poète était si 
précieux à la Grèce que, par une loi expresse, et sous peine de mort, 
Athènes leur défendait de s'embarquer. Les Lacédémoniens , passionné» 
pour la poésie, attirèrent chez eux Archiloque, Xenodame, Xenocrite, 
Polymneste , Sacados , Pérydite , Phrynis , Thimothée. Pleins d'estime 
pour les poésies de Terpandre , de Spendon et dAlcman , il était défendu 
à tout esclave de les chanter : c'était, selon eux , pix)faûcr les chose» divines. 
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§ 11 54* Le génie qui crée, qui nourrit et perfec- 
tionne les arts, n'est pas une plante exotique, étrangère à 
quelque climat particulier de la terre (ij : son germe, 
ftouyent caché , sans être moins réel , est semblable à ces 
élémens qui , renfermés dans la poudre , y restent sans 
action , et attendent une étincelle qui en provoque un 
déyeloppement subit. Semblable aussi à l'eau qui prend la 
forme de tous les vases , le génie est susceptible de toutes 
les modifications, de toutes les formes qu'un grand Prince 
saurait lui donner : son génie fait celui de la nation qu'il 
gouverne : c'est le Prince, ce soleil bienfaisant > le seul 
qui l'écIaire et le féconde par des regards constamment 
favorables ,.par de grandes institutions, et par cet accueil 
flatteur qui lui prodigue 

« 

Lieto nido , esca dolce ^ anra cortete* 

§ 11 55. Cependant je ne veux pas contester queî'in- 
flaence des climats ne puisse concourir, avec les causes mo- 
rales, au goût et à la perfection de la littérature et des arts. 


(1) Quelques partisans des climats, en bornant le pouvoir de la nature, 
ec en voulant faire naître le talent comme naissent les champignons dans 
le fumier > Font compare wax arbres dont la végétation dépend de la tenl- 
pérature du ciel. En admettant comme vraie cette hypothèse , par quelle 
logique et sur quel fondement veulent-ils le comparer aux figuiers, aux 
oliviers et aux orangers qui se plaisent dans les dimats chauds, & peu 
près comme les poissons ne vivent que dans Teau, et non pas aux chênes 
et aux châtaigniers qui se plaisent dans tous les climats du monde ? Pour- 
quoi ne point le comparer encore plus dignement à Thomme , qui naît 
partout, et qui sait sWclimater dans les régions glacées du Nord , et sons 
le soleil brûlant de la Zone torride? Si le génie ne vit que de chaleur, 
c^est dans le cœur échanfie par le feu des passions fortes , qu'il trouve le 
vrai climat favorable à son développement ; sans quoi il sera toujours glacé 
même dans les déserts sabfonnenx de rAfriqii<|. Je dis plus : puisque lé gé- 
nie est dans Pho/nme, et non pas au -dehors de Phomme; o'^st dans cet 
être végétant et sensible qu'il doit trouver le climat propre à nourrir sa vie : 
or, la température de ce climat intérieur qu*il nous est permis d'ima- 
giner ^ csi| en général > partout la même dans le sang de tous les aniibaux* 

8.. 
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Un ciel ouvert et seteia , un terrain fertile et délicieux , un 
pays riant qui inspire partout la joie, uneVàriété et une 
richesse inépuisable , peuvent faire naître dans Tesprit 
•des pensées gaies et des idées pleines de force et de grâce. 
Les climats heureux favorisent l'organisation des corps qui 
contribuent aux qualités de l'ame : ils donnent k l'esprit , 
de l'activité , de l'élasticité et une sensibilité particulière* 
Ainsi ,' tout refuser aux influences des climats , serait un 
excès de l'esprit de système y comme c'est un excès du 
même esprit que de vouloir tout lui accorder; * 

Je n'ai en cela qu'un mot à dire: c'est le peu.de compte 
qu*on devrait tenir des différences de ces climats quise rap- 
prochent les uns des autres, tels, par exemple, que le 
climat d'Italie et celui de la plus grande partie de la 
France-, puisque,, même dans Içs différences extrêmes, 
Ton voit partout des corps parfaitement conformés , avec 
des organes délicats et sensibles, avec une imagination^ 
vive et féconde, avec des esprits élastiques et actifs. Sui- 
vant l'opinion de quelques philosophes, ces sortes d'in- 
fluences sont si légères qu'on peut les considérer comme 
les quantités peu importantes qu'on néglige dans les calculs 
algébriques. 

D'ailleurs > on a , beau vanter les pays rians, riches et 
variés -, d'après qu'on sait que c'est uniquement l'ima- 
gination affectée dés passions, celle qui rend gais et 
rians, tristes et mélancoliques les objets qui nous en- 
tourent. C'est par les affections du cœur que tout nous 
paraît noir et funeste au> ïnilieu des campagnes les plus 
délicieuses : c'est au milieu de la glace que les cœurs 
amoureux brûlent d'un feu le plus dévorant j et c'est par 
ce même feu que les rossignols, en des climats différens, 
chantent avec beaucoup de grâce et beaucoup d'effusion» 

On a voulu attribuer aux différences d'organisation 
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les différences entre les langues : ce dans les climats 
» du midi, dit M. Delille (Préface à la traduction 
» des Géorg. ) , les organes ont toute leur souplesse : aussi 
^> les mots sont coiilans , harmonieux. La douce influence 
» de l'air invite à la galté^ enflamme Timagioalion, aug- 
» mente le babil : les mots sont alongës , abondans. » 
Cependant la langue suédoise est plus douce que l'alle- 
mande, comme l'atteste VaibhéDenîna; et, ce qui est plus 
étonnant, cette douceur se fait inieux remarquer dans la 
partie septentrionale de ce royaume: la langue polonaise 
est très-agréable , et la russe , par sa douceur, se rapproche 
plus que toute autre langue , de la suavité» de la giecque. 
La Suède, la Pologne et la Russie sont les pays les plus 
froids de l'Europe* C'est malgré ces différences de climats 
presque extrêmes, qu'en imaginant ce qu'on ne voyait pas , 
Tompson put décrire tes beautés du priutems, Miltoii les 
délices d'Ëden, Dante les imagçs hideuses de l'enfer, et 
Virgile sut pieindre l'horreur d'une tempête. Telle est la 
force du génie ^ qui crée dans le cœur, et qui inspire 
et peint à l'imaginatipii touteis les nuances de la joie, de la 
tristesse.-— Environné d'objets sans ame, pourquoi le génie 
ne pourrait-il pas embellir la nature *, lui qui, au ipi- 
lieu d'une nature belle et riante, sait peindre des objets 
tristes et mélancoliques? 

§ 11 56. La Grè;ce, d'abord barbare, ensuite fameuse par 
les sciences et les arts familiarisés dans l'immensité de son 
enceinte; la Grèce, dont la position physique est tou- 
jours la même , tombée du hsiut de sa gloire .dans le 
mépris le plus humiliant, et ne présentant aux voya^ 
geurs que l'aspect d'un désert affreux et stérile j la Çrèce, 
dis-je, .notait pas ceulement renfermée dans les murs 
d'Athènes et de Sparte. On y distinguait des climats dif- 
férens , tels que ceux de la Thrace , de la Béotie et de Les- 
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bo8. Les Béotiens, entr 'autres > se faisaient remarquer par 
une certaine stupidité naturelle, dérivée de ce ciel ingrat 
qui les inâuençait : ils étaient Tobjet du mépris des 
Athéniens, qui les caractérisaient comme des gens enne* 
mis des muses. Cependant ^ de ces trois climats sont sor- 
tis , pour honorer la Grèce , les Amphion , les Orphée ^ 
les Pindare , les Corinne, les Çébète, les Plutarque, lea 
Alcée et les Sapho. C'est pour condamner l'opinion favo-» 
rable à Tinfluence des climats, que Jnvénal (satir. lo) ^ 
en admirant les talens de Démocrite , a dit : 

Cujus prudentia ntonstrat , . 

Summos posse viros, et magna exempla 'daturos 
p^etvecum in patria , crassoquç sub aère nasci, 

L'Angleterre, quoique presque toujours couyerte de nuages 
épais et de noirs frimats, se fiait distinguer par des génies 
illustres qui honorent cette nation ; et son ciel opaque 
se fait distinguei; par des astres de première gran- 
deur. 

Qu'on en dise autant de l'Italie , si yantée par la 
beauté de son climat. Entre les pays les plus beaux qu'on 
peut célébrer dans cette vaste péninsule , et peut-être dans 
le monde entier, si l'on excepte à peine la Sicile, il faut 
compter et préférer ce beau cratère de Naples, ce charmant 
pays dont Polihe dit : uiçerfertilitate regionia , ac amœni" 
tate et pulchritudine loci, excellentiasimus : et dont Florus, 
lib. 1 , cap 16, dit : Omnium , non modo Italiâ^ aed toto 
orbe terrarum , pulcherrim,a Campania plctga est* Nihil 
moUius cœlo : denique bia floribus vernafm JN^il uberiuai 
aolo , etc. ; et dont enfin Horace dit : 

JVullus in orbe locus Baiis prœlucetximœnis. 

Les voyageurs venant des climats les plus reculés de l'AU 
lemagne et de l'Angleterre où ils sont nés, en retraçant 
dans leur mémoire rim^ge de ces bori^ops noirs et plats 01^ 


^ 
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ils ont passe leurs jours, de ce ciel sans lumière, gui semble 
les écraser soas sa voûte abaissée, de ce soleil impaissant 
qui ne peint les objets d'aucune couleur, sont ravis de 
jeter les yeux autour des paysages éclatans de Naples : ils 
y admirent avec transport cette haute et riche bordure de 
rhorizon, l'azur velouté d'un ciel où se joue une lumière 
dorée , la beauté des fleurs qui exhalent un parfum dêli* 
cieux. On dirait , à ce sujet , que Naples est le centre de 
tous les beaux-arts. Cependant, à ce que j'ai pu obser* 
ver en parcourant l'Italie et l'Allemagne, le peuple napo- 
litain est loin de mériter un droit exclusif sur ce qu'on 
appelle bonne disposition pour la musique. 

Le royaume de Naples et tous les cantons de l'Italie 
contiennent aussi des petits climats particuliers qu'on 
peut comparer à peu près à celui de la Béotie , dont 
j.'ai parlé ci*dessns : et c'est précisément de ces endroits 
méprisés comme en Grèce > que sortent fort souvent des 
génies qui , par le moyen de la culture qu'ils reçoivent 
dans les grandes villes , portent des lumières très-brllIantes 
aux sciences et aux arts. On petit donner une idée du peil 
de dispositions que les Napolitains ont pour la musique , 
en faisant obsetver, par les faits mêmes , que , malgré l'é- 
tablissement bien ancien de quatre grands conservatoires 
de musique, ce nie fut que vers l'an 1720 que ces écoles 
commencèrent à jouir d'une grande réputation. Les autres 
villes d'Italie, Yenise surtout, avaient déjà produit de grands 
musiciens avec moins de moyens, pendant le dix-septième 
siècle ; tels qu^^lbinoni^ Zinni^ uintonio Lotti^ Ferrari 
deReggîo , Bononcini de Modène , Caris simi de Padoue, 
Franceschini de Bologne , Bernardo Pasquino , Fittone , 
le célèbre Pa/e^/n/zûf, etc. 

§ 1 1 57. On vante partout le beau climat et les beaux sites 
de ïa Grèce. Marmontel (Elém. de Ljtl. , au mot Foésie)^ 
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pour exagérer la beauté des objets dont les Grecs étaienjE 
entourés, ajoute le spectacle des lies de l'Archipel > les 
volcans de Sicile et de INaples, les belles plaines d'Egypte^ 
arrosées et fécondées par le Nil. Vorlti les objets dont les 
Grecs étaient entourés , mais qu'ils ne pouvaient voir sans 
entreprendre de grands voyages : sans cela, et sans les rap-> 
ports de Tliistoire , tous ces grands spectacles de la nature 
auraient ^té considérés, dans Sparte et dans Athènes, comme 

« s'ils n'existaient pas. — La philosophie devrait applaudir à 
cette idée de Marmontel ; mais avec cette considération , 
qu'on a droit d'étendre à toutes les nations du inonde les 
idées qu'il veut borner dans les seules enceintes de la Grèce. 
Toutes les causes physiques qui ne produisent pas le 
génie des beaux-arts, mais qui favorisent sou développe- 
ment , parlent en faveur de tous les génies du monde. On. 
doit considérer ce3 génies comme étant également ^nviron-^ 
nés d^^.s beautés physiques répandues dans l'Univers en- 
tier dont ils sont les citoyens. Tout est présent à leurs 
xegaids \ ils franchissent let plus grandes distances ; et ils 
contemplent le spectacle de la belle nature, comme 
nous voyons avec détail et d'un coup d'œil les parties 
du monde entier sur une carte géographique. Toutes 
ces distances sont égales à l'œil perçant du génie. Souvent 
même les objets qui sont très-près des hommes qui habi- 
tent 'uu pays particulier, 3ont plus distans de leurs regard5 

. que de ceux des hommes qui en sont éloignés par des cen- 
taines de lieues. C'est ainsi que les voyageurs français et 
anglais cpnnaissent et sentent encore mieux que les 
Grecs et les Italiens , toutes les beautés répandues dans la 
Grèce et dans les royaumes de Sicjle et de Naples. 

Qu'on ne dise pas que ces beautés frappent tou- 
jours mieux Timagination des personnes qui s'y trouvent 
prescrites ^ q,ue de celles <jui , les ayant vues pour une seule 
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fois, s'en éloignent pour toujours. C'est > à mon avis, tout 
le contraire : l'expérience et la raison nous enseignent 
«que ces beautés sont moins sensibles au cœur de ceux qui 
les voient babituellement, que de ceux qui en sont pri- 
vés. On rie peut^ apprécier que par le moyen du con- 
traste les qualités des objets soit physiques, soit moraux, 
-comme on ne* jouit de la qualité inestimable de la 
, santé , sans avoir ressenti les effets de 4a maladie. Les 
beautés de la nature ne frappent que par le spectacle d'une 
autre nature qui se montre avec des qualités opposées. 
Cette vérité a été profondément sentie par J.-J. Rousseau, 
lorsqu'il déclara, qu'il faut se préparer dans la rigueur de 
l'hiver , pour peindre les beautés du printems. 

§ 1 158. Par toutes ces observations > et par une infhiité 
d'autres qu'on pourrait produire à ce sujet, il est évi- 
demment déinontré que le génie se trouve partout, sans 
exceptioni ni de temps, ni de climat;. que malgré toutes 
les dîjGFérences qui le favorisent plus où moins, il sait 
lutter long-tems et triompher enfin de tous les obstacles 
que la nature des localités peut lui opposer -, que la pas- 
sion , l'habitude de l'application, l'assiduité et la méthode 
dans les bonnes études , la culture de l'esprit , les inédita- 
tions profondes sur tout ce qui est beau, développent le 
génie et l'amènent à la perfection ; et qu'enfin c'est uniquer 
ment par le soleil de la civilisation, et par Tédiicati on éclai- 
rée au rayon dé cet astre, que le génie a reculé partout ses 
limites (i). La maxime donc de certains philosophes qui 

(i) La nature ayant répaudcr partout les mêmes germes da talent , ajoute 
à ses dons , par la différence des climats , du tempérament et de Torga* 
cisation physique , et dopne %!us ou moins de facilité au développement 
de ces germes : ce qui s'appelle communément disposition naturelle , 
bonne eu mauuaise disposition. J'appellerai ces dispositions accidens 
qni accompagnent le génie. Que, par exemple, deux peintres , l'un Frau» 
çai» et l'autre Eomain, soient doués du même génie de Raphaël» il e^ 
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prétendent qne le génie et la vertu sont accordés à certain» 
climats privilégiéjS^ est un préjugé fanx^ et même très-nui- 
•ibie; parce qu'il s'oppose aux progrès des sciences, des 


fertaip ^ne le Romain l'emportera toajoors anr le Français , en suppo- 
sant qne le hasard ait accumulé dans la ville de Rome les pins belles 
formes et tons les beanx modèles transportés de la Grèce , ou choisis en 
lulie. EJt il est égiJement évident que si ces nitômes richesses fle Part eoisent 
été transférées dans les galeries du Louvre, Part du Français aurait triom- 
phé de celui du Romr.în. • v 

Supposons maintenant qu'entre denx génies égaux, Pnn Pemporte sur 
Paatre par le hasard d'une mémoire pins heureuse : il est certain que 
Pun et Pantre peuvent arriver au même degré de -connaissance, lorsque 
ceini qui manque de mémoire redouble d'efforts et d'activité pour ap- 
prendre îonmellement en six heures , ce que Pantre apprend en Inoins de 
quatre. C'est ainsi qne deux vaisseaux de même fornie , de même grandeur, 
et poussés par le même vent, parcourront ensemble la même carrière, si 
ceint qui , par sa disposition mécanique, est moins bon voilier , redouble 
•es Toiks : mais si l'autre redouble aussi les siennes , cdni-ci arrivera sans 
donte le premier au bût destiné : mais cela n'empêche pas que le plus tar^* 
dif n'y arrive de même. 

Imaginons encore qu'entre denx hommes du même pays , on de deux 
climats différens, le talent et- les dispositions de Pun soient inférieurs à 
ceux de Pautre ^ je ne doute pas que le premi^ ne donne à son génie 
beaucoup de développement et de perfection , en l'assujétissant à de lon- 
gues études et méditations ^ pendant que le Second , négligent et sans ap- 
plication, croupira dans l'ignorance et IHnaptitude. — Cela est si vrai, 
que , par une expérience journalière , nous voyons que ( même sans cou- 
snlter le génie, les dispositions naturelles et les inclinations) les homme» 
acquièrent de la .supériorité dans le geûre aoqudl ils se sont long4ems 
appliqués, et auquel ils ont consacré" leus profondes médiutîons. 

Dans les montagnes de la Sicilç , les bergers jouent d'un certain ins- 
trument k vent semblable & laflâte, et cela naturellement, sans avoir 
reçu des leçons. On diri^t que le g4oie de la musique, indigène dans 
cette tle, naît et fleurit de lui-même. Voilà nne disposition décidée qu'on 
doit en partie à cet henreux climat. C'est par cette heureuse disposition 
queFénélon, à l'endroit cité ci -dessus au § ii53, a dit: « Je crois 
B que les Siciliens , par exemple , sont plus propres à être poètes qne les 
» Lapons. » Mais en Sicile même, cette disposition n'est pas générale. 
Cependant j'ai entendu joaer de la flûte à' Paris infînibicnt mieux qu'en 
Sicile. Un musicien russe a donné, à Paris et h Versailles, des concerts 
•de flûte qui ont étonné les Français et les Italiens. On peut donc partout 
apprendre à bien jouer de la flûte» sans qu'on soit né et nourri eu Si-' 
tile j on peut même Papprendre mieux que dans cette lie j mais avec cette 
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arts et de réducaiion , et favorise à cet ëgard la paresse et 
la négligence. 

Nous allons examiner si le dimat de la France, et 
si le goût et le génie de cette nation s'opposent aux pro- 
grès de la musique. 


ARTICLE PREMIER. 

SI LE CLIMAT DE LA FRANCE PEUT S'OPPOSER AUX 

PROGRÈS DE LA MUSIQUE. 

^ ii5g. En poursuivant constamment le rapport entre 
les deux nations voisines , Fitalienne et la française > c*est 
de l'exemple de la première que je tirerai les priocipatix 
motifs pour prouver que le climat jde la France ne peut 
s'oppo'ser aux progrès de la bonne musique. 


diflFerence, que IVcude tera toujours moins longue et moins p^ible en 
Sicile que partout aillenn. 

On peut m'opposer que les observations tiiites sur des cas (particuliers 
ne donnent pas aux nations un caractère décidé ^ et que c'est le basavd 
qui les a fait naître; an lieu qu'en Sicile et en Italie , tout le nionde natc 
musicien. Je réponds que cette damière expression , passée en proverbe , 
est trop exagérée : elle est Traie , comme il serait vrai de dire à peu près 
que les Français naûaent tous avec une bonne éducation et avec cette pol^* 
tesse qui les caractérise^ ou si Ton disait que les Allemands, qui étu- 
dient la musique en même tems qu'ils apprennent à parler et à connaître 
l'alphabet de leurlangtie, naissent aussi naturellement musiciens. -«- Certes, 
la musique es't , en quelque sorte, naturelle eo Italie, parce qu'une cons- 
tante culture de plusieurs siècles a pu former une habitude qui, au fond , 
n'est qu''une seconde naturo ou la nature elle-même. C'est dans ce même 
^ns qu'à force d'une étude longue et constante y on pourra dire un jour 
que tous les arts se sont naturalisés en France. 

•Tai dit étude constante , car c'est seulement par une constante étude » 
qui n'admet aucune^ interruptioif, qu'on peut arriver à changer l'esprit 
d'une nation ] et à lui donner un caractère qui soit k elle. On ne dégrossit 
la nature d'une nation qu'en lui substituant, pour ainsi dire, une antre nature : 
ce sont les habitudes qui rendent naturelles les actions; et Thabitude ne 
^Qt ise former que par une longue et constante éducation. 
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Je yeux supposer que l'inâuence d'un beau climat agit 
puissamment sur le perfectionnement des sciences et des 
arts 'y jet par là je vais être d'accord avec l'opinion reçue 
que l'Italie, à cet ëgard, est le climat par excellence ou 
les esprits , les organes physiques reçoivent une trempe 
propre à aiguiser le talent et le génie. Ce climat est dëter^ 
miné par sa position géographique ; et il est déterminé 
aussi par d'autres qualités particulières et locales qui en 
relèvent la beauté naturelle. Telles sont les positions ex- 
posées au midi, la pureté de l'air, l'aménité des campagnes, 
l'influence de la mer et des lacs , la variété qu'oi^ent les 
montagnes, les volcans > les vallées, les rivières, les tor- 
rens, les ruisseaux, les lacs, les cascades, les rochers, 
les arbres, les bois, les fleurs > et tout ce qu'on peut ima- 
giner d'agréable et de pittoresque. 

Le climat de la France sera donc favorable aux pro- 
grès des sciences et des *beaux-arts , s'il jouit du bon- 
heur de garder la même, ou presque la même position , 
et les mêmes, ou presque les mêmes qualités que ce- 
lui d'Italie. II serait encore plus favorable à la musique 
et à tous les arts, si l'on pouvait prouver qu'il jouit d'une 
position et de plusieurs propriétés plus avantageuses que 
celles du climat italien. 

Voilà , dans ces deux cas , deux points de question que 
nous allons examiner l'un après l'autre. 


I 
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f>C LA FRANGE SOXJS LE MEME CLIMAT, OU PRESQUE 
LE MEME CLIMAT ,QUE CELUI D ITALIE. 

§ ii6o, La France jouit en généraLd'un climat situé 
au milieu de la zone tempérée^ qui ne tend ni à dissiper 
lés esprits vitaux et à relâcher les fibres par l'excès de la 
chaleur, ni ^ les roidir et à les engourdir par celui du 
froid : elle ne comprend pas seulement la Picardie et les 
contrées du nord; elle comprend aussi la Provence, le 
Dauphiné, la Gascogne, le Languedoc, lé Roussillon, le 
Béarn , la Guyenne, qui se trouvent dans le même degré 
de latitude que la meilleure partie d'Italie (i). L'un et 
l'autre climat offrent aux deux nations la même tempe-* 
rature de l'air, la même influence de^la mer, les mêmes 
productions territoriales (2). On n'a pas besoin de visiter 
ritalie et l'Espagne, pour voir les orangers et les oliviers: 
ils se trouvent sous le beau cielde la Provence et du Lan- 
guedoc. Et voilà une grande partie de Ja France placée 
jous le même ciel que celui d'Italie , ce qui , par 


(i) Qu'on en dise de mén^e de Pltalie. Cette pëninsnie ne comprend 
pas seulement le beaa et charmant royaume de Naples ; elle contient aussi 
des pays qui sont an nord de cette nation , et d^autres qui , par leur posi^ 
tion entre les Apennins et les Alpes , sont sujets aax mêmes ou près- 
qu'aux mêmes conditions que le climat de Paris. Si Ton dit qoe la France 
est au nord, par la raison que quelques provinces s'approchent de ce ' 
climat froid; pourquoi ne veut-on pas dire qu'elle est au midi, parce 
que la plus grande partie de cet flippirc se' trouve réellement dans !• 
midi? • • 

(a) Je neveux pas entamer ici la question, si les lieux médiocrement 
fertiles et agréahles , et les lieux sauvages et sohiaires sont préférables à ces 
sites très -délicieux , fréquentes et maritimes; comme le prétendait 'Platon : 
ni mettre en doute avec Aristote, si l'on doit ou non choisir pour habi- 
tation les endroits qui sont tout prcs de la mer. 
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son évidence , ne peut être sujet à aucune contes^ 
tation. 

$ 1161. ILa jurisdiction des beaux-arts ayant pour 
confins ces provinces tout-à-fait méridionales, quelles 
armes pourraient leur opposer les grands protecteurs des 
climats, pour empêcher qu'ils puissent violer et franchir 
cette ligne de démarcation 7 Y aurait-il des remparts ou 
quelque fleuve qui puissent leur en empêcher le passage (i ) 7 
Ne pourraient-ils donc étendre leur empire à quatre pas 
au-delà de cette ligne imaginaire tracée par les mains de 
la stupidité et de Fignorance , jalouses de soutenir leur 
domination ténébreuse? La Savoie « le Lyonnais, TAu* 
vergne> le Limousin ne pourraient-ils pas secouer le joug 
de ces puissances tyranniques qui les condamnent à des 
téiièbres perpétuelles (2) ? 


(i) Les petites différences entre les grades de latitude tjd*on. veut faire 
influencer sur les arts, et qui réellement deviennent sensibles dans le* 
distances extrêmes , sont comparables à TAge d^un homme de 4^ ans , au- 
delà duquel il va décliner insensiblement vers la vieillesse, jusqu'à ce 
qu'à rage de 100 ans, son sang se glace dans ses veines. Chaque moment , 
chaque jour, chaque mois sont des pas pour s^approcher de cette extré- 
mité , sans cependant quHl s'apperçoive d'y marcher. Mais en examinant 
ses forceiT^ il en éprouve quelque affaiblissement de dix ans en dix ans, ' 
pKis xm moins , sans qu'il cesse pour cela d'exercer avec activité ses fonctions 
ordiùaires. 

(a) Ne pourrait^on pas en dire de même de la~ Normandie , de la Bre*- 
tagne , de la Picardie , en un mot , de tout le nord de la France ? On 
sait quel compte la philosophie doit faire de ces faibles remparts qui 
bornent la jurisdiction des beaux-arts, d'après que le génie et l'instruction 
ont su les franchir pour s'avancer vers les glaces du nord, oii ils ont établi 
quelquefois leur siège. Ignore-t-on que, malgré les obstacles du climat, le 
génie de la peinlure a régné en Flandre , eu Hollande , en Allemagne ? 
-t'ourriiit-on oublier les fameux artistes de ces nations, sans manquer à 
^équité et à Phistoire de la peinture? L'art de la peinture à l'huile (cet 
art dont Antoine de Messine sut arracher le secret) , et l'art de surprendre 
l'esprit par la magie du clair-obscur ne sont-ils pas dus à ces mêmes artistes? 
N'csi-ce pas l'Allemagne qui vit naître , vers r47o , le fameux AUer'DMtrer y 
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N'est-il pas dune très-mesquine philosophie, quedcTOU* 
loir calculer sur la différence de quelque petit degré et de 
quelques minutes (1 ),les différences des climats qui, toujours 


qai a donné d'importantes leçons àoz Italiens , barbares encore dans Tart 
de ]a peinture ? Sans parler d'un grand nombre de ces peintres distingués , 
oà trou?erait - on des termes assez expressifs pour parte): dtt fameux 
Rubens ? 

Or ce génie des arts, que le préjugé a voulu placer dans la Grèce , et ensnitt 
le faire réfugier en Italie , par quel enchantement a-t-il pn planer dans les 
airsj et, en élevant un arc de commnnication entre la Grèce, ritatie et le 
!Noid , est-il allé se reposer en Flandre , en s'éloignant de la France commt 
d'un climat de réprobation ? Mais aussi par quel éyénement cette Franco 
si stérile a-t-elle pu produire les Valentin , les Le Brun , les Lorrain , les 
Poussin, les Le Sueur, les David, etc., qui, en arrêtant le ircd hardi de ce 
génie volage, le forcèrent à descendre sur cette terre hospitalière, qnt 
Je même génie regarde maintenant comme sa mère-patrie? 

Ici les partisans des climats ont recours à Home, en disant que ce fut 
Tair du Gapitole qui inspira tous les artisfts qu^on admire en France. 
Je réponds que ce ne fut pas Rome , mais ks che£>-d'œuvrea que Je hasard 
a {^cés à Rome, qui ont développé le germe du génie que ces artiste» 
portèrent en Italie : ce ne fut pas Tair du Gapitole qui îndpira ce* beaux 
génies \ mais plutôt ce furent, Tesprit qni régnait dans ses murs, les exemples, 
le concours, l'émulation , Pinstruction , les modèles de tont genre, les aca- 
démies qui animent tout. Placez ces mêmes circonstances favorables sur les 
montagnes de la Sibérie, et, j''o8e le dire, vous obtiendrez les mêmes 
résultats. Les grands génies naissent ce qu'ils sont, et ils naissent par- 
tout ; ils n'attendent que les circonstances pour leur développement. La 
fiire, Jouvenet,'Santerre , Rigaud, de Troy père, Halle, Goypel oncle, 
Largiliière n'ont jamais été en Italie. Enstache Le Sueur, né et mort à 
Paris en i655 , n'est jamais sorti de son pays. Ge grand peintre , dont 
l'imagination ne fut secondée par aucun poé'te,ni par tous les fameux ta- 
bleaux de Rome, ce Raphaël de la France, qui n'eut que son génie pour 
guide, et qui poussa si loin la peinture et le goût de l'antique, n'ofire- 
t-il pas une preuve évidente qui peut faire revenir plusieurs personnes de 
Ja fausse prévention oh elles sont , qu'on ne peut devenir habile sans aller 
h Rome , et que ce n'est pas la seule Italie qui puisse produire des génies 
pour les beaux-arts ? 

(i) Rome ..r est'à 4^ deg. de l«t. 

Mapics à 4^ 18 ' 

Florence & 4^ 4^ 

r Bologne . ." , .^ . , à 44 3o 
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insensiblee dans lears gradations , ne montrent la diversité 
de leors produits que dans les distances extrêmes? 

§ 1162. Les systèmes chimériques soutenus par de^ 
spéculations pompeuses > restent honteusement démentis, 
lorsqu'une meilleure philosophie cherche la yérité dans 
les faits. Avec quel front pourrait*on soutenir en effet 
que le climat de la France s'oppose aux progrès de Id 
bonne musique 7 Ignore-t-on que cette musique , dont le 
climat italien veut se faire un droit exclusif, florissait en 
1480 dans Tëcole fiamaiîde, comme l'attestent Guichàr- 
din, et autres ? C'était en effet de ce climat , le plus sep- 
tentrional de l'ancienne France, que sortaient les chan-^ 
leurs et les compositeurs, et qu'ils se répandaient dan» 
l'Europe entière, oh leur chant était recherché et préféré. 
Les chapelles des papes et des princes d'Italie étaient 
pleines Ee chanteurs flamands et picards , et on tirait de 
ces pays du nord les professeurs pour N api es et pour Mi- 
lan. (Voy, Murât, ^ Antiq. ital. rned. œvi ^ et dans les- 
Annales. - Voy. Corio^ auteur d'une histoire de Milan. - 
Voy. le Dictionn. historique des Musiciens, mot Tinctor,) 
Suiyant l'opinion de quelques - uns > le même Pales" 
irina fut l'écolier d'un flamand hppelé Gcuidlo de Met* 


Milan à 4^ 35 

Turin à 44 5o 

Venise à 45 a5 

Toulon h 43 6 

Marseille à 43 ig 

Grenoble * à 4^ 1 1 

Aix , Arles , Avignon .... à 4>^' et demi . 

Lyon - à 45 45 

Paris à 48 5o 

Vienne en Autriche Ji 4^ i4 

Londres , à 5i 21 

Pctersbourg à 60 

Ainsi 
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Aînsî ropînion est généralement établie , que depuis le 
treizièmte siècle jusqu'au sixième , les progrès les plus 
importans de la musique sont dus aux Flamands, et même 
aux Fr£\^nçais qui , à raison de leur proximité et de leurs 
relations habituelles, participèrent aux impulsions reçues 
des Flamands. 

Qu'on dise de même des écoles d'Allemagne : leur 
origine remonte aux jours de l'école flamande. Mais ces 
écoles du nord ont dû céder leur supériorité à l'école ita- 
lienne. Les guerres qui dévastèrent l'Allemagne à la fia 
du seizième et au commencement du dix-septième siècle, 
et surtout la guerre de trente ans ; les troubles de religion 
commencés en France vers i55o, et qui se prolongèrent 
jusqu'à la fin du règne de Henri IV -, les guerres san- 
glantes de ces tems, la profanation des églises qui étaient 
alors le seul asile de la musique, et le défaut de pro-^ 
tection de la part des Souverains , ont pu anéantir, dans 
ces climats, les arts qui fleunssent au sein du bonheur et 
sous la protection des grands Princes qui les «encouragent. 

* 

§ 1162 his. Mais, puisque la France (si l'on veut en 
croire certains antagonistes qui parlent sans connaître ni 
l'une ni l'autre nation ) , par la vaste étendue de son em- 
pire, est composée de iî3 départemens , en commençant 
du midi de l'Europe jusqu'aux régions glacées au-delà du 
Rhin -, puisque la nature , en plaçant cette nation sur des 
plaines immenses et légèrement relevées, a été si avare 
jusqu'à vouloir lui refuser les Apennins, les Alpes, les ' 
Pyrénées, qui semblent de hautes échetles propres à es- 
calader la montagne de la Phocide pour surprendre les 
Muses dans leur séjour paisible (i), et que le Pape 


(1) Les Alpes et les Pyrt'ne'cs enyironneQt toute la partie mcridionale do 
3., Q 
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GanganeUi appelle des cadres qui entourent des taLteaus 
magnifiques ; et puisque la nature a aussi refusé' k la 
Friugc ces Tacs, ces cascades (ij qui offrent des beautés 
d'un genre pittoresque et des points de vue déliciens, 
ces Tolcans superbes qui, en vomissant des torrens de 
feu , et en ébranlant la terre , semblent ekiflammer le 
génie des habitens , et les secouer de leur lélbargîe (a) : il 
est essentiel d'examiner ici quels sont les cbangemens 
que ces circonstances adverses ont pn produire sur la cons- 
titution pbysique des êtres qui vivent sous l'influence de 
tels climats, depuis les bornes assignées à l'empire des 
arts jusqu'à Paris , situé , ainsi que Vienne , à 4^ de- 
grés de latitude. C'est en examinant ce^ effets , qu'on peut 
porter un jugement assuré sur les canses qui les ont pro- 

la France .' lei montagnes (k l'AuTtrgDC, dn VivaraiB, du Velaj, du LaD- 
gucdoc , el d'aulrei duni la France est pariein^ , lont compaïahlcs aux 
Ajienaini en Iialie. Je penie qu'on peut dire , «ans se tromper , que t'ila- 
lia è una regione di montagne , iparsa^di pianure -, la Francia i una 
regioae di pianure, iparia di montagne. 

(t) Les lojageurs qui vont, habiter Borne, et qui ne parlent qne 
des pctïlei caicades de Tifoli, lani avoir m^me vu la belle cascade de 
7'erni, vantent à pleine bauche Ici cascadeid'ltalie : mais ils DecoiiDaiisnil 
pas en France la chute de Gave, la fonrame deVaacluu, la chute d'At- 
d^ehe, le saat de la Saule, la cascade d'Auvergne , tes raicadci du Dau- 
phiae, la fontaine ardenle, la chuie dn Droa, lea cascadei de NiAtK el 
de Salzbac en Alsace, \t (et d'eau nainrel dans te ddpBrUiaenl de lu. 
BaDte-SaAne , la perle dn Rhâne, le torrent perpétuel , etc. 

(a) C'est parti cul iiiem cm dan* le midi de la France que le fracns de» 
feui volcaniques se manifeste de la manière la plus Trappaole. Les mon- 
tagn» du Dûme, de Der et du Cïmal ne sont, pour ainsi dire, for- 
lue'e» qne de volcans: dam la seule cbatue du Dârae, on en compte 30. 
Qu'on en dite de même des montagnes des bords du Rhin. On ; "voit des 
asseoiblages de colonnes et de prismes, des colonnades de hasalte, de» 
coulées de lave, el mille antres choses frappantes. Malhenreusemenl poni 
les beaux-ans, ces volcans sont éleinis : mais dans lea dépanemens de 
la Meuse - laférkeure el de la Gironde on observe encore des uontagoet 
kiAluQles. 
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dièîls; ei par ces effets, on peut connaître si re'ellement 
la température de ce climat est , plus que celle dTtalie , 
favorable aux progrès des arts. 


DE LA PARTIE DE LA' FRANCE QUI SE TROUVE SOUS 

un climat plus septentrional que celui dk 
l'italie. 

§ ii63. Si Ton veut commencer par les productions 
du sol, ce climat^ place presquau milieu de la zone 
tempérée , se fait distinguer par la fertilité du terrain par 
des fruits délicieur, par ses vins, de Bordeaux, de là Bout-- 
gognc , et même des contrées plus septentrionales que 
Paris, tels que les vins de la Champagne et du Rhin (i). 

Sous l'influence de ce climat, les Français se font re« 
marquer, entre les hommes de toute autre nation par 
une organisation parfaite, par un tempérament sain et 
robuste, par une grande taille (2), par un air libre 
et dégagé , par une humeur enjouée et folâtre , par la 
beauté des couleurs, par une vivacité innée qu'on voit 
pétiller dans leurs yeqx (3), par une sensibilité excessive 
par une imagination vive, brillante et énergique, par 
leur mémoire extrêmement heureuse , parla pénétration 

(1) T, Tasso donne même ]a préférence à la viande et à la vokille^dir 
climat français. C'est pourtant ce qne je ne saurais croire. 

(a) La grandeur des corps bien proportionnes a été attribuée en parti- 
cnlier aux Français par César et par d'autres historiens. Polibe raconte 
qu'après une bataille sanglante entre les Romains et les Gaulois , on dis- 
tinguait les cadavres de ces derniers par la ■ grandeur très-marquée 4e 
leur corps. 

(3) Le même Tasso dit : JVella piaceuolezza de' colori sono supe- 
riori i francesi; e precisamente le elonne le quali per lo pih sono bel" 
lifsime di vwacita di carni , e di gentilezza di lineamenti. 
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de leur esprit, parle fea qui anime toutes leurs actions. 
C'est en effet conformément à ces caractères , que ceux 
qui ont étudie de près leshabitans de cette grande nation., 
y ont admiré un naturel vif et passionné pour les plaisirs 
de l'esprit et de l'ame, autant que pour la volupté des 
sens: telle est la peinture qu'on a faite de ce peuple vaîU 
]ant et sensible, voluptueux et infatigable, et également 
^ssionné pour Içl gloire et j^ur les plaisirs. 

Tels doivent être les effets d'un climat dont la tempé- 
rature mixte entre celle d'Italie et celle d'Allemagne , 
offre un juste milieu entre l'excès de la chaleur et celui 
du froid. Tels sont les effets d'un air pur et sain qu'on y 
respire, et qui n'est pas celui d'Italie et de Rome, que 
madame de Staél, en faisant son éloge, compare fran- 
chement' à la mort. 

Ceux qui souvent, du fond de leur cabinet, vantent les 
parfums des fleurs de Pltalieet de l'Espagne, l'étendue 
des campagnes délicieuses et riantes , les tableaux chan- 
geans et pittoresques qui résultent de cet heureux con- 
traste entre les plaines et les montagnes, entre les vallées 
elles rochers, les merveilles, la beauté, les curiosités et 
les productions de la nature dans ces heureux climats; 
les Français mêmes qui vivent au milieu de ces merveilles 
sans chercher à les connaître^ ont cru que la nature a 
été, sous ce rapport, moins prodigue envers la France, 
qu'envers les habilans des parties de la terre qui so 
trouvent au-delà des Alpes et des Pyrénées. Je ne dois et 
je ne peux m'engager, dans cet article, à exposer un 
traité d'histoire naturelle, pour tracer toutes les beautés de 
la nature en France , et obliger ceux qui les ignorent 
à revenir d'une idée si étrange. Je les invite à lire le grand 
ouvrage intitulé f^oyages pittoresques de la France^ 
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OU au moins Texcellent ouYfiage de M. Depping, resserré 
dans un volume in- 12, intitulé Merveilles et Beautés 
de la nature en France. La lecture de ces ouvrages , où 
toutes les heautés naturelles delà France , ettoutce qu'elle 
offre de curieux et d'intéressant sont rassemblées comme 
dans une galerie de tableaux , suffira . pour détruire une 
igpi ni on aussi erronée, et pour les convaincre que la France 
ne fut pas moins favorisée Me la nature que les pays les 
plus fortunés. * * 

Si, peu contens de ces relations historiques, ils sont 
inspirés de la noble envie de vojager et de parcourir du 
nord au sud la vaste étendue de la France , leur étonne- 
ment et leur plaisir iront toujours en croissant. En exa- 
minant les trois règnes de la nature qui étalent leurs ri- 
chesses , ils seront étonnés par la diversité de leurs espèces. 
Ils verront qu'on n'a pas exagéré , lorsqu'on a soutenu que 
la France est, de tous les pays de l'Europe , le plus riche 
en végétaux : elle réunit en général toutes les productions 
des climats chauds et des climats d'une température oppo* 
fiée : souvent on trouve dans les plaines les fruits déli- 
cieux de ritalie, et sur les haiiteurs le saule nain, de la 
Laponie et le lichen d'Islande. 

En passant des provinces qui , de distance en distance > 
offrent des tableaux mélancoliques et des lieux arides 
qui préparent mieux , par le contraste , aux beautés qui 
vont leur succéder, ils arriveront à ces bords ileuris de 
la Loire , à ces vastes campagnes qui environnent Blois , 
Tours et Amboise, appelées le jardin de la France. ( Voy- 
§ 1 153 , pag. 1 12 de ce volume, à la note.)* 

Une foule d'objets curieux s'offriront à leurs regards 
étonnés : partout ils se ménageront des surprises ; ils s'y 
arrêteront à chaque paa^ et ne cesseront d'admirer une 
nature si variée daus ses effets. Les rochers volcanisés de 
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l'âpre et salubre Auvergne ,»el- les sites telvétiques du 
Jura se dtspnieroTit leurs regards. Le DaupKîné, fameux 
par ses quinze merveilles, les réservera k de nouvelles 
jouissances; ils verront avec plaisir ces rochers nus et 
stériles bornant des vallées fécondes , et ces hauteurs rudes 
dominant une température délicieuse. Que dirai-je enfin 
de la douceur de ces climats méridionaux ombragés en 
partie par les Alpes et par les Pyrénées ? 

C'est en parcourant cet Empire d'un bout à l'autre, 
qu'ils admireront avec satisfaction les curiosités naturelles 
qui y abondent ; telles ', par exemple , <|ue les montagnes 
.hrùkntes, les pétrifications d'Etampes, les cavernes de 
glace , le Toclier tremblant , les collines ambulantes, le 
temple naturel , la fontaine ardente , le désert de Saint- 
Bruno , les fontaines de Haute-Combe et de Puisgros , le 
lac merveilleux, etc. Ils admireront aussi plusieurs sources 
d'eaux chaudes très-salutaires (i). 

Ils ne seront pas moins étonnes en parcourant les en- 
virons des villes de Paris et de Versailles qui, quoique 
formés quelquefois par le génie de l'art, sont des jardins 
eux-mêmes. Peut-on voir rien de plus charmant que 
ces collines' autour-de Paris, qui semblent se mirer dans 
la Seine qui, en serpentant au milieu d'elles, eo arrose 
les vallées et en rafraîchit les coteaux ? Y a-t-il rien de 
plus beau, que la vue des hauteurs de Marly et de Saint- 


(i) n y a eu France fdnsieuM aoDrce* chaude> Irèi-ululaim ; telles sont 
entr'aulres celle5,de Boarbonne-lea-Sains (dans la Haule-Mume j, de Bnur- 
bon-Lancy (dam Safioe-et-Loire], les cioq sources cbandes li Vichi (^lan* 
l'Allier) , celles (I^Étbdi, qni t'ont monter le thermomètre de Rcaamur à 
47 degrii; celle» de Chaudes-Aigue» (dans le CanWl} qui fou missent des 
eaui presgae bouillantes j les sources chaudes i BagnOres ( dans les Bauio- 
Pyréoees) , celles de BiirëgM , dans U mime dcpartcmcaC; celle» de Dm 
duu les Landcsj. 


r 
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Gemiaîn , de celles de Montmartre , d'où Ton admire , 
dans toote retendue de Thorizon, des plaines immenses 
parsemées de Tilles et de Tillages , comme autant d'étoiles 
sur des champs Tcrdojans? Ces champs sont coarerts 
d'arbres, de rignes et de blé qai ,. par la fertilité du ter- 
rain, reconnae par T. Tasse {Paragone d*Iiaiia alia 
Fronda y toI.* a, pa§. 4^)» récompensent largement 
rindastrie des agriculteurs. 

Parlerai-je de ces belles campagnes de Fontainebleau , 
autour de Paris, de cette vallée de Montmorencj, asile 
fortuné des méditations de J.-J. Rousseau , etc. ? 

§ 1 164. Ce que je viens de dire sur les beautés réunies 
dans Fintérieur de la France , sur son climat et laménité des 
vastes campagnes qui en sont iniluencées, ne donne 
qu'une faible idée de tout ce qu'une meilleure plume pour* 
rait décrire, ou de tout ce qu'en parcourant ces pays char- 
mans, les voyageurs pourraient adjnirer de leurs propres 
yeux. Qu'on parcoure ces belles contrées dessinées par le 
crayon de la nature avec une prédilection particulière \ 
et l'on y verra, sous un ciel sain, pur et riant, des plaines 
immenses et fertiles , dont la monotonie est coupée à 
chaque pas par de grandes rivières navigables (i) qui, 
en descendant des Alpes , des Pyrénées et du Cemène , 
toujours avec un mouvement varié et capricieux , arrosent 


(i) Oatre les grandes et principales rivières qai arrosent la France, telles 
qae le Rhin, la Seine, la Loire, la Garonne et le Rhône, il y en a 
d'antres plus ou moins oonsidérables qui se jettent dans les cinq princi- 
pales: telles sont /la Marne, l'Oise, TOnie, ITlure, TAllier, le Cher, 
l'Indre, la Vienne, la Grense, la Mayenne, la Sarthe, le Loir, le Loin, 
le Tarn, le Lot, la Oordogne, laSaôoe, l'Isère, la Durance,la Meuse , 
la Moselle, etc. A une liene et demie d'AngouIéme, au pied d'un rocher 
escarpé, on voit la source deTouvre, qui produit one rivière assez for tt 
pour porter bateau de» sa naissaïKe* 


l36 PRINCIPES 

les campagnes et les vivifient,, en formant , de distance en 
distance , des iles délicieuses et pittoresques. En chercliant. 
la source de ces rivières, on les verra tomber en cascades et 
se partager en ruisseaux du haut (des montagnes qui s'élèvent 
souvent en longues chaineçdans le centre de la f^rance : du 
pied de ces montagnes riches en bois et en gras pâturages^* 
elles traversent les creux vallons et les ^^allëes , om- 
bragées quelquefois par d'autres montagnes isolées , 
fiouvent par des chaînés de montagnes moins consi- 
dérables, et très-souvent par une suite de collines déli- 
cieuses : elles parcourant les riantes prairies , au milieu 
desquelles elles semblent se }Ouer par mille détours , et 
vouloir se raj)procher de la source d'où elles sont parties : 
et, en laissant toujours en arrière, à droite et à gauche , 
la verdure et les fleurs du printems , les fruits de l'au- 
tomne et les objets de la nature variés, pour ainsi dire, 
Il l'infini, elles'vont , d'un cours majestueux, se jeter dans 
rOcéan et dans la Méditerranée qui entourent en grande 
partie la France, comme pour établir une communication 
immédiate entre tous cespayset la mer. M ara^igliosasopra 
tutto è stata la providenza délia natura nella moltîtudine 
e nel compartimento délie rivière^ c'est ainsi que s'écrie 
T. Tasse, à l'endroit cité, en parlant des rivières qui 
arrosent la France. Certo^ continue-t-îl , in quanto ail* 
amenità clie procède da* fiumi ^ giudico io la Francia al-- 
quanto superiore alV Italia (i). 


I 
I 
\ 


(i) Cette description n'a rien d'exagérë. J'ai côtoyë une grande partie 
de l'Allier et de la Loire qui tirent leur source dés montagnes de l'Au- 
vergne et des Gévennes , j'étais extasié \k l'aspect des dififérentes vues qui 
s'ofiraient à chaque pas , toujours avec de nouvelles beautés. Mais arrivé 
près de la Charité, un des plus délicieux endroits de la France, je n'ai 
pu m'empécher de m^écrier : Non , si l'on excepte Naples et Messine^ 


DE LA VERSIFICATION. iSj 

§ ii65. Il résulte de tout ce que je viens de dire, que 
puisque le climat et la localité de tous les pays situés au 
milieu de la France donnent aux habitans une organisa- 
tion et un tempérament si heureux, et leur offrent dés 
objets propres k enflammer leur cœur, à exalter leur ima- 
gination ; il résulte, dis-je, que le climat* de ces vastes 
provinces ne s'oppose pas au sentiment des beaux-arts ; 
que non-seulement îly est aussi' propre que celui de l'Italie, 
mais qu'il est encore plus avantageux pour en favoriser 
les progrès. En effet , comment ne le serait-il pas de pré- 
férence à l'italien^ si , placé dans un juste milieu entre 
l'excès delà chaleur du midi et celui du froid du nord(i), 
il sait maintenir dans l'organisation des hommes un équi- 
libre et une harmonie ptrfaite entre les parties fluides et 
les solides ? au lieu que dans la plus grande partie de 
l'Italie, une chaleur assommante produit, selon Brown, 
une faiblesse indirecte , enflamme le sang, corrompt les 
tempéramens, rélâche les organes, affaisse l'imagination, 
rend le corps (et en conséquence l'esprit) perpétuellement 
malade, au point qu'il arrive souvent qu'il ne reste ni la 
force d'agir, ni celle de penser. Uhi habitus .corporis 
œgrotat (dit Démocrite dans une lettre à Hyppocrate, 
lib. 1 , de Dict. ) nec mens ipsa claritatem habet ad virtu^ 


je rCai pai encore vu dans tous mes voyages , ni même en Sicile » 
une position gui réunisse plus de beautés et plus de charmes que cette 
ville et ses alentours, — Monsieur, me répondit un Français, mon 
compagnon de voyage , cette excellente vue qui a tant enthousiasmé 
votre imagination , est peut-être la moindre entre une infinité d'autres 
qui commencent , en variant toujours^ depuis les montagnes de l'Au- 
vergne et les Céi^ennes jusqu'à gantes , d'oii la Loire \a se jeter 
dans la mer. 

(i) y. Tasso, dans la comparaîsorn qu'il fait de la France avec l'Ita- 
lie, tom. a, semble se rendre à l'opinion ti:ès-répandoe que le froid et la 
ciialcar ont moins d'intensité' en France qu'en Italie. ' 
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fis méditât ione/n .• morbus prœsens animum vehementer 
obscurat , et intelligentiam in consensuin trahit (i). 

§ n66. Qu'on n'oppose pas que c'est le froid ^î, 
dans les pays du nord, engourdit les membres, et. glace 
le sang et Timagination. r— Cela pourrait bien arriver 
dans les degrés extrêmes du froid (2) \ maïs ce n'est pas 


(i) J'ai eu occasion de me plaindre, h Pise, de ce qne TUniversitë des 
études, en commençant les cours scolastiques au i5 novembre, les ter^- 
minait vers le i5 mai. Pourquoi, ai-jedit>'ne point imiter l'activité 
des Français qui, en commençant au i^r novembre, prolongent leurs court 
jusqu'au i5 septembre ? On me répondit que cela était absolument im- 
possible à Pise , et que la chaleur donnait nn tel affaiblissement, qu'elle 
«moussait l'énergie de l'esprit et de l'imagination. Cependant il faut avouer 
qne la position de Pise ne décide pas de tous les autres pays d'Italie , 
quant à' l'intensité de la chaleur. H y a partout le plus et le moins, et 
dans ces mesurés mêmes, il y a le plus et lé moins dé durée* Pendant 
ma demeure en France , j'ai dû éprouver , à Paris et à Versailles , de» 
degrés de chaleur vraiment assommante, et telle que je n^avais jamais 
éprouvée à Naples ni en Sicile. Je n'avaiicerais pas cette vérité, si elle 
n'était confirmée par tous 'les voyageurs. Mais voici la difiërence : cette 
chaleur n'est pas \ Paris d'une longue duïée , pendant qu'en Italie elle est 
presque continuelle dans tout l'été , qui est la plus chaude des saisons» 
Qu'on dise de même du froid , dont l'intensité est si grande en Italie , 
v^ii, comme on le voit dans la comparaison* que T. Tasso fait entre l'Ita- 
lie et la France , on veut soutenir qu'elle surpasse celle du climat fran- 
çais. Quoi qu'il en soit, on ne peut pas contester que ce froid ne soit 
d'une plus courte durée qu'en France. En général , l'hiver est plus long en 
France, l'été est plus long en Italie : d'oh l'on voit que souvent, dans ce dernier 
pays, les agriculteurs peuvent obtenir de leurs terrains deux récoltes par 
chaque année, ce qui est un grand avantage. Ma^ quant à l'influence de 
la longue durée du trop de chaleur ou du trop de froid sur Us corps et 
les tempéramens , je crois ^ue l'avantage est du côté de la France. 

(a) Je vais transcrire à propos du froid, ce qu'a dit un plaisant qui se 
moquait de ces sortes d'influences. « Sans doute la qualité du froid étant 
» celle d'attirer le calorique des léles, chaudes , il doit refroidir l'imagina- 
» lion échauffée des Français ^et il faut convenir qu'au moins ils çessenl d'être 
» poètes et musiciens pendant quatre mois par an , dans la saison d'hi- 
» ver. Et si par hasard quelque hiver est doux , on leur permettra do ne 
» point suspendre, pour celle fois, leur métier. Que si par malheur U 


\ 


s> 
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ici le cas de la question. Le froid est naturellement ana- 
logue au tempérament des animaux*, il ne fait que mettre 
en équilibre les humeurs dans Thomme,, qui est natu- 
rellement très-chaleureux: au lieu d'aÔaîblîr, il donne 

« 

du ton et de l'énergie à Tiraaginalion. Si, dans l'excès 
de sa rigueur, on voit dans la France des glaçons autour 
des fontaines , et si quelquefois on y voit même glacer 
les rivières, cela ne fait pas suspendre lé travail des 
ouvriers ni l'application, des littérateurs (i). D'ailleurs, 
ces froids excessifs qu'on veut attribuer au climat du 
milieu de la France, sont les mêmes, ou ' presque les 
mêiAes que ceux d'Italie, puisqu'on y trouve partout, 
même dans les voisinages de Rome , des glaçons épais 
autour des fontaines et dans les rues. Dans les hivers 
rigoureux, on y voit les rivières entièrement glacées ; 
et il n'y a pas long-lems qu'on a vu glacer non-seu- 
leuGLent le Pô , mais aussi les eaux de la mer , dans 
toutes les lagunes de Venise , sur Wquelles on se pro- 
menait , et f on transportait des poids énormes. 


3> glace les surprend , tant pis pour eux -, ils seront moins poêles , moins 
» muciciens pendant quelques jours. Lenr sort dépendra toujours de cette 
» petite échelle du thermomètre : quoiqn'à dire vraj, on peut se rendre in- 
» dépendant de la mobilité de cet instrument physique p si les nourrissons 
» des Muses, ordinairement peu fortutaés, trouvent les moyens de chaufFer 
» leur chambre, pour y maintenir la température nécessaire. » 

(i) Gomme en Italie on donne de longues vacances aux étudians pen- 
dant les chaleurs de Pété et de l'automne , on aurait donné en France les 
vacances d*hiver si , par hasard , l'excès du froid avait pu empêcher Tappli- 
cation de respiit et de l'imagination. Tout an contraire, les meilleures 
études se font en France pendant Phiver. J'atteste que dans mes applica- 
tions littéraires, pour éviter les distractions que cause le feu , j'ai passéà 
Paris tout l'hiver rigoureux de 1807 sans faire jamais de feu k U, cheminée 
de ma chambre. 
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ARTICLE II. 

SI LE GOUT ET LE GÉNIE NATIONAL S'OPPOSENT, PAR 
LEURS DÉFAUTS , AUX PROGRÈS DE liA MUSIQUE EN 
FRANCE? 

§ 1167. Le Goût dont il s'agit ici n'est pas un sens 
matériel : il est, suivant Montesquieu , une qualité 
de l'esprit , par laquelle on découvre , avec prompti- 
tude et délicatesse, la mesure du plaisir. Suivant 
M. le Batteux, il n'est que la connaissance des règles 
par le seul sentiment. M. d'AIembert le définit de la 
manière suivante : « Le Goût consiste dans le talent de 
» cherclier dans les œuvres de l'art tout ce qui doit 
» plaire ou déplaire aux âmes sensibles. C'est un sen- 
» timent prompt et délicat qui mesure le plaisir et 
» xelève l'essence de la beauté et de la difibrinité , 
» en observant la nature, et en recherchant les règles 
» de l'art imitateur de la nature. En cherchant ces 
» règles pour les beaux-arts , le Goût n'a d'autre objet 
» que le vrai , le bon et le beau qui puissent plaire* aux 
» sens et contenter l'esprit. » 

Que lé bon soit toujours camarade du beau. 

Là Font. , lir. 7 , fabl. a. 

Ne pouvant m'engager dans une longue discussion 
sur cette qualité du sentiment dirigée par la raison , 
je dis seulement que la nature contribue à la forma- 
lion du goût par la sagacité de l'esprit, et par la 
bonne organisation des sens : l'industrie humaine ne fait 
que le modifier et le perfectionner.* La perspicacité du 
talent , le bon sens , la vivacité et la sensibilité des 
organes, la science , la critique et l'exercice que pro- 
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dnit rhabitnde , sont donc nécessaires au développement 
du goût. 

Le Goût est donc aussi l'efFet de la culture : Fha- 
bitude de choisir et d'employier , en fait de beaux- 
arts, tout ce qui est bon et beau^ et de rejeter tout 
ce qui est fade et mauvais > établit l'empire du goût. 

Le Génie est un don de la nature , distribué sans 
beaucoup de partialité aux hommes ; il n'acquit son per- 
fectionnement que du goût , de la méditation et de 
l'expérience, c'est-à-dire, de l'éducation et de la cul- 
ture. Les Français donc, qui ont du talent et du bon 
sens, et qui se distinguent par une grande vivacité et une 
grande sensibilité, auront toujours du goût et du génie 
pour les sciences et pour les arts , s'ils sont nourris des 
alimens de l'éducation et de la culture convenables. 

§ 1168. Ceux qui, d'un air difficile, accordent peu 
de confiance aux raisonnemens , ne sont pas contens 
du début de cet article : ils s'écrient : au fait ! C est là 
que je les attends : et je me hâte de les .convaincre par 
la raison appuyée des faits et du sentiment , guides les 
plus nécessaires et moins trompeurs dans la question 
présente sur les Beaux- Arts. 

Après avoir prouvé que le climat français est fort 
loin d'opposer des obstacles aux progrès de la belle 
musique, et que le climat même, d'accord avec les 
circonstances locales, en fournit, par son influence , 
toutes les dispositions favorables, de préférence même 
à d'autres climats méridionaux ; il reste à examiner en- 
core mieux si ces mêmes dispositions se manifestent 
chez les Français par des signes infaillibles qui ne lais- 
sent aucun prétexte d'en douter. 

Par ces doutes que je vais éveiller , je n'entends 
pas offenser la nation française : c'est le chevalier 
Gré try lui - môme qui m'en donne roccasion. «Le 
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véritable esprit de la poésie et de la musique , et les 
motifs de leur mélodie. C'est à eux que je m'adresse > et 


hrodense qui faisait des vers et qui les récitait en pleine société. <i Je ne 
fais que de méchans tccs , disait - elle , car il y a long - tems qae je ne 
cnlcive pas ma muse. » • 

On n^y enseigne pas non plus la musique au bas peuple^ tout au contraire 
de ce qu'on pratique en Allemagne (§ 1207). Cependant c''est chez lea 
gens de basse condition qu'on admire à Paris une aptitude et uu goût 
particulier pour le chant. J'ai connu une autre petite ouvrière , qui 
avait une oreille si fine pour le chant, qu'elle apprit et chanta dans une 
même soirée , avec ufie grâce enchanteresse , les deux airs de Mozart , 
Das Klinget so herrlich, etc, Bejr Mdnnern welche Liebefuhlen^ etc. , 
traduits en français , et qu'un amateur de musique lui avait appris sur-le- 
champ. La même demoiselle entendant chanter l'air fameux de Cimarosa : 
Sei cavalli e quatiro bai, accompagné sur la guitarre française , en a 
appris à merveille , non-seulement le chant , mais aussi l'arpège de la 
guitarre, dont elle imitait avec la bouche certains passages agréables. Je 
connais encore à Versailles une petite jardinière de dix ans, qu'on faisait 
venir tous les soirs chez un Monsieur de ma connaissance , q.ni s'amusait à lui 
faire . apprendre les mots et la musique de quelqu'air italien par chaqu^ 
soirée : elle en avait fait un long recueil , et les chantait sans jamais se 
tromper d'une seule note. Sans parler ici (Tune infinité de gens du peu> 
pie , et de filles qui parcourent les rues de Paris pour gagner de l'argent 
en chantant des romances avec beaucoup de goût et de justesse j je ferai 
enfin mention d'un petit enfant de six ans qui allait chez les traiteur» 
chanter les meilleures romances, pour mériter, par ses grâces dans le chant , 
quelque cadeau de ceux qui étaient ravis de Tenteadre. £n général, il n'y a 
pas à Paris de petits ouvriers ou ouvrières , il n'y a pas une petite bro- 
dense qui ne sachent par cœur et qui ne chantent à merveille une dou- 
zaine de romances nationales, et populaires j et qui ne répètent, le jour 
après, à leur atelier, les beaux airs qu'ils ont entendu chanter la veille 
sur les théâtres. 

Je ne parle pas ici que des gens du bas peuple, qui peuvent décider 
du goût national. Mais si je voulais m'occupcr des classes supéri.eures qui 
ont reçu 4ine éducation soignée, je pourrais ciier une infinité d'exemples 
pour prouver qu'il règne un goût exquis pour la bonne musique : je con- 
nais des dames extrêmement exerrées dans les règles du contrappûnto , 
et qui composent de fort jolies pièces sur le goût de la musique appelée 
Italienne. Ce qu'on peut admirer avec surprise en France,' c'est que les 
meilleurs morceaux de musique que le ^peuple a choisis, qu'on chante par 
les rues de Paris , et qu'on peut appeler vraiment nationaux , ont été 
composés par de simples amateurs {dileltanti) des deux sexes ; ce qu'en 

les 
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les autres ne valent pas la peine qu'on s'en occupe. 
Celui qui est sensible par goût aux beautés de l'une. 
L'est aussi aux beautés de l'autre. Un bon poêle ne peut 


vëric^ je n^attribue pas uniquement anx disposidons naturelles des Fran- 
çais pour cet art j ce sont la culture et l'édacacion qui en dëveloppevi 
le germe. 

Par cette culture et par cette éducation bien soignée à Paris plus qu'ail- 
leurs , on voit que tout le monde de la classe des ricbes est musicien : 
les moins soignés croiraient avoir tout-à'fait manqué à leur éducation , s^ils 
ne savaient au moins bien jouer le piano'forte ou le violon , pincer la harpe 
ou la guitare. De là on voit briller en France un nombre considérable de 
ces dilettanti de Tun et Tautre sexe qui se distinguent par les connaissance! 
du contre-point y et qui composent des morceaux de musique qui , par leur 
beauté, étonnent les étrangers, et font les délices des nationaux. Ainsi, il 
arrive souvent aux étrangers qui, demeurant à Paris, sont admis le soir 
dans des sociétés honnêtes où les sujets de la conversation ne roulent ordi- 
nairement, que sur la littérature, les sciences et les beai^x-arts; il arrive, 
dis-je , ce qui m'est arrivé à moi-même , presque dans ce moment oii je m'oc» 
cnpe à faire coimattrc le goût des Français pour tous les beaux-arts. Je vient 
d^admirer, dans une société, les talens de Mme Simon Candeille, qui 
chantait une romancé qu'elle accompagnait elle-même sur le piano. On 
admirait la pureté, l'étendue et ieë grâces de sa belle voix en chantant 

Soavi note , diletiose istorie 

Raddolcitrici di. leggiadri cori. (Cesarot* Trad. d'Ossiaiy) 

On était ravi de l'harmonie de l'instrument qu'elle touchait avec cette fa- 
cilité et cette perfection qui est admirée *chez les meilleurs professeurs ita- 
liens: mais la plus grande attention de la société portait sur la ravissante 
mélodie du chant et sur la beauté poétique des vers. On était curieux de 
savoir le nom du musicien et celui du poé'te. Quelle surprise et quel éion<« 
nement, lorsqu'on 'apprit que madame Simon GandeilJe, qui d'ailleurs 
chantait et jouait si bien , était elle-même l'auteur de la musique et de la 
poésie. Les étrangers trouveront en France beaucoup d'exemples pareils : 
ab uno disce plures ; mais ces exemples sont fort rares en Italie. 
Qu]on juge à présent du goût des Français pour la musique, dans une 
époque où, soit par la mauvaise versification lyriql^, soit par le mauvais 
genre de chant et par d'autres circonstances défavorables, elle n'a pu se 
signaler par ces progrès qu'on admire en Italie. 

Je me ferai un plaisir de placer cette romance de madame Simon & la 
fin de mon Ouvrage , où je donnerai un recueil de poésies et de morceaux 
de musique nationale des F4[aDçais.' 

3. lo 
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pas manquer d'être masicîen ; et, vice i^ersdy uti bon 
musicien doit avoir un génie naturel pour la poésie* 

La musique , la poésie , la peinture et la danse sont 
des facultés analogues qui se donnent la main Tune à 
lautre : elles naissent au même goût d'imitation. Mais 
les Français sont d'excellens poètes : ils ont fait voir, 
et font voir à présent plus que jamais , qu'ils peuvent 
être de bons peintres : entre toutes les nations du 
monde, ils se distinguent par l'élégance et les grâces 
de la danse, par l'agilité des doigts dans le jeu des ins- 
trumens :.par quelle étrange fatalité donc ne pourraient-ils 
pas être aussi musiciens? C'est > m'a dit un raisonneur, 
une mesure de la prévoyance de la Nature, qui sait 
distribuer avec sagesse lé bon et le mauvais : elle a donné 
aux Italiens beaucoup d'aptitude à la' musique *, et en en 
privant les Français , elle voulut les dédommager par 
cette aptitude qu'elle leur mie dans les jambes pour la 
danse. Ainsi, suivant cette idée, le climat froid qui glace la 
bouche des Français, échauffe les extrémités de leurs mem* 
bres^ et donne beaucoup de souplesse à leurs pieds et à leurs 
doigts. Il me semble entendre ici' le même raisonnement de 
ceux qui soutenaient que , par cette même prévoyance 
peut-être, les Allemands ont une langue peu bonne à par- 
ler , mais très-propre à cbanter : risum teneatis amici / 

§ 1 1 '^o. On a prétendu que les Français n'avaient ni goAe 
ni génie pour la poésie, quant à l'exercice de la versifica- 
tion, et que, d'après cette opinion, il fallait céder la 
palme aux Italiens , dont le génie se manifeste par des 
impromptus faits par un grand nombre de personnes sans 
culture et sans éducation. C'est, dit-on, ce sentiment 
prompt et facile qui caractérise le goût et le génie. On 
croit qu'il ne se trouve pas 'en France un seul homme qui 
fasse sur-le-champ des vers sur un sujet donnée et Ion 
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conclut de là que le goût pour le chant poétique n'j 
existe pas; et même s'il y existait, la iangae s'opposerait 
au talent d'improTisér. C'est en effet par la richesse de la 
langue italienne que M. DeodcUide* Tovazzi (dans sa Dis- 
sertation de l'ExceUençe de la Langue italienne) attribue 
aux Italiens le talent d'improviser en vers. 

Ces raisonneniens mal fondés sont passes ^ maximes, 
sans qu'on se donnât la peine de les examiner. Dans une 
noté du Précis historique sur les progrès de la poésie des 
langues italienne et française , placé à la téta du premier 
volume de cet Ouvrage, à la page 5i , )'ai donné une 
idée de la plus grande partie des improvisateurs italiéna 
qui ne sont que de malheureux rimailleurs errans de 
ville en ville pour se procurer des moyens d existence. 
Souvent ils font de beaux vers qui sont à eux parce qu'ils 
les achètent; ou s'ils ne les achètent pas, ils sont le 
produit d'une longue méditation dans le secret du cabinet ; 
produit que, par la force de leur mémoire , ils vont dé* 
biter sous le nom diimpromptu 'dans certaines sociétés ou. 
se trouvent souvent des dupes (fi\ avalent chaque vers avec 
la suvprise du prodige. Peu contens de ce triomphe, ils 
ont quelquefois la sotte effronterie de se faire imprimer; 
et, quoique dépourvus de tout autre talent, ris iosultent 
les grands poètes et les littérateurs d'un mérite générale^ 
ment reconnu. 

Pour prouver que le talent d'improviser est étranger au 
gQÙt et au génie de la poésie, et qu'il ne dépend pas en 
général des qualités des langues , il suffit de rappeler le fait 
généralement reconnu, que la plus grande partie deslitté*- 
rateurs italiens^ même les plus grands poètes, n'ont pas eu 
le don d'improviser -, au lieu que nous voyons les paysans , 
les laboureurs qui savent à peine deux mille mots de leur 
langue richissime, improviser des vers avec une facilité 

10. « 
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ëtonnante. On reconnaît même en Italie > que plusieurs 
•avans très-distinguës n'ont pas même le don préeîeux 
d'improviser en prose. Ce talent particulier ne consiste 
que dans la faculté que Thomme a de se distraire avec sang- 
froid des objets environnans, de rentrer et de s'isoler ea'. 
soi-même; «t là, concentré dans toutes les idées de son, 
imaginatioiupeindre par des paroles, les images que l'esprit 
artificiellement agité a pu concevoir. 

Le caractère vif et ardent qui distingue les Français , 
devrait s'opposer à cette espèce de concentration profonde 
si favorable au3^ impromptus. Nous voyons néanmoins qu'ils 
se font généralement remarquer par une éloquence pro- 
digieuse > riche, facile et imitative : leur élocutîon est 
un torrent que rien ne peut arrêter. Or, s'ils sont si fa- 
meux en improvisant de la prose , pourquoi ne le seraient- 
ils pas en improvisant des vers ? — C'est, dira-t-on, 
que la langue française n'est pas poétique , et qu'elle n'a 
pas assez de rimes. — Cependant , si la langue n'est pas 
poétique, pourquoi se prête-t-elle avec 'succès à tous' 
les genres de poésie qu'on n'improvise pas ? Nous avons 
prouvé (tom. i) que la langue française, par ses accens 
toniques qui, dans une même étendue de vers, sont 
en plus grand nombre en français qu'en italien , et par 
cçtte disposition naturelle des mots en rhythmes ïambe 
et anapeste^ est la plus propre à se modifier presque 
spontanément en vers. Nous voyons en effet que les Fran- 
çais font des vers avec une grande facilité. Nous lisons 
des vers cbarmans qui ont été improvisés par des poètes 
vivans> qui font beaucoup d'honneur à la littérature fran- 
' çaise. On dit communément que Voltaire faisait et dictait 
des vers avec la même facilité que de la prose. Qu'on ne 
croie pas en outre que, malgré les obstacles et les chaînes 
artificielles dont la versification française est entourée , les 
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vers de Corneille^ de Racine (quoique limés et repolis après^ 
pendant long-teuis) aient été créés avec moins de prompti^ 
tude que ceux des improvisateurs italiens qui , par l'emploi 
du chant y et par les longues ritournelles des instrumens , 
gagnent beaucoup de téms entre un vers et l'autre. Quant 
à la disette de la rime , il règne là-dessus de grands pré» 
jugés. D'abord, nous voyons que les grands poètes ne l'ont 
jamais mendiée dans leurs vers ; nous voyons que les 
paysans italiens ne sont pas génés'par la rime dans leurs 
impromptus, quoique le nombre trè»-borné des mots 
qu'ils savent, doive aussi borner le nombre des rimes. En- 
suite^ s'il est vrai que la rime soit riche, soit suffisante, 
elle doit être pour l'oreille, et non pour les yeuic,. comme 
l'atteste Voltaire j et s'il est vrai que , comme le dit Wailly 
(Règle 8®, sur la rime), les mots masculins, terminés par 
des sons pleins, riment entre eux par la seule consonnance 
d'une voyelle -, il doit être vrai aUssi que la langue fran-- 
^aise, qui abonde plus que Tilalienne en mots masculins, 
doit abonder en rimes suffisantes (Voy. le chapitre sur 
IsL Rime y iota, i, depuis la page 4*77 jusqu'à la page 5 1 1,). 
Consultons enfin le Dictionnaire des Rimes de Chàtelet 
et de Boiste , et nous verrons que. si leur nombre ne sur- 
passe celui du Dictionnaire italien de Huscelii^ au moins 
il l'égale. * 

Pourquoi donc, dira-t-on, les poëte&français n'improvi* 
sent-ils pas? c'est que cette espèce de talent n'a jamais été de 
mode en France : c'est qu'on a cru qu'il était impossible de 
faire des impromptus, par la raison qu'on n'en avait pas fait 
encore : c'est que cette espèce de travail , qui concentre 
et fixe l'application, est contraire au caractère de vivacité; 
c'est que de pareils efforts n'obtiennent que très-rarement 
des succès, qui soient dignes d'un littérateur et d'un vrai 
pà^tei et qu'ils ne donnent d'ordinaire au poète que lavau- 
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tage frivole et ttërile de faire des vers très-faibles et souvent 
sans combinaison, mais presse toujours sans poésie, ce 
qui répugne à l'exactitude scrupuleuse qui guide les Fran- 
çais dans l'exereice des beauK-arta : enfin , c'est qu'ils 
tottrop de tact pour ne point connaître q^e le talent fu- 
tile d'improvisateur se confond tris-*souvent avec celui 
d'imposteur; qu'il est ins^arable de. la faveur des Com- 
pères ^ et que, s'il leur prenait envie de se faire imprimer 
avec le titre d'improvisateurs , il leur fiiudrait blanchir le 
matin le liûge forf sale de leuKS impromptus du soir; 

S 1171. On peut indiquer le goût des Français pour 
la musiqae, par cette grande sensibilité à la beauté de la 
mélodie et de la symphonie dont ils sont charmés et ex- 
tasiés. Guidés par ce sentiment délicat, ils rejettent tout 
ce qui ne flatte pas leur oreille ; et, dédaignant la mé* 
diocrité , ils passent au-delà des monts pour chevcher et 
imiter tout ce qu'il y a de plus beau. 

Ces observations^ qui devraient faire remarquer le goût 
exquis des Français, ont donné, au contraire, aux hommes 
superficiels le motif de ne pas juger avec avantage le génie 
des Français pour la musique. Et on ne s^apperçoit pas 
que lorsqu'ils crient contre leur mauvaise musique , 
c'est alors qu'ils dévoilent leur goût pour la musique 
même: car enfin, pour juger le mauvais, il faut con- 
naître le beau; il en faut distinguer le plus et le moins « 
être sensible à l'un et à Fautre , et avoir un génie inné de 
la beauté.—- Le Bodino assure que les Français, jadis bar- 
bares et féroces, furent civilisés par )a mélodie de la mu- 
sique , k laquelle ils étaient extrêmement sensibles. 

S'il m'est permis de faire à ce sujet une réflexion 
qui peut paraître bizarre , je dirai que ce même génie 
inné, ce même go&t exquis et précoce pour tout ce 
qui est beau , a été un des plus puissans motifs qui ait 
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retarde les progrès de la musique en France. Leur génie 
brillant, leurs progrès extraordinaires dans la culture des 
arts et du luxe , et leur caractère d'impatience pour les 
plaisirs, leur faisant mépriser la monme de leur pays, qui 
d'abord ne pouvait être que très-impSftfaite , ils l'ont chçr- 
cbée parmi les étrangers /et particiflièrement cbez les Ita^ 
liens qui , les devançant dans la culture et la civilisa* 
tion , et ayant prodigué tous les moyens nécessaires 
pour faire prospérer les arts du génie ^ offraient la plus 
belle et la plus séduisante, musique. 

C'est ainsi à peu près que des nations arides d'or l'ont 
cberché dans les pays éloignés , en laissant sans culture 
leurs terrains immenses et féconds qui -pouvaient être la 
véritable source de richesses. 

§ 11^2. On a parlé des Français comme de gens qui sont 
doués d'un espi:it imitatif et de perfectionnement , mais qui 
sont peu capables d'inventer : et l'on a «dit par là que, puis- 
qu'ils n'ont pas su imiter la musique des Italiens, c'est une 
preuve évidente que réellement leur caractère se refuse à la 
belle jmélodie du cha^t* Mais l'on se trompe : j'ai fait voir, 
et tout le monde sait , que , malgré les grands obstacles 
d'une versification mal ^itendue , les Français ont su 
imiter, autant que possible, la musique des étrangers. 

Mais, sans vouloir discuter si ,'en confondant le génie 
d'invention avec l'instinct. Je pourrais prétendre, avec l'ita- 
lien j&or^a, avec Gondillac et d'autres philosophes, que l'ins- 
tinct du génie consiste dans une longue habitude lentement 
et insensiblement enracinée dans les hommes : je prétends 
prouver seulement, que l'espirit d'imitation et de perfec"* 
tionnèment suppose un germe réel d'invention. Il faut du 
génie pour ajouter aux inventions du génie ; comme , ainsi 
que l'a dit M. de La Harpe , il faut du génie pour traduire le 
génie. En effet ^ qu'u^ Francis aa«he par oceur t5us les 
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plii$ beaux motceatix des poètes et des orateurs célèbres f 
il ne sera jamais bon poè'le, ni bon orateur, si la na- 
ture ne Fa pas appelé a être tel. Par le génie d'imitation 
et de perfectionnen^^t , on accdrde donc aux Français 
un génie d'inyentidl^car, au fond, imiter et perfection* 
ner, c'est le même qu'ajouter d'autres inventions aux 
cboses inventées. D'ailleurs, même en accordant que 
les nations voisines aient devancé les Français en. certains 
genres d'inventions du génie , serait-ce une raison pour 
prouver que les Français n'ont aucun génie d^invention ? 
Ignore-t-on que les productions possibles du génie, prêtes 
à être réalisées partout , ne doivent leur existence qu'au 
hasard et à la faveur des circonstances ? 

§ 1173. « Voulez-vous savoir, dit M. Grétry (Mé- 
» moires, tom. 1^ pag. i55), si un individu quelconque 
» est né sensible à la musique ? vojez seulement s'il a 
» l'esprit simple et juste \ si dans ses discours , ses ma- 
» nières, âes vôtemens, il n'a rien d'affecté; s'il aime les 
>a» fleurs, les'enfans *, si le tendre sentiment d'amour le do- 
» mine. Un tel être aime passionnément l'harmonie et la 
a» mélodie qu'elle renferme ; et il n'a pas besoin de corn- 
» poser une brochure d'après les idées des autres, pour 
» nous le prouver. » 

A ces traits^ qui ne voudra pas reconnaître les Français 
en général (1)? 
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(i) On y reconnaîtra à oes traits les Français ^ mais d'ane manière très- 
distinguée entre tontes les nations da monde. Sans les vlever tons, je dirai 
ici quelqpes mots sur lenr passion pour les flenrs. Ce n'est pas seulement 
que 

Giovani vaghi e donne innamorate 

Bramano aveme e seno e tempia omate, Ariost* 

la passion en est générale : on a établi exprès un grand marché, appcU 
Marché des Fleurs^ qu'on tient deux fois par semaine, oii tout Paris 
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ce Là France, continue le même Grétry, offrant une 
» température mixte entre l'Italie et l'Allemagne, semble 
» devèir un jour produire les meilleurs musiciens , c'est-» 
» à-dire ceux qui sauront se servir le plus à propos de la 
» mélodie, unie à l'harmonie, pour faire un tout parfait. » 
Et voici les Français, qui, suivant cet auteur, étaient le 
peuple le moins disposé pour la musique , devenus mainte* 
nant le peuple le mietix disposé à la meilleure mu« 
sique. ' 

§ 1 i74«VouIez-vou8 savoir si les Français ont détonnes 
dispositions pour la belle musique ? considérez la tempe* 
rature de leur climat (voy. les art. auxpag. laS, i3i de 
ce troisième vol. ) , examinez leur terrain, la variété entre 
les montagnes, les collines, les bois, les rivières, et 
tout ce qui se présente d'un air doux et moelleux : regar- 
dez la vivacité qui brille dans leurs yeux ; une grande sen- 
sibilité dans leurs organes, une organisation parfaite , une 
mémoire extraordinaire, une intelligence prompte, une 
imagination vive, unejpassion forte pour les plaisirs, un 
goût délicat et distingué pour les beaux-arts. Les sujets 
les plus favoris de leurs entretiens ne roulent que 
sur la danse ti^ la poésie , la peinture , la musique» 
Voyez quel intérêt ils attachent à la mélodie et à la sym- 
phonie de Sacchiniy de Piccini^ de Paesiello^ de Cim^a* 
rosa, de Mozart j dé Martini ^ de Zingardli ^ et à quel- 
ques pièces de LuUiy de Gluch , de Grétry , de Monsigny, 
ou de quelques autres compositeurs français.' 

Enfin, voulez-vous décider encore m.ieux de la sensi- 

' Il 
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court poQr en faire dc^ provisions. Anciennement la tulipe ëtait rare fn. 
France , mais tout le monde voulait en avoir : le hasard m'a fa^t lire danf 
le Dictionnaire de Ménage, qu'on a va vendre à Piiris un oigaoïi de tuJipo 
Irois cents pistoles. 
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Bilitë» dagoAt et des excellentes dispositions des Fran- ( 
çais pour la musique , dispositions annoncées par la réu« 
nion de tous les motifs que je viens de citer ? parcourez 
d'an OBJl observateur les théâtres italiens et français au mo- 
ment oii l'on joue ies plus beaux chefs-d'œuvre des compo* 
positeurs cif^ssus cités ; vous n'entendrez, dans les théâ- 
tres italiens, qu'un atfreux vacarme de la part des nombreui; . 
«pectafteurs qui s'y portent pour faire la conversation, pour 
jouer, boire et manger, et pour des rendez-vous de galan- 
terie : on dirait que leurs oreilles sont là pour rien. Dans les 
théâtres français, au contraire , on observe un silence par- 
fait : tout y est oreille et attention. La belle mélodie exta- 
sie les Français , les transporte hors d'eux-mêmes. J'ai vu 
à Paris des spectateurs tellement enivrés du plaisir de 
la belle musique, qu'ils alongeaient les bras vers la 
scène , et envoyaient des baisers à la bouche d^s chanteurs 
de laquelle sortaient ces beaux traits de mélodie qui les 
remplissaient de joie et d'enthousiasme. Qu'on juge par là, 
entre les deux nations^ quelle est la plus sensible au 
chant. ' • 

Toutes ces qualités, que l'ardeur de la dispute a fait 
relever en faveur des Français, semblent décider de leur 
supériorité absolue sur les autres peuples d'Europe. Et 
l'on voit, en dernier résultat, que les Français, qui 
naguère avaient été condamnés à renoncer au doux plaisir 
de la bonne musique ^ peuvent s'en faire maintenant un 
droit de préférence. ' 

Presque partout, en considérant en particulier les diffé- 
rens motifs par lesquels on a cru que la nation française 
défait être Sourde aux chtrmes de la belle mélodie, noua 
inrotis relevé des avantages positifs et bien marqués. 
[ Sans tenir aucun compte de cest droits de préférence ^ 
je me contenterai de conclure seulement que la langue 
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jGrançaisa, ^nssi bien que le goût et le génie des habitanà 
de cet beureux climat, se prêtent aux progrès de la ma- 
sique, de même que la langue et les kabitans de Fltalie: 
ce qui a été l'objet principal de mon Ourrage. 

OBJECTIONS. 

§ 1175. Première objection. Il faut vraiment n'at^r 
jamais entendu jouer à Paris les opéra sérieux de l'Acadé- 
mie impériale > les opéra comiques du tbéfttre Fejdeau, 
et les vaudevilles., pour oser être lapologiste du goùl des 
Français pour la b^Ue musique. Y a^*il an monde rien 
de plus insipide 9 rien de plus rode et de plus barbare 
dans ces théâtres, oue le genre de chant que les Francis 
sont ravis d^'entendre, et qui fait bâiller les pauvres Italiens 
et les étrangers curieux de l'entendre pour une seule fais? 
Et outre cela, quelle sensibilité, quelle délicatesse d'oreille 
peut-on accorder à un peuple qui ne sait chanter qu^à 
l'unisson , et qui par là est privé de ce plaisir enchanteur 
qui résulte de l'accord parfait de deux. ou trois voix ? 

§ 1176. JRépqnse. Par la connaissanee qu'on peut avoir 
des théâtres français , il faut réunir la stupidité à Tinsc^ 
lence et à la mauvaise foi, pour ne point avouer que parmi 
des morceaux vraiment détestables, il s'en trouve im 
grand nombre d'autres si charmans, qu'ils oint vaincu, 
malgré lui> l'obstination de J»<J. Eausseau, et qu'ils éton- 
nent tous les étrangers et les Italiens honnêtes. Et 1er sa«- 
vans en sont d'autant plus surpris , qu'ils voient que ces 
morceaux de musique ravissante sont ordinairement asscK 
Clés à une mauvaise versification Ijriqn^ qui devrait abto^ 
lument tai^ir la source de toute mélodie. 

Quant au mauvais goût qui règne dans le style déqtiel'^ 
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ques compositeurs et de quelques chanteurs sur une grande 
partie de leur chant , il est assez reconnu et avoué même 
par les Frai^çais : et cette confession sincère de leur 
part, est une preuve infaillible de leur bon goût; car 
on ne peut pas connaître ce qui est mauvais , et cela par- 
ticulièrement dans les choses nationales et d'habitude, si 
on n'a pas un goût et une sensibilité exquise pour tout ce 
qui est beau. 

Ce n'est point par l'effet du mauvais goût qu'on a souf- 
fert ou au moins toléré à Paris, jusqu'à présent, cette mau- 
vaise n^éthode et cette mauvaise écoFe qu'on déteste géné- 
ralement dans lé chant : elles tiennent plutôt à l'esprit 
de parti , à l'entêtement de quelques particuliers attachés 
aux vieilles routines , à la faiblesse du talent de quelques 
compositeurs , au peu de protection et d'encouragement 
qu'on a accordés à cet art> et à plusieurs autres causes 
combinées pour perpétuer ce mauvais genre de chant, 
malgré les cris de la pluralité des Français. 

Enfin , quant au chant à l'unisson qu^on leur re- 
proche , il faudra toujours prouver que cet usage dépend 
du peu de finesse d'oreille. Est-ce qu'il ne faut pas de la 
iînesse d'oreille pour accorder deux voix à l'unisson ? — 
Ne pourrait-on pas dire aussi que ce chant à l'unisson , 
chez un; peuple où les progrès de la musique sont en gé- 
néral retardés , dépend du peu d'habitude qu'on a pour 
chanter autrement ? On n'a chanté en effet en France que 
des chansons et des romances où l'on n'a p<is eu occasion 
d'accorder ordinairement deux ou trois voix ensemble qui 
font un concert de soprano , ténor et basso. Cet accord 
suppose la culture dé l'art ; et il est ignoré dans les pays 
où cette culture n'existe pas, quoique le peuple ait des 
dispositions pour l'apprendre. Qu'on soumette à Texpé- 
rience cette dernière proposition , et Ton verra en effet 
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que > citez tous les peuples , les premiers chants à plusieurs 
voix se font à l'unisson -, ce que j*ai observé en Sicile et à 
IVaples, où les Lazzaroni^ qui vivent au milieu de la 
/ musique, chantent à Funisson leurs chansons populaires»; 
Que le peuple français, faute de culture dans ce genre 
de goût, chante d'ordinaire à l'unisson, cela ne prouve 
pas qu'il lui est impossible de chanter autrement. Nous 
avons fait voir dans tout le cours de cet Ouvrage , le grand 
tort et même le ridicule de ces prétendus raisonneurs ac- 
coutumés, dans leurs jugemens irréfléchis, à tirer dea 
consé^ences à non esse ad non posse. En effet , quoi- 
qu'on dise que le peuple français ne chante qu'à l'unis- 
son, je trouve souvent des exemples contraires daii6 las 
rues de Paris : ]j ai entendu chanter la chanson , 

' Bocage , que Faurore , eic. 

avec un accord qui était parfait : on chante dans les rues , 
avec le même accQrd^ le duo de l'opéra intitulé l69 
. Prisonniers^ 

m 
O ciel î doit^e en croire mes jenz^ etc. 

On pourrait en citer plusieurs autres exemples. Les Fran<» 
cals ont donc assez d'oreille pour accorder agréablement 
deux ou trois voix. 

» A 

§ 1177. Seconde objection. Quelles que soient les 
bonnes dispositions des Français pour tout ce qui est 
beau, ils ne pourront changer leur mauvaise méthode et 
leur mauvaisei^école pour substituer à leur chant les char- 
mes et le goût de la belle mélodie italienne. C'est que 
pour chanter dans le goût italien, il faut la langue et la 
voix des Italiens. M. uéngeloni de FrosinoneVsL dit bien, 
* et à propos, daAS sa Dissertation sur la vie et les œuvres de 
Guido dArezzo : il soutient (pag. 178) et il promet de^ 
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prpuver pilleurs , cpe Mcueria M canio ê la Ungua : onB^ 
ncUrice degli organi mnani p%r formar bdle vociy e per far 
ien cantare è la Ungua ^ scella ê armaniosa e piena di flolci 
suoni, Perfezion di canto null* altra eosa é che perfizîone 
di auoni di Ungua; siccame perfexione d' organi vocali^ 
niuna altra oosapur é che pêrfeAione di auoni di Unguam 
n dit (pag. 4^) que misereuol cosa é il sapere^ e Varie de' 
jnaestri muaici anche ipiù valenti, ove non abbian esai aile 
manij e Ungua e cantori itaUani; e che se i soprani osaia 
coatratieTltaliasanno modulare prodigii dimelodia, ciâda 
altro non procède che dalla agevolfizza elocutiva che i auoni 
dolciaaimi délia Ungua italiana ed i perfetti organi y^ocali 
dalla Ungua dispos ti ed ordinati , lor sempre pàrgono 
(pag. i5). Or les Français, dit M. ^ngeloni (pag. 5o) , 
n'ont et ne peuvent avoir de belles voix à cause dés 
suoni ora ragghianti o gorgoglianU nelt eaofago , ora 
echeggianti y e ringhianfi nelle nariciy or pieni di ruvide 
aspirazioni , ed orsordi aspri e discordanti de leur langue. 
Il soupçonne encore très-fort (pag. i3) qu'à cause de ces 
mauvais sons« les Français non aantnno atti a sentir tutta 
la forza di quel cfi egli dovrà dire de* aoavissimi suoni 
delt egregia musical Ungua italiana..»» Et il déclare av^c 
assurance (même page) qu'en fait de musique^ les Fran- 
çais asfer non possono squiaitezza di giudicio neir orec^ 
chio^ etc«> etc. 

§ ii'jS. Réponse. Il n'y a pas de philosophes qui ne 
soient d'accord que le chant, premier mouvement effusif , 
£» donné les qualités distinctives du langage , et qu'il a 
été la source de l'harmonie et dct la mélodie poétiques. 
Je veux accorder pourtant que les langues et la poésie ont 
pu exercer sur la musique quelque droit de réaction. MaisL 
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81 M. Angeloni voulait que la langue formât la musique , 
et non pas que la musique formât la langue , il devait au 
moins, pour être conséquent avec lui-même, s'abstenir 
d'énoncer, immédiatement après (pag. 199 et ûoo), la 
vérité suivante , sollicitée par le bon sens et très-familière 
aux savans , que perché a Koma nelle chiese muéical'* 
mente si cantd pià che in alcuna altra parte d'Italia^ tanto 
^i perfezionarono i suoni del linguaggio nostro ehe niun^ 
popolo fu per awentura mai nel mondo che si dolci gli 
avêsse. Par ces mots, il dit très- clairement que ce fut la 
musique qui , par une longue habitude , perfectionna la 
langue et les éons à Rome. 

M. Angeloni prétend que ce fat la langue italienne qui 
modifia les organes de la voix. Mais j'aurais cru plutôt 
que ce ftiretit les dispositions naturelles des organes vocales 
qui ont pu donner aux langues les bonnes ou mauvaises 
modifications de la voix; et que, selon les obse^ations 
anatomiques de M. Dodart , la différence de la voix qui 
forme là parole , et de celle qui forme le chant, cousistent 
dans les différentes situations de cette partie supérieure 
de la trachée-artère appelée larinxj d'où, par une petite 
fente distinguée par le nom de glotte , deseenid et remonte 
Tàir que nous respirons. 

D'après tout ce qu'on a examiné et observé dans le; 
cours de cet Ouvrage, les diflScultés de M, Angelpni 
qui fait écho k tout ce que plusieurs Italiens et Fran- 
çais ont pu inventer pour avilir la langue et la musique 
françaises, sont tout-krfait déplacées, et les réponses 
superflues. Parmi les sons et articulations agréables 
et suaves^ de la langue italienne , dont il fait Un si brillant 
étalage > nous avons vu qu'il vj en a aucun qui ne soit 
commun avec la langue italienne. (§ 885 jusqu'au § 898.) 
fïous avons déiuontré que les élisions qu'on avait voulu jr 
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méconnaître , sont dans cette langue , qnanf au nombre et 
quant à Teffet , au moins les mêmes que celles que Rous- 
seau admire dans l'italienne (§ 947 ). Nous avons fait voir 
que quant aux autres sons que la langue française possède , 
outre ceux qui lui sont communs aye<; l'italienne , ils sont 
bien loin de s'opposer aux bonnes qualités du langage et 
de la musique , pourvu qu'on sache les employer bien et 
à propos. ( V. les cinq art. du chap. 5 de ce dernier vol. ) ' 

Mais je ne saurais terminer cet article sans revenir k ces 
mots résonnans employés par notre antagoniste : suoni 
ragghiantîj e gorgoglianti nelV esofago^ . . ruvide as-^ 
pirazioni* . . . suoni ringhiantl nelle narici .... suoni 
discordanti , et d'autres mots étudiés et jetés pour 
rendre sa phrase pompeuse , et offrir ces beaux présens 
à la langue française. Qu'il me dise en grâce* quels 
sont ' les sons aspirés et gutturaux qu'on trouve dans 
la langue française? Ignore -t- il qu'une voyelle aspirée 
est ^ pour l'oreille des Français, un coup de tonnerre, 
et qu'à cet égard les Français l'emportent sur les Ita- 
liens y qui ne se font aucun scrupule de multiplier , même 
dans la poésie , les hiatus les plus rudes 7 Ignore-t-il que 
leur langue n'a pas de sons gutturaux , si ce n'est 
celui de Vh aspirée sur un très-petit nombre de mots qu'on 
emploie avec circonspection dans la prose et dans les 
vers ? et quand même on l'emploierait souvent^ ignore-t-il 
que l'aspiration de l'A est^ en français, si douce et si lé- 
gère, qu'elle semble se confondre avec Y h muette? S'avise- 
rait-il de confondre le son guttural de Vh des Français avec 
cette prononciation éternellement gutturale des consonnes 
italiennes^. comme on l'entend à Flojrence ? Qu'entend-il 
enfin par ces mots, suoni discordanti y et par ce mot im- 
propre ringhianti dans le nez ? On n'a jamais reproché à 
la langue française les sons discordans : M. ^ngeîoni en 

sera 
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sera l'inventeur^ Et quant au son nasal des voyelles , M.u^/i- 
^e/^m' mérite bien d'être confondu dans la foule grossière de 
certains étrangers dont j'ai parlé au § 1 1 a5 bis^ parce qu'en 
exagérant le retentissement des sons voyelles dans les uà- 
rines, il fait voir qu'il ne sait pas prononcer la langue 
française, et qu'il ne s'est pas donné la peine de l'entendre 
prononcer à Paris par les gens qui ont reçu une bonne 

éducation. 

* 

Au reste, que M. uéngeloni soutienne que tnateria 
del vanto è la lingua^ et que par là le rossignol n'ait pas 
de cbant puisqu'il n'a pas de langue ; qu'il soutienne aussi 
que la langue, modifie les organes humains et les dispose à 
donner une belle voix et à &ire bien chanter , à mesure 
qu'elle est plus sonore et plus harmonieuse (ce qui mérite 
d'être mieux examiné, distingué et modifié dans l'ou- 
vrage nouveau qu'il nous promet (pag. 5o et 178); 
qu'il s'opiniâtre à croire que la langue italienne est la seule 
<{ui , par sa beauté, fournit aux soprani d'Italie lés moyens 
de moduler prodigieusement la mélodie : il sera toujours 
vrai que, loin d'atteindre à son but , qui est celui de dé- 
crier la langue ( française , M. Angeloni ne fait que con« 
firmer, sans s'en appercevoir, tout ce que je. me suis 
proposé de prouver sur l'analogie des deux langues mises en 
cQpiparaison. Ce rapprochement et cette analogie seront 
portés jusqu'à la dernière évidence,' par la seule raison que 
la voix des soprani (sans excepter les ténors ni les basses- 
tailles) des théâtres français égale et même surpasse en 
beauté celles d'Italie. Selon les principes de^. ^ngeloni ^ 
cet ayantage ne serait dû qu'à la beauté et à la meliifiluWà 
de la langue française. 

Cette raison que je viens d'avancer n'est pas seulement 

une assertion spéculative et vague^ elle est, par le fait, visible 

à tous les étrangers qui fréquenteû,t les théâtres des opéra à 
i. Il 


Paris. ;Qiie cet Avantage éoQnçé T^a^ficirte -mur ries ibé&Urei 
ii^aliens, c'est ce que j^ëciriaici} maisce n'e4t pasnloi qui 
Jledis; je ne fais que cappai^t^ llppiaion des èonoaîsaeurs , 
,et précise'ment de,pluftieurs4naiu?6S(de^iiiiiisiqaetiftpolitain» 
,4^mepi:aiis à Paria, et qui , -bien plus que M* jéngÊloni , ^ne 
^ontpas les j)arti8ansde la langiieir^Dçais6(i). S'îL.faot ici 
i^yanoer mon opinion^ ^e dis que, soit en It^ilie, ;80Ît en 
France, on trouve partout d'excellentes voix pour lejchant, 
,cop3me on,en, trouve ^ussi, de mauvaises-, ^i qi^ le plus et 
le moins n'est souvent que lefiet dp hasacd , du choix, et 
cle la culture;. mais qu'en .général les belles voix sont plus 
communes en France, quoique les moins cultivées et 
quelquefois les plu^ gâtées par une mmiviKise école. 

M^is ce n'est .pas. 4e ce peut avantage que les Français 
Teulent tirer p^rti,en jfaveur de leur langue : U ne faut que 
cpnsult^r les faits , et non la tbéofie de M* AngHoniy 
pour conn/aiiire que;les voii^.de ^opr^no quirfont des pco- 
diges de n^élodie, , se trouvât trèsTSOuy eut, parmi les Jan- 


(i) Le hasard met ddns ce moment sous mes jeux nii article dn Magasia 
èncydopediqae , n« de piin 1811, pag. 44^» ^^ '^ savant M. Rocfort, en 
faisant î'eJoge àa Dictionnaire historique des Musiciens, etc.; fan par 
]^M- Choron et FayoUe^, P^"^ 9 eqtr'upitres .chaqtem» jfrançaia , de iDu- 
brieiil , né à Paris en i(jSB : ce célèbre chanteur possédait la plus ieUê 
kaute*'Contre qu^on ait jamais pu entendre. L'éiendûe de sa voix prenait de 
oeiie de tenore y et allait jusqu?an ré dVa haut sans prendre de fausset. 
M. Angeloni doit savoir .que 9 lualgre'lps belles voix des castrati de Rpine, 
le cëicbre Dnbrieul, qui se trouvait à Avignon^ fut prié par le cardinal 
Acquaifi^a, légat en cette Tille , dtaller avec lui à Rome, oîi le porporat 
Tf>i]^ait le pr^nter aa,pap« Gyirtganelli, et le faire .entrer à la ehapelle 
Sixiine. Le cardinal i>uri/ii, qui succéda à uicquayiya en 1778, ^^oas 
Pie VI, lui renouvela ces mêmes propositions qui furent constamment ré- 
pétées. «To-M. An^eloni doit savoir que, malgré la langue et la voix pav 
excellence qu'il donne aux Romains, ce ne fut pas un -Romain, ce chan- 
teur unique et prodigieux (^le chevalier ]palt|iasar ^Ferri, Pérousin) dont 
J.'-J. Rousseau parle dans son Dictionnaire, en disant qu'i7 avait la voix 
4> plus . étendue , la plus flexible , la plus douce et la plus harmo^ 
mieuse qui pent-^tre ait^an^ais x^istji. 
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Ipies les plus rades de rAUemagtie et de l'Angleterre. Et, 
§râoe aux semences de M. ^ngeloni^ les* Anglais se feront 
bientôt un droit de {«étendre que leur langue est la plus 
meUiflua de toutes les langues du' monde , parce cfu'eile 
a pu former la voix de la célèbre Billington, qui a sur- 
passé no9-seulement celle de Fannelli^ de la Catalani 
ei de Tespagnoie Colbraa , mais peut-être aussi celle du 
chevalier Crescentini. 

^ it79« Troiêiime objection * M. >^/»^éi/om* croit avoir 
prouvé, jusqu'à la dernière évidence, queTâpreté de la 
langue française produit Tàpreté du chant, parles raisons 
qu'il a exposées dans l'ouvrage cité, depuis la pago i83 
jusqu'à 190, ou il rapporte un long passage de Jean Diacre 
qui , en parlani de la vie de Saint-Grégoire et du daiaiU 
grégorien qu'on chaajtait à Rome, dit : Hujus modulation 
nia duleedinem iruer aUaa Europœ génies Germant seu 
GcdU diêcere, crebr^que rediscere insigniter potuerunt : in* 
cormptcan verô^ tam levitate animi Ç^quia nonnulia de 
prcprio gregoriania cantibua miacuerunt) , quàm feritali^ 
quoque naturaU^ aefv are minime potuerunt >. jélpina aiqui'-^ 
dem corpora , \'ocum auanim toaitruia cdtisoné peratrepen^ 
tia ausceptœ modulationia dulcedinem propriê nqn reaul*' 
tant^quig. hibuli gutturiabarbari feritas ^ dum inflexionihua 
et perGtâsaiçnibua miiem nUitur edere caruileHoni.^ naturàli 
quodam fragore^ quaai plauatra per gradua confuaè sonan^ 
tia^ rigidaa vocea jactat^ etc. , ^tc. On peut conclure par là 
que les Fnoiçais n'ont j^qiajis eu et u'auf ont jamais ni la 
voix ni le bon goût pour former et pour exprimer 4ne 
i;|[iu6ique do^ce et mélodieuse. 

§ 1180. Réponae. M. yéngeloni^ honieut de n'avoir 
'produit contre la lax^gue française que de$ ldée$ di lung0 

Il . • 


l64 PRINCIPES 

bari)a^ et mille fois répétées inMtilement, veut, pour nom 
irégaler, de quelque chose de nouveau , nous transporter 
au huitième siècle, afin de nous faire voir ce que c'était 
que la voix et le chant des Gaulois francs au tems de 
£)harlemagne , éloigné de nous par l'espace de mille et 
quelque^ sonnées. (i) ; e( eu croyant peut-être opposer à la 
langue française FHercule de toutes ses objections, il nous 
fournit une raison de plus pour prouver qu'il n'y a* pres- 
que pas de langue que la musique ne soit capable d'adou- 
cir ; que,, du temsr de Charlemagne, les Français qui par- 
laient alors la langue latine, mais corrompue et mêlée avec 
celle des Francs et des anciens Graulois , purent parvenir 
à imiter la beauté du chant romain (plain-chant), malgré 
toute Tâpreté de quelque son guttural qui leur était propre : 
Hujus modulationis dulcedinenvdiscere ,crébroque rediscere 
ijxsiG sHTEKpôtuernnt. Qu'on reiûarqueici que les Français 
prétendaient alors chanter mieux que les Romains mêmes : 
ils prétendaient éantUm à nostratibus ( c'est-à*-dire par les 
Romains) quibusdàm neniis esse corruptum» Ils détestaient, 
peut-être avec raison , cette espèce de chant efféminé pro- 
pre il bercer les enfans , réprouvé même à présent par 
tous les savans italiens et français , comme je le ferai voir 
dans l'appendice suivant sur la musique italienne. • 

Dans la suite de ce passage latin, que je n'ai pas trans- 
crit entièrement , M. Angeloni nous apprend que 
Gharleinagne n'était pas content de voir la différence 


(i) M. jingelohi pouvait étaler un plos graod trësor d'audition, s'il 
n'atait oublié de nous uansporter bien plus loin, c'est-à-dire dans le 
quatrième siècle , au tems du roi Clovis , qui , suivant les rapports de Guil- 
laume Dopeyrat (Recherches sur 'la chapelle de nos Rois), demanda 
et obtint de Tbéodoric , roi des Goths d'Italie , un chanteur de Teglise de 
Borne , noiyimé Acoréde* « A l'arrivée de ce musicien , dit le même Du- 
» peyrat , les prêtres et les chantres de Clovis se façonnèreat 9 et apprirent 
» à chanter plos doucement et pla«' agréablement. » 
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qui existait entre lô chaat xomain et le» chant\f|'âBQaîs 
(remarquons qu'il parle de déférence de. chant, et Diom de 
dissonance) j et qfie petiit àb Adriano pap(i £(m%or§^ 'gui 
Franciamcfe cahtu corrige fet^tj "et qu'enfin par 4^ rie* Fran- 
çais, ayant étéJnstruits sati^,ehgan,ter dan^ Je :^iire du 
chant romain , 1^ ehanti^jâç de ^Véglise àe M^t% reprirent 
suaifitatem: pri^tinœ. moduiatlotiis ^ et .vép^^^irQAtr^na 
toute, la France les beautés de ce chisiiit i^ojnaâJQ. J) 
nous foit sayoir que Charlemag^ie ,omn€is Gallois Aorru-* 
pisse dulcedirpem romani ca/^fyts levitate quctsicun^, Gogh(>Yil 
(remarquons encore que Ton pajrle ici de-leifffi^e q^iodam^j^ 
et non pas de la voix et de la langue rude) ; ^% /juq^uq 
Metenses solâ naturali firitate paululàin, qui^ , cdi^Ckr 
ncine pervidit ;,x^sLnmoxn^ içs, .c^i^ntres . de. ]V|et2:^si^p|»a$- 
sèrent dans ce .genre de chant, ceux de, toutes .les autres 
églises de Fra»ee (i). .L£|.,iai^Sif^. françfisje,, je, le.népè^ 
encore , a donc, pu , .milgré ;tou^a,sa préteadtuej rudesse , 

acquwr.l'élégauçe ,et ^ia aiu^vîté du chan^^.rçw^i^. Que 
pourripn^nous.dir^. msfinteiia^-de..la', ^^jg^uer^*aç^dl^ 
chang<îe, «métïQç^e,' î^^pa^ie^^ri dfis.if^ïiSjWiHip^lS', 
^tpen4ant;dix.^iècles?î. yi,./ M..n I,; ;.. . ^..il v.in»;n u\- C^ 

(ï) oi Fon croit a co long morceau latin de Jean Diacre ,riniUation 
du chant romain, que les chantres français firent .dlcal<lteïf]iQxiie''«t ^£/»ji^ 
gniter. est un fait réel: et ce fait méme,n»Vtoi^ne. .En,. «i&t, comment 
les chantres français ^ ont-ils pu. imiter relcgancc et la^ suavi^^' du chant 
des églises de -Rome, pnisqu^'I a ' été' impbfïsihie à to\keè^'les nations ^ et 
sa^me aux iltâliesé > dUmiUor ] cin9Ct£mei|i 'Ik» ^Sf^e^r» -^'oti 'j cha pte ■ davp 
la semaine sainte, à Ja chapelle SixtinQ ?, Les Romains se^,sont toujours 
distingués par la beauté du chant dVglise ^ et cela est dahsTordre/ non pas 
à cause de la mellifluité de la langue j^ comme le suppose ^._ytngehni , 
qui semble Touloir ignorer qu'il y £( en Italie des idjômes qui, dans la 
bouche des Villageois même , su^pa^séi^ en douceur et eh beauté ^idiome 
romain, mais h cause de la culture, des connaissances profondes ce des 
longues habitudes dans ce genre de chant. Ce n'est danc pas sans raison 
qu'on peut étte étonné de voir que les Français, dès Ib httrticfme/ siècle , 
aîont pu pousser à un tel degré la culture du chant ccclésiasiiqne, jusqu'à 
vouloir rivaliser avec let chantres romaine. " ' - - :• * . o . . i 
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Et ptiiiqne ^ ttèlon It principe àe M. uihgéloni , lo beau 
chaht ne peut tîaitre q[tié d'nnè langue harmonieuse et 
pleine àe sons doux^ on pfèu^ légitimement conclure 
q«ie les sons de la voix ^es Fran^ du huitième siècle 
éuieiit doux iSi hdnfionieirx. Cettef ootiséquence eftt par-^ 
faitement conforme à toUt oc (}ifé f afi dit dâfM le Précis 
historique, mis en tète de cet Ouvragé, ilanotè^page 3iy 
où )C fais mémioh dd rdutoriié de St.^JérAitfe^ qtfi arssure 
que la langue des Gaulois (de cette nation qtfiy selon 
Diodore de Sicile, César, Pomponius-Melà et Strabon, 
aimait paésionnément la poésie) était dduce et abondante ; 
et que la jeunesse apprenait la lafngue latine peut H rendre 
pflus grave (t). 

Que si M. Angeltmi vent absolument qùè la làTTgue de 
ées chantres français e&t^lé èxttémemétit rûdé, et, par sa 
conclnsfon , très-rudes aussi îes organes de leù]^ voix \ 
comment se fit-il donc qu^ils purreilt toi'riger leur citant , 
en reprenant ms/^72{Ver.,.^/znV ehgantér stmvîtaUtnprî^inœ 
ifiûdulationiè ? et que parmi ces progrès, ont été retâaifqués 
ceux de Metz qui, non par légèreté, mais pat une bar- 
barie naturelle, avaient une voix dissonante? Il (àvit donc 
avouer que les conclusions de M. uingehni peuvent être 
inconséquentes. 

Et voilà les armes qtie'M. Jlngeloni^ eùi^orté flàr je no 
sais quelle ardeur ou manie de décrier la langue française , 
nous fournît,' sans le vouloir, poffr k défendre- Si i^amfouv 
de la vérité a , comme il le dit , guidé sa plumé dans seé 


- » ». 


(i) Qu'on lise la DissertaiioD de J'abbe Cesarotti^ au tort, i des Poésies 
d'Ossian, p.our .Toir combien,.ïa langne der Celtes^ ancien peuple de la 
Gaule , était poétique et musicale, tette, langue a àù, changer , et a él^ 
changée en effet par les invasions des. Francs, des Normands» des Van- 
dales, des Goths, des SarrasiBS j mais elle à pu laisser sans doute quelque 
trace de ton génie et de sa douceur. 
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mrteftkTaDisa^cation sur Guicto<tj4re^zo^ it'ddî^ait'fAire 
I0 sacrifice die s'abaisser à répondre, s'il le peut, aux ré* 
flexions qae' je yiens'de faire^ et que je croifiK âu^dèsisus' dé 
toute réplique; 

Mais M« Ahgelvni^^ eu faisaiBi afastiraotlon de» loutt ce • 
que )e yien^dedire, s'en tient uniqueniiest k\^ rudesse dir 
la langue et dà la* voix des Braoçâi&da buidèmesièele', 
rudesse qiii'il'VOttdraii'{»okMi^par jusqu'au dix^i^ea^ièm» Il > 
s'enrapp^teuEniquement à ces^nuitë de Jean Dkore : F^ri*' 
taienaturali\ . . a/pihacorpom. • . tànitruis perHrepéntia, • • 
bibuUgttftttHsbarbarvferife». .'.franj^ntes in gutéure ^oces 
potiùa quàm exprimentes ^ qualités qoi poùvaietUTéoftVéftiîr 
alors aux Française Pôuri aiviV^r à* sou butS' iî^ de- 
vrait prouver qufeHes leur conviennent encore^ Sfeissuree 
point, pour nae servit^ de^ l^expi^sàion de la' Giizetie de 
Fvance dtt^ iioaoàt 1*81 1, M. JÊWgelbHi eiUrMtbîbh pr^'rkat 
son ^6/njPvQWii>réfti^bisM dbne ïo^qu^>oés quali^és-àVaient 
rapport k^ la i«aiessejde lâi vcriif v pendant} ^'on partait tme 
langue qm itaic doarmatie} âute j^tnainis'éfaufx'f rânoais: 
et paiifque leflP latl(fii««(foi<fiQifé«il?,' selon' M. jéngelàni,, lest' 
or^nes de la voiixr, pout^CHftli duno le^ kn|fi0ei1àdtte^; ^i 
douce ohezi les RomalinS', n^ûfiait-eUe pu adptt<îir k voix 
des Francis 2 On voit que son 'système châf^eellé partout^ 
Souvent unehingne, toutebellequ^eliesoit en eUe-^méme, 
peut âti^ piKmoxtcëe d'une* xaaaïhte r<ude et déssrg^éàble^ 
Tout dépend de l'édfueairiDn et dis^ia^ oiiltnnei. Lai pron«in** 
eiationidela langue toscane estî un* Ghacme ine'sprîmable 
dnaélasboùche des Sienxioiaët'des^hafai tansdes vôAl^ges envi* 
rennedisF-, eUé esfli une aspioatiômàbominabie dàué celle des 
Florentins eu général : lal&ngu'e des Napolitains est, char- 
mante: elle est affreuse daasfair bo^iclfte d^e» Laks^roni et 
4les<CalabcKns.< Quant auxFrxn^oaisidii dix-fauttième siècle, 
i'aec0i:dBé{^leneteut€|iie (qo^eUe qu'eut été Iffbonne qualité^ 
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du langage q[u'ils parlaient) le ton immodéré de lear 
Toix, semblable au brjuit d'un tonnerre , et quelque isîon 
guttural dont leur prononciation (à ce que Ton rapporte) 
était affectée, pouvaient troubler la douce mélodie du 
chant, quoique la source de ce chant ne réside pas princi- 
palement dans la douceur du langage « mais dans le 
génie , dans le cœur , dans la tendre ou forte effusion 
des passions , dans l'art du compositeur et du chanteur. 
Cette même voix de tonnerre , adoucie par le chant , 
par rimitation , par l'instruction , par l'exercice et par le 
goût, est, à mon avis, une des plus belles qualités requises 
pour la bonne musique. 

Enfin ^ il faut se rappeler iici ce que, dans ce troisièine 
volume, nous avons dit aux §§ 1099, P^S»- 1j et 1121^ 
pag. 47 ) pour faire voir que les objections de M. Ange- 
loni sont étrangères au grand . point de la question qui 
roule sur les faibles progrès de la musique en France. Oa 
ne se plaint pas à présent de ce que la langue offre à la 
musique de mauvais sons , et de ce que la voix des Fran- 
çais est rude.et discordante ; ou n'a pas dit encore, « la mu- 
sique de teljou tel autre m^itre CQmpo;srteur est fort belle 
et très-mélodieuse; mais il n'y a ni dugoât, ni delà voix 
en France pour être bien exécutée : » on se plaint, seu- 
lement de ce que ces compositeurs offrent peu de chant k 
la langue et aux voix. Cet inconvénient dont on se plaint 
arrive, quoique moins souvent ^ en Italie même, maigrie 
\d, Tnellîjiuità delà langue et de la voix. Nous voyons, au 
contraire, qu'en France on se loue quelquefois (et même 
souvent) de là belle mélodie du chant, malgré les préten- 
dus sons^r agg/iîanti et ringhianti nelle naricim 
' Mais puisque je soupçonne que M. Angeîoni établit la 
baauté du chant italien sur ces travaux péif ibles du gosier 
exprimés par les mots gorgh^ggiare^ trillare^ et d'autres 
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«ôlificliets ridicules doiit le gosier fait tous les frais ; il n^est 
pas hors de propos de faire voir dans l'appendice suivant, 
ce que les gens ^e bon sens ont. pensé sur ce nouveau 
genre de mélodie. * 


APPENDICE 

SUR LA MUSIQUE ITALIENNE- 

§ 1181. Olr aura de la peine à croire que tout ce 
que les Français admirent avec enthousiasme dans la mu- 
sique italienne , au sujet de ces modulations douces, molles 
et efféminées ( Icùtcive ed effeminate ) , n'est qu'une imî^ 
tation de la musique qui, il y a deux siècles, ré-' 
gnait en France : La musica più molle ^ pià dellcata 
e più lasciiki cke non soleva costumarsi fra noi italiani j 
fece 'gli an ni addietro passaggio di Francia in Italia : 
ce sont les paroles de l'italien Ludovico Zuccolo , acca^ 
demico Filopono di Faenza^ dans son Discours sulle ror 
gioni del numéro del verso italiano 

La musica rîsorta net pià barbari tem>pi iri Italia^ dit 
le comte Algarotti {Saggio snll' opéra iri musica) si dif* 
fuse tosto per tut ta VEuropa > e i^enne anche dagli oltramo 

ntani càltivata a segno che dicesi^ hen averessi per quai' 

cTie tempo dato la vbce^ efatto agV '^itcdiani la hattuta(i). 

Que tout cela soit dit en passant. 
^ § 1182* La nature enseigna à accorder la voix à la 

Yariété'des affections humaines : l'art s'étudia à combiner 

(i) Sans tefiir beàticoDp de compte de cette mnsîqae efféminée, il est à' 
pvopos de faire observer aussi ce qaeleP. Ca^ti4,» jesiiite, a cm avoir dé-' 
montré, qne la mesurç même de la musique fut inventée par Jean de 
Meurs y français , chanoine de la cathédrale de Paris. 


J 


WJ0 PRINCIFSS 

les 8on$ ttecf une certaine proportion , de laquelle résraP 
tèrentrkannonie et la mitaine. L'imitation de la nature pat 
le ekant a dû être une des premières choses qui se soient 
offertes à rimagination des hommes. IFs ont chanté d'abord- 
sans parole; et ils ont senti que l'on pouvait rendre 
>aTec effusion* tomes les passions, et que chaque affection 
du cœur avait ses accens , ses inflexions , sa n|iélodie, son 
chant. De ces observations naquit la musique imitative , 
qui, par le moyen de la mélodie, et, à l'aide de l'harmo- 
nie , exprime toute espèce de discours , d^accent , de pas- 
sion, et imite souvent les effets physiques, ilrînsi le chant 
n'est qu'une imitation embellie de Fexpression niatutelle. 
la plus parfaite. De là ,on a fait de la musique un' langage- 
qui, de même et plus encore que la pantomime > a; se^ 
accens, ses expressions, ses phrase^, ses périodes. 

Mais ce langage, quoique touchant, e^^ll®^ ]^assionlié',% 
n'est qu'universel et vague en mén^œ tems: : ainsi . il ft< 
fallu associer la musique aux parolef ,afin que ces paroles^ 
puissent dans toutes les occasions en être les interprètes, 
que le vague du discours musical pût avpir plus de {Hréci*, 
sion , et que les spectateurs ne restassent pas dans Fincer- 
titude sur les expressions du chant« Yoilà par cette union 
un accord entre le langage de la musique et celui de; 
la parole , on plutôt de la poésie. L'homme, porta na- 
turellement au chant , a voulu chAuler les paroles , et 
comme l'ordre et la symétrie de la musique sont naturels, 
et invariables , il a au donner aux paroles un ordse e^ une» 
symétrie ,, une mesure et un mouvemei^t invaris^es : 
ainsi le principe même qui l'a fait chanter, lui a initiai^ 
des vers; c'est pourquoi l'on trouve des poésies dans les. 
tems les plus- reculés et chea tous l^s peuples^ 

La musique n'est d6nc qu'un langage chanté, et hf 
poésie n'est qu'une ^lusique parlée : ce sont deux choses 
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qai âoîvéftt toarcher pariai ceineirt fàcce^S^ La AMtqoê 
imite la parelé , et , es; Finiitarât , die' Wè feio qu'eià 
augaien'ter la beauté y et donner' un charme cfos^ bi 
nature a refuse à Forr^nal, maia que Fart a bien M 
lui procurer ayec afvantagè : et ceTa , par Femi^i d^ 
ee langage [tosionne-, cle ces aoccià^ dëehirdms, db e^ 
Èeiàta ai ëriergiqites de mëlodk et d^hamnoviie tfaé Poiëé^ 
trina y Per^hse , JOar&nte , Mofàêlii^ ^ lents* d^^fifé^ 
émuler ont 3u inventer et multiplier. Ainsi l'objet naturel 
et primitif du chant est uniquement celui d'exprimer a^ec 
ënergie les sentimens des paseions ; il n'est que Feffutidm 
neitarélie du kHg^ge pérfeetiontié et rendtt phxar touchant 
par lés secours de Fart , par les doux cÉarnies cte ïa mu- * 
sique qui agit le.pkia pui^scimmem sur l'âme, et par kctoelle 
et exàitcgmiir éi Mée/tàîniàf y ef lenintap ei kingûe^cintaé y et 
ad hilaritatem et irîslittam sœpè deducimur ( Cic. de Orat. ) 
La iDRtsîque à uilie influence décidée sar le eeenp des 
homtiiés et &}ït Ta sêttâibiritë dé3 animaux -, etle en' excité 
ou calme fes passions , et en adoucit les mœurs sans en 
corrompre le cœur : c'est elle qut fait seMir à Fante' la 
douceur, là pitié, la tendresse, le plaisir et to\x8 les 
sentimens qui honorent Fhumaahé. Le goût da chant est 
nti dé éès pîaisits qlie la ûiàtnre à itléntagés à Fhoiifme {K>tA: 
le consoler de ses peines , le soulager dans ses travaux et 
le sauver de l'ennui de lui*Blâme (i). Gei n'est pa« saes 

(i) Ettôi,JHle du €iél, dh Voltaire Atitt lia Hetûri^e.clr. 7: 

Et toi, fiie doi Giel, loi , paÎManto kaimnlîo^- 
Art e||»i<Biant qui polis la Grèce et Flialie : 
J'entends de tout c6tës ton langage enchagtAiri 
Et tes tona aonvecmina de l'oceille «t da cceiu. 

Atque eam, dit Qaîùtilieii, natura ipia 'ûîdstùf', dà ^terâtndèi fàci^ 
lihs labores^ velùé munefU nohis dêdi$se. 
Chez les Grecs, le chant ^oliea ftTaît la terta de calmer la vtUtoHiè'i U 
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raison era'on dit qu'Orphée , aux accords mélodieux de sa 
Ijre, charmait les bétes féroces, et qu'Amphion, parle 
même mojen, bâtit les murs de Thèbes» C'est alors que 
ces chanteurs divins^ en prenant en main leur lyre d'ivoire, 
rbjaient sortir des forêts les tigres, les ours , les lions qui 
.Tenaient les flatter et leur lééher les pieds, et l'on aurait cru 
que les rochers attendris allaient descendre du haut des 
montagnes aux charmes de leurs doux accens. C'étaient 
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dorien y de modérer la fougue des désirs ; le lydien , d'e'lerer Pesprit aux 
ol^ets célestes et divins^ le phrygien, tantôt de rallumer les esprits, tantôt d'eK* 
citer les cœurs il la joie. Selon que Pair, frappe par des vibrations plus 
du moins rarc| , plus ou moins fortes , plus ou jûoins claires , est poussé 
Ter^Torgane intérieur de Toreille, il porte au cœur de ceux qui eu sont 
afièctâysesdiffërens mouvemens, capables d^esciter différentes affections. 

Pythagore^à ce que Quintilien rapporte (lib. i cap. lo), en voyant 
plusieurs jeunes geos échauffés par le vin, e.t qui« au son d'un instrumeq^ 
joué à fa manière phrygienne /étaient sur le point de faire violence à une 
dame honnête, ordoana'de«hanger le rhytbme du' chant en celui qui était 
appelé spondée. Lorsque Glinias, pythagoricien, se sentait transporté par la 
colère, il avait recours à sa lyre pour appaiser ses fureurs. Empédocle, de 
Girgtnti en Sicile, calma la colère d'un jeune homme qui, le cooteau & 
la main , était prêt à toèr son rival. Plutarque nous assure que Terpandre 
dissipa, par le moyen de la musique, une grande sédition qui avait éclaté 
dans la ville de Sparte. Dans les Mémoires de l'Académie* des Sciences de 
Paris, an 1789, on raconte qu'un musicien dévoré par une flèvre violente, 
Accompagnée de d<itre, de cris et de pleurs , fut parfaitement guéri par le 
moyen des concerts harmonieux. - . * 

Ceux qui douteraient encore de l'utilité et de la nécessité de la musique 
comme art, et comme faisant partie essentrefie de la science physiologique, 
peuvent lire le Mémoire du docteur JMojon, médecin à Gênes, traduit du 
français en italien par^ M. Mugetti, médecin de l'école de Pavie, et im- 
primée à Paris en i8o3. On peut encore- lire les effeU jprodigieux.de la mu- 
sique , dans le Dictionnaire de J.-J. Rousseau , au mot Musique. 

Des gens graves et des sa vans peuvent regarder 1»' musique; qui à fait 
les délices de princes accomplis et l'ambsement le >plus éléfuicdes cour* 
polies , comme un art de luxe, frivole et qui énerve It cœur 5 mais , sans m'en- 
gager ici à en faire les justes éloges , je ne contenterai seulement de la 
défendre fie cet injuste reproche , et je dirai avec Montesquieu ( Esprit des 
tiois), <c que la musique est le seul de touji les arts qui ne corrompe p^s 
» l'esprit. » 
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les hommes barbares, ces bètes féroces, qne la mélodie^ 
du chant sut ramener à la civilisation : Siivestres Aorni'^ 
nés sacer interpresque Deorum cœdibus et viciu fœda 
déterrait Orpheus } dictus ab hoc lenire tigres rabidosqu^ 
leones : 

• ScUicçt ingenuas didieisse jideliter artes , 
Emoilit mores , nec sinit esse feras. 

Tel est le pouvoir de la musique , de cet art qui est le 
seul des talens qui jouisse de lui-même (car tous les autres 
ont besoin de témoins) , de cet art , don du Ciel accordé 
à rhomme dans l'innocence , de cet art qui est le plus pur 
de tous les plaisirs. 

§ ii83. Par cet ascendant delà musique sur le cœur 
des hommes , tous les anciens en général sont d'accord 
qu'elle était nécessaire pour porter à la civilisation les 
peuples naturellement barbares et sauvages , pour adoucir 
leurs cœurs farouches , et pour calmer les passions et com- 
poser les mœurs. Polybe attribue à la musique la diffé- 
rence des mœurs qu'on remarquait chez les peuples d'Ârca- 
die, où l'air était naturellement triste et froid, et où on 
avait établi la loi qui ordonnait à la jeunesse de s'y exerce* 
jusqu'à l'âge de trente ans. Les habitans de Ginète, ville de 
la même Arcadie, devinrent barbares^ cruels, et se signa- 
lèrent par de grands crimes, parce qu'ils avaient méprisé 
l'étude de la musique qui avait adouci les mœurs des villes 
voisines. 

Aristote, Théophraste , Plutarqûe (Vie de Pélopidas), 
Platon et tous les anciens sont d'accord touchant la puis-» 
sance de la musique sur lesinœurs. Ce dernier. philosophe 
ne craint point de dire que les républiques ( ainsi que 
toute autre constitution meilleure ) ne pouvaient jamais 
périr tant qu'on y observerait les raisons d'un bon accord 
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]iiiii9ical ; <iue Cob ne pouvait faire des ctiangemens dan* 
h musique^ sans qa*ii n'y en ait un dans la constitution 
de l'Etat. 

§ 11 84* On peut donner une yraie idée de Ul ^txh» 
'aique des anciens Grecs, par cette belle réflexion* de 
Platon : « On ne doit pas, dit^il, jPj^^J de la musique 
» par le plaisir, ni rechercher celle qui n'a d'autre 
w ol^et ^e le plaisir , mais celle qui contient en soi la 
» ressemblance du beau.» Or le beau n'est que la nature. 

Pour connaître à peu près qpelle était la nature de la 
musique grecque dont on raconté tant de miracleç;, il faut 
examiner quelques airs grecs que M. Burette nous a con- 
servés; et l'on verra, comme l'observe un savant moderne 
qui honore la belle littérature^ qu'en la comparant au 
plain-chant , c'est absolument le même système. L'his-* 
toke prouve que le chant grégorien est le reste de 
cette musi4pie antique dont on parle avec tant d'éloge. 

£t voilà enfin quelle est cette belle musique dont 
QuîntrHen (Inat. Orat. , lib. lo) dit que Socratesjam senea 
hiBtitui non eruhescebat , et que sans elle , non potest esse 
perfecta eloquentia. Voilà quelle était cette musique par 
laquelle Themîstocles ^ selon l'expression de Cicéron^ Aa- 
bitus est indoctior^ parce qu'il avait avoué qu'il n'y était 
pas trop habile. Platon en effet avait déclaré que la mu- 
sique était nécessaire à tout homme poli : Nom quis igno» 
rat , dit Quintilien ( lib. i , cap. i o ) ^ musicen tantumjam 
iUia antiquis temporibus , non studii mode , i^rum etiam 
v^eaerationis habidsse, ut iidem nutsiciet votes etsapientes 
judioarentur. Mais Platon fait connaître qu'il j a une 
espèce de musique contraire à celle qui , par ses accords , 
a la for£<e de pousser les hommes à ces degrés de civilisa* 
tion pour lesquels elle a été instituée. En répromaût cett^ 
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(Byspèce de-mitsiqae, il dit dans son Tbimée : Atquij eîhar* 
monta quCB notiones habet animée nostrœ discussionibu9 
'COJigruas atque cognatas^ homini prudenter musis utentij 
non ad voinptaiem ralionis expertem , est utilis «* sed à 
nuisie ideà data estuiper eam dissonaniem circuitunt am^ 
mte compana^nus ei ad concenuim sihi congruwn redigû- 
mus. « Damon toim dira, poursuit le m^e auteur dans sa 
» llépubli^e, liy. 3, quels sont les sons capables de faire 
» «aitreda bassesse de Tame , Tinsolencë et les vertus coa- 
» tratres. » *¥oilà enfin cette musique qui faisait le prin- 
cipid ornemem des hommes de l'antiquité, et par laquelle 
Cornélius Kepos(<fe F^iris illustrièus) a cru intéressant 
de vappprter , quis musicam docuerit Epaminondam , aut 
in ejus virtutibus commemorari jsmltasse eum commode ^ 
scisnterque tièiis oant€uss» 

§ iiB5. Si «e même Oamon pouvait revenir eu 
ce monde > îl nous dirait sans doute quelle est en Ita«> 
-lie la grande partie de musique frivole et fade contre 
Jaquellele ^bon sens murmure, et quelle est cette autre 
'grande partie lâobe et efféminée contre laquelle des moeurs 
ont souvent fait naufrage, il nous expliquerait , ce qu'un 
prestige fatal ne nous a pas encore permis de concevoir ^ 
quelle est la véritable musique dramatique et le l>el art 
d'exprimer les passions, capable d'émouvoir le cœur^ 
d'exciter de -nobles affections et des vertus dignes et utile» 
au bien de il'fitat , et quelle est cette musique de pur 
agrément , cet urt superficiel incompatible avec la vérité 
-et l'effet dramatique , cet art dont tout le mérite se borne 
■h flatter l'oreille par des broderies que le savant Aigarotti 
appelle arabeschijnusicalî y e nuovi arzigogoli^ qui ne sont 
pas le chant , mais le vernis du chant , et qui flattent 
l'oreille sai^ rien dire au cœur ni à l'esprit. If nous ap- 
prendrait enfin quelle est cette musique naturelle^ necr 
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yea9e, tonchante et scutimeutale qui excite les paasioni 
douces et vertueuses par le charme de ]a méJodie , et qui 
faitnaltre dans le cœur l'harmonie touchante qui règne dans 
ses expressions , et à laquelle on peut vraiment accorder 
une estime sentie , dans tous les lieux ^ dans tous les tems 
et chez toutes les nations ; et quelle est cette autre espèce 
de chant bibrîco^ effeminatOi e debole^ m,odifiée selon les 
mœurs actuelles et selon notre manière de sentir , propre 
à toucher seulement les coeurs faibles et efféminés , cor- 
rompus par le luxe *, auquel on ne peut accorder qu'une 
estime servile et d'opinion : estime précaire qui yarie 
selon le changement des tems, des idées et des mœurs. ' 

^ 1186. L'abbé Arnaud qui avait une estime profonde ] 
pour la musique, qui , plus que personne , était sensible 
à ses charmes , et capable d'en apprécier les beautés , a 
paru se déclarer ouvertement contre la musique dont la j 

richesse dégénéra en luxe et la hardiesse en extravagance , I 

chez les Italiens plus avides de sensations que de senti* 
mens. Pour ne pfis transcrire ici tout ce qu'il a pu dire à 
ce sujet, j'invite tous les musiciens à lire et à méditer la { 
Lettre qu'il a écrite au comte de Cajlus , son Discours sur 
la Langue , une autre Lettre sur l'ouvrage italien intitulé 
il Teatro alla modà^ une Dissertation courte sur l'imita- 
tion dramatique , un Essai sur le drame lyrique , etc. 

Mais ce n'est pas seulement Tabbé Arnaud qui parle 
contre la musique italienne ; ses principes pour la eom'- 
battre sont ceux des Italiens eux-mêmes qui sont le plus 
estimés par leur goût et par leur savoir, et qui ont consi- 
gné ces mêmes principes dans des écrits admirés en Italie 
et partout ailleurs. 

§ 1187. Qu'on lise à ce sujet tout ce qui. a été déclamé 
avec beaucoup de zèle par les maîtres de l'art poétique, et 
par les compositeurs des drames pour la musique. 

Muratori 
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Muratori (tom. 2, Perf. poes. , lîl>. 3, cap; 5 et 6) dit : 
La musica teatraleê condotta ad una smoderata ejffh'^ 
minatezsta : 4)nde ella è piuttoso atta a corrompere gli 
animi degli uditori^ cke apurgarli e rtiigUorarli^ corne daW 
antica musica éifaceva. Il cite l'aotorité des anciens qui 
blâmaient cette sorte de musique capable de corrompre le 
cœur des hommes; tels que Cic», l.Hjde Legibus; Quint. ^ 
lib. 1 , cap, 10 ^ Plutarq. , de Musica. Qu'on lise à ce sujet 
Crescimàeni j Ist. , lib, 1 ) pag.^ 71^ et Gommetit. ^ lib. i^ 
cap. 12-, Gravina^ Trait, délia Tragedia^ jipostolZéno.^ 
dans une lettre citée par Murât • , loc. cit. , Prefaz* k son 
Teatro iialîano. • • 

L'abbé Métastase, en écrivant. à if a^/et , disait : <c Nos 
» musiciens, contens d'ayoir dans leurs airs chatouillé 
-» les oreilles avec una aonatina di gola^ ont fait de notre 
» théâtre un amas d'invraisemblances honteuses, et intolé* 
» râbles. » (C'est la traduction de ses propres mots*) 

Le même, dans une lettre qu'il écrit au; chevalier de 
Chastellux , s'exprime de la manière s,uiyant,e.:iVô/ï ^o^- 
siamo non confessare concordemente t enjoirme . ahuso che 
fanno perlopià a giorni nostri di cosè bèll* artegli Artisti; 
impiegando a caso le seduttrici jfacoltà di questa^ fuor di 
luogo e di tempo ^ a dispetto del senso cormnune; ed imi-^ 
tando ben spesso il frastuorio délie tefnpeste , ^iiando con^ 
verrebhé esprimere la tranquillità délia caln^^ 
. Le comte Algarotti (Saggio sulT opem) Vexprime ainsi 
qu'il suit : ...tanto la musica à dégénérât o dcât. an tica,sua 
gravita/ Messo da banda ogni decoro ^ ed oltrapassati i 
doi^uti termini^ si è lasciata andare ad ogni generazione di 
capriccij difogge^ di sm>ancerie : é sarebbe orà il tempo di 
rinnovare quel decreto chefecero già i Lacedem,oni coniro 
a colui il quale per lo stemprato amore per lU rio^ità , ai^eà 
di sue bizzarrie infrascato la musica; e di virile ch' eïlaeray 
3, la 
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V(wta resa êffkminata , e leziosa. Tel est eo effet Talms de 
l'esprit hamaia lorsqu'il s'engagea pousser en avant les pro* 
grès d'un art ou d'une science : il s^éloigue de la perfec- 
tion avec l'intention d'y atteindre^ et à force d'être mécon* 
tent delni-méme, il Diécomente les vrais connaissears (i). 


*(i) Les Grecf se plaignaient aussi de ces mêmes abns. Je vais transcrire à - 
ce sujet des morceanz que je viens de lire dans Touvrage de Tabbe' de Barthé- 
lémy, c;fa. 37, C» morceaux font la peinture des mœurs du dix-huitième 
tiède. 

« Philotime (dans son second entretien htcc le jeune Anacharsic} se 
> plaint qne deptffs qne la musique a fait de si grands propres en Grèce , 
9 elle avait perdu Pauguste privilège d'instruire les hommes et de les rendre 
» metllenrsi 

1» Autrefois , dit-il , les législateurs regardaient la musique comme une 
» partie essentielle de l'éducation. Les philosophes ne la regardent presque 
3» plus aujourd'hui que comme nn amusement honnête. Cet att est dereail 
M moins utile , en deyenant plus agréable. 

» Simple dans son 'origine, "plus riche et plus varice dans la suite, insé- 
• parablevle lli pdësie, elle en empruntait les charmes, ou plutôt elle lui pré- 
» tait les siens j car tout^soti amhitiou était d'embellir sa compagne. 

» Elle excite en nous, de sa propre nature, ^ea émotions d'autant plus 
»' vives, qu'elle fait seule retentir dans noi^ cœurs la voix de la nature. 

» La ' musique voéale) l'expression unique, est l'espèce d'intonation qui 
» convient è chaqpç parole, à 4diaque vers. Les poètes,, qui éuicnt t«ut*à- 
» la fois musiciens, philosophes et législateurs , ne perdirent jamais de vue 
>r ce principe. " 

» Mais la musiquA, soumise d'abord à la poésie, en secoua le jong avec 
» l'audace d^une esclave révoltée* Les musiciens ne songèrent plus qu'à se si« 
30 gnalerpar des découvertes : plus, ils multipliaient les procédés de l'art, plus 
» ils s'écartaient dé la namre..... 

» De 1>^ A>^axilak disait que la nouvelle musique, ainri que laLybie, pro» 
» duisait tous les. ans*quelque nouveau monstre.. . . 

» Dès-lors les imitations de la musique, rarement d'accord avec nos vrais 
n besoins ) ne sont presque plus instructives. £n effet, quelle leçon donne- 
» telle, une musique qui contrefait sur le tbéAtre, le chant du rossignol, er, 
» dans nos jeux , le sifflement du serpent; lorsque, dans un morceau d'exé- 
» cutioii, elle vient heurter mon oreille d'une multitude de sons rapidement 
tt accumulés, l'un sur l'autre? J'ai vu Platon demander ce que ce bruit signi- 
1» fiait: les spectateurs applaudissaient aux hardiesys du musicien; et il le 
I» taxait d'i^qriuice et d'ostenution 3 d'un côté, parce qu'il n'avait aa< 
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Le célèbre Beccaria dit dans une de ses dissertations : 
ce Oh , combien de fois devrions-nous adresser à nos airs 
» ce mot de Fontenelle : Musique , que me i^eux-tu ?• . •' 
» On paie les danseurs de cordé pour étonner ; on paie 
» les musiciens pour nous émouvoir-, et nos musiciens 
» veulent faire les danseurs de corde. » 

ce Examinons le fond de cette musique italienne ( disaîc 
x> un savant auteur qui voyageait en Italie) : savante à 
» étonner^ brillante dans son exécution, supérieure k 
Tè exprimer des rixes, des combiats , des tempêtes et tout 
» ce qui fait du bruit *, s'attii^he-t-elle à peindre le sen- 
31 timent ? le bruit parle aux oreilles , la mélodie à Tame. » 

Il e^t fort curieux de lira à ce sujet la dissertation de 
Sa^eféo Matteij sur la philosophie de la Musique ( tom. 5^ 
in-S^j pag. 3o8), oit il parle des musiciens italiens qui 
ont interverti et dénaturé le sens des paroles , et qnijanno 
cessare l'intéresse dramniatica* \ 

§ 1188. Qu'on ne dise pas que ces* hommes de lettres 
que. je viens de nommer sont des jugea incompétens en 
fait de musique. Je vais traduira les expressions d'autres 
auteurs italiens qui connaissent parfaiten^ént cet art. ' 

% cune notion de la .vraie beauté^ et dcTantiie,' parce' qu'il n'ambittonnaiç 
» que la vaine gloire de vaincre une difficulté. 

» Quel effet encore peuvent opérer des parole's qui , tratnéés à la suite da 
» chapt, brisées dans leur tissu , contrariées dans leur marche, ne penrent 
3> partager Tattention que les inflexions et les aj^émens de la .voix fixant 
» uniquement sur la mélodie ? Qn doit reprocher aussi à la musique actuelle 
?> cette douce mollesse, ces sons enchanteurs qui transportent la multitude , 
y» et dont l'expression n'ayant pas d'objet déterminéycac toujourt interprétée 
» en faveur de la passion dominante. . . , » 

Auacbarsis dit alors à Pbilotime ; ce Puisque Fancienne musique a de si 
y> grands avantages , et la moderne de si grands agrémens, pourquoi nVt-ou 
» pas essayé de les concilier ? » 

« Non , répondit Théotime : la musique ne se relèvera phi3 ^e aa chnte. Il 
y faudrait changer nos Idées et nous rendre nos vertus. L'ancienne musique 
30 conyenaic aux Athéniens vainqueurs |i Marathon, etc. ». 

12. . 
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Le P. Martini^ dans son Histoire de la Musique, dit 7' 
« ]N os airs consistent dans un assemblage hétérogène d'idées 
» qui n'excitent dans Tame des auditeurs qu'un mélange 
9 de sentimens opposés, dont on ne peut attendre ni plaisir 
» raisonnable, ni émotion. Il est à désirer qu'il, se pré- 
» sente quelque professeur doué d'un rare talent, lequel , 
» sans se mettre en peine des propos impertinens de tous 

Tê «es rivaux y fasse renaître, à l'imitation des Grecs, l'art 

» 

3> d'émouYoir les passions > et délivre enfin les auditeurs 
» de l'ennui que leur fait éprouver la musique de nos 
» jours. » Le P. Martini disait cela dans des tems plus 
heureux. Qu'aurait-il dit, s'il eût eu à parler des sonatine 
di gola de nos chanteurs italiens , et de ces admirables 
pasticci de V Opera-buffa ? 

L'abbé Conti , dans une dissertation sur la Musique 
italienne , s'exprime ainsi : U Quel nom donner à une 
» musique où le chanteur et le compositeur disputent à 
)) qui confondra le sens des paroles ?' Quand je vais à 
)» l'église , ou à l'opéra , ce n'est pas le chant des oiseaux 
» que je veux entendre, mais la voix d'un homme qui 
» parle à mon esprit, à mon imagination, à mon cœur. >i 

Le célèbre Tartini était souvent visité par les napolitains 
professeurs de violon <|ui allaient à Padoue pour le consuU 
ter sur l'objet de leurs compositions : Tartini les écou- 
tait^ et souvent portant. la main sur âon cœur, il disait : 
f( Yoilk des tours de force! voilà du merveilleux ! mais 
M cela ne m'a rien dit là » (c'est-à-dire au cœur). 

'EàïïSa:^ D* Eximeno y dans son Traité deW Origine c 
délie Hegole délia Musica^ déplore la barbarie et le mau- 
vais goût de la musique dramatique en Italie *, et il s'écrie : 
« Quel plaisir peut-on aToir à ces sortes de spectacles 7 la 
ai preuve la plus certaine de Tennui qu'on j éprouve, c'est 
a» le bruit qu'on ne cesse d'y faire. 11 est vrai cependant 
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)0 qu'à la fin de l'air, lorsque la cadence arrive, il règne un 
01 profond silence *, et qu'après que le cliantçurj^ parcouru 
i) d'une haleine une longue suite de sons qui lie sfgnifîeht 
oà rien, le théâtre retentit de cris et de battemens de 
» mains. Les musiciens ne pourraient-ils pas s'excuser en 
3» allégant ces deux vers ? 

• ' * 

E^ poîcbè paga il volgo sciocco, è giasto 

Scioccamente cantar per dargli gasto. » - '- ■ 

§ 1189. ^^ n'est donc pas sans raison que FabbëAr*- 
naud préférait la musique yraiment dramatique, qui^a^oiite 
à l'expression des paroles, qui déclame avec justesseoet 
qui prosodie avec exactitude , à celle qui ne fait qae.châ*- 
touiller l'oreille , qui ne dit rien au cœur, et qui révolte 
l'esprit, (c Âh ! Monsieur, au nom d'Apollon et 4^ toutes 
» les Muses , disait-il à un amateur de sonatine , laisses à 
)i la musique ujtramontaine les colifichets et les eslrava* 
9» ganceâ qui la déshonorent. Gardez-vous déporter envie 
» à ces misérablejs richesses *, et n'invoquez pas, une ma« 
p niève proscrite par tout ce qu'il y a de £ens d'espritet^ 
» d'amateurs éclairés en Italie. >» 

Ce n'est pas aussi sans. raison que le fameiex Gluck di- 
sait : «mes opéra entent plus de sutccès qst'Hsne rnéri^ 
» taient, parce qu'ils étaient composés dans le. goût i€a-« 
» lien, trop défectueux pogir la scène. >> ' c • 

« Je me âuis flatté, dit*il ( dan» l'épître déd. de son opéra 
d'AIceste ) , qu!en suivant la nouvelle route que- j'ai ou- 
verte, on s'efforcerait de détruire les abus qui se sont intro- 
duits dans les spectacles italiens , et qui les déshonorent. 
Je me suis bien gardé d'interrompre un acteur dans la cha- 
leur du dialogue, pour lui faire attendre une ennuyeuse 
lsitournelle*,ou de l'arrêter, au milieu^de son discours, sur 
une voyelle favorable; pour déployer dans ufi long passage; 
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J^agUittfde sa belle voix. • .* J'ai voulu proscrire tous ce^ 
^bMs cont|^ lesquels se récriaieat en vain le bon sens et le 
bongoùnii» 

Ueçt certain <{ue^ pour me servir des mêmes motsda 
^Oi|fite •4lg(^rPtti , Mi tutti imodii:he^ per creare nelle anime 
gentili il diletto , furono immaginaii dalV uomo , forse il 
più ingegfioao e compitOj si ê l'opéra in musica : mais les 
Italiens en général ont établi pour principe , comme les 
Grecs corrompus^ que l'agrément d'une sensation est 
{Hoëferable à toutes les contenances théâtrales , à tout Fin- 
térèi draxDcatique, et méine atnc vérités de la morale : et 
piourvu qtie cet art, qui a tant'de pouvoir sur les âmes, 
devienne çIhs âgt^éciUieV ils rie regrettent fas de le voir 
cmoi<is> mt\le* - 

y Ç'^l rgoi Voilà ce que c'est qu'une musique italienne 
dont. on ^arle avec enthousiasmé, mbins pour quelques 
beautés qui y sont réelles, que pour ses petites façons 
étecneHèmënt langoureuses, pour ses fredohs_, pour ces 
paasages^ et ceà roulades prodiguées sub ides mots et sur 
des syllabes liss plus inlsignifiahtes , pour ce stylé souvent 
traînant, diffus et surchargé d'ornemetis qui le déparent, 
et pôux'ce travail pénible du gosier, et ces puérilités mer- 
sveilLeuses iqui) n'ont d'autre mérite qtiè celui de la diflî- 
enllé vaincue , et par d'autres machines du ^charlata- 
nisme musical, sous le prétendu nom de scuoîà italiana» 
Pr |UHue# cê^ âiiinauderies.quie la frivolité iidmire , ne sont 
point (fet.qi}i s'appelle pvopremient chant : elles n'offrent 
^e dea «eitsàtipns fugitiv«s^ et font négliger les pluB 
f^rao^Siél léi^ plus nobles intérêts de l'art ^ elles ne peignent 
r^etL, et par cons^équent elles ne sont que dû bruit ; elles 
frappent ., elles chatouillent , elles' étonnent souvent 
l'oreille , et bientôt elles ^ont émoussées et s'évanouissent, 
HMIUf pouvoir pénétrer-jusqu^au cœur. 
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Lé véritable chant consiste dans l'expression et dans 
l'harmonie tnélodieusement répandue dans toute Téten- 
due de la cantilène. C'est à cette mélodie enchanteresse 
qu'on doit attrfbuer les effets de la lyre d'Orphée; c'est 
elle qui', sans les relâcher, adoucit les mœurs et bannit 
4a férocité. Mais, hél'às ! (je dois m'écrier ici avec M. Geof- 
froj ) cette- admirable musique qui calmait la rage des 
bétes féroces j qui réunissait les hommes et faisait ré- 
gner dans les cités une heureuse harmonie, a perdu, 
de nos -jours, son talisman et ses charmes ! Le vé- 
ritable goût d'une musique sentimentale, le chant de la 
nature, la mélodie pure qui ravit les cœurs, ont été rem- 
placés par le mauvais goût de l'école itaTiennp, goût qui 
tient aux mœurs*, et l'ame n'y est plus pour rien. On no 
doute pas en effet que les Italiens n'aient abusé du plaisir de 
la musique î loin de s'appliquer à ne rien négliger de tout 
ce qui petit intéresser la propriété et la vérité qui font le 
charme de l'expression , 'ils ont voulu employer leur art 
dans ces airs de bravoure où Ton a brisé les paroles ^ dé- 
nature le sentiment, et sacrifié la vraisemblance et l'intérêt 
même au plaisir d'entendre une voix brillant^ se jouer 
sur une roulade ou sur un passage léger. 

§ 1191. On peut distinguer «dans la vnisîque deax 
sortes de mélodies : la pcenùère est uaeie^pèee de chant 
qui flatte l'oreill^ par des sensations agréables : la second^ 
est le chant considéré comme un art d'imitation qui affecte 
, l'esprit par diverses images, émeut le cœur par diverses 
sensations , ^en excîtaitt et en calmant les passions. Les 
agrémens qui sont le partage de la première , sont , selon 
M. Boisquet ( Essai «ur Tart du Musicien chaïitetïr), lés 
«iinêmia de la mélodie, de Ttiarmonie et du mouvement , 
parties constitutives de la musique. Tous ceux qui ed 
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abusent tombent dans la médiocrité ; iW n'ont qu'une 
vogue passagère, et ne sont admirés que de quelques per-» 
sonnçfi sans talent et sans connaissances^ qpi font consister 
ce bel art dans des sons traînés et dans quelques* tournures 
de convention qui se ressentent partout de^la mollesse et 
de l'affectation. « 

J'appelle bon et beau chant celui qui j en pénétrant au-* 
delà de nos sens extérieurs , sait exciter Bans notre cœur 
des émotions tendres ou fortes qui le subjuguent. La bonne 
musique est celle qui ( selon les mots de Quintilien , 
lib. ip), et voc9 et rnodulatione grandia eiaté^ jucunda 
dulciter, moderata leniter canit ; totâquearte contendU 
cum eorum yuoç dicuntur (iffectihus. Par ces accorda 
du chant 'avec les «passions, en y sentant des mou* 
,vemens sains et délicieux 9 noufi^ne portctrons plus envie 
aux prodiges de la Ijre d*Orphée , d'Amphion et de Linus. 
J'ai su de bonne p^^rt, que le fameux Pae$iéUo^ se trou- 
vant u^ jour à la représen^tion d'OEdipe à Colonne^ opéra 

» » * • • 

de Sacchini^ fut tellement, ému du chant de cet opéra > 
^'il ne put s'empêcher de verser des larmes: S'il est permis 
de se cher soi-même , j'ai eu le bonheur de sentir ces 
douces émotions, non pas en Italie, mais en Franpe, 
lorsque j'eus occasion d'entendre chanter l'air de situation 
dans rQrjphée de Gluck*, ' 

Pai pcrdoimonEiaydlce, eltfi 

♦ • i 

'et dans les autres V 


> I I -■ 


Objet de mon amoar, etc. 

) • ' ' ' . . . • 

Quels toarmens insapportables , etc. 
Laiesez-vous coucber par mes plenrs , eie. 

Je l'ai senti à Paris, éD^entendant l'air de Clytenùtnestre; 
chanté par^M™^ Maillard, dans l'Iphigénie en Âulîde, 
5>péj:a^e,Glnck; au commencement du premier acte ;'ue» 
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larmes qoi tombaient k grosses gouttes, m'en ont donné une 
preuve incontestable (i). Je les sens quelquefois, lors- 
qu'en passant par les carrefours de Paris, j'entends avec 
plaisir chanter des romances populaires , telles que 

L'astre des nuits dans son brillant ëdat , etc. 

Bocage que l'aurore , etc. 

Sjhncy à l'âge de quinze ans , etc. 

Femme sensible, etc. « 

Le connais-tu ,^ ma belle Éléonore, etc. 

Le roi des preux , le 6er Roland » etc. 

Partant pour la Sjrie , etc. 

, et d'autres qui, suivant l'expression d'un savant musicien," 
sont la source oii les plus grands maîtres de lart puisent 
la mélodie et les motifs les plu$ touchans (2). 

§ 1,199. Sans m'étendre davantage sur les détails de 
, la musique appelée zVo/ie/i/^, qu'on exalte avec enthou- 
siasme , mais sans examen , et par pr.évention ; je crois en 
avoir dit assez pour .donner une idée de ses défauts , qu'il 
est à désirer que, pour l'honneur dé ce bel art, soient 
corrigés en Italie , e.t plutôt niéprisés qu'imités en France.* 
Je n'ai pas hésité d'avancerlà-dessus mes opinions, dussent- 
elles paraître gotl^iques et ridicules dans ces tems où les 

t 

(i) Cela m'est arrÎTë la première fois que je suis allé au grand Opéra pomr 
jouir du spectacle de ce fameux drame. Etonné de l'effet qu'ayait produit sut 
' moi l'air de Cljtemnescre , )'ai voulu y aller une autre fois, pouî voir s'il 
. produirait en moi la même sensation; mais j'ai tu que la prévention m'a empS- 
cbéd'y répandre des larmes, quoique les émotions en fiusent presque les mêmes. 
Je mé suis souvenu alors de ce que l'abbé Arnaud repétait souvent, «(pie la 
a douleur antique avait été déjà retrouvée par ce musicien célèbre (Gluck). » 

(i) Je ne veux pas rappeler ici ces airs nommés patriotiques , chantés 
• aux tèms malheureux de la révolution française; ils font frissonner le sang: 

mais j'ai voulu citer l'air de V Astre des nuits, et celui , lé Roi des preux, 
' parce qu'en les entendant chanter avec attention, on se sent attendri } l'ame 

a'élève, le cœur s'enflamme, et l'on voudrait être dans la mélce, l'épée à la 

main, pour combattre et .défendre sa patrie et son roi. 
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agrémens et les broderies constituent le fond de la langtitf 
musicale : dans ce^ tems où il semble que la masiqoe 
n'est pins un art qui ait du rapport avec le génie , mais 
plutôt un amusement friyole , une - jouissance purement 
sensuelle , bonne pour ceux qui n ont que des oreilles i 
dans un tems enfin où on est persuadé que Ton fait preuve 
de goût lorsqu'on défigure les plus beaux airs, dont la 
facture est de la plus riche simplicité, par de prétendais 
embellissemens lires de certains lieux communs et de 
certaines tournures usées et bannales qu'on se plait à ré* 
péter sans cesse. 

Mais gardons-nous bien de tirer une conclusion trop 
générale contre la musique italienne. En l'examinant du 
côté de ses défauts qui ne sont que des abus de la bonne 
.inusique, il s'en faut de beauedop que je prétende lui 
ref4]ser , comnie musique en général , une abondance de 
grâces, de douceur, d'expression, de motifs mélodieux 
èt#de méthode au-delà p{but-étre de ce que la musique 
française peut offrir à présent. Il suffit d'entendre,. entre 
.^autres, le chant de Paie^trina, celui de Pergélese^ les 
cantates et les plus beaux aik-s de Marcello et d'autres 
aiiteurs, pour en être parfaitement convaincu. Je rappel* 
lerai encore le naxa du £simeu|i Cimaresa et son opera^ 
^»^ intitulé il Matrimonià secreto. Le plus graYid nombre 
des aqiateurs considèrent cet opéra comme le chef-d'œuvre 
du genre comique» Cimai'osa j a répandu toute l'origina- 
lité de son génie, et îl a su y réunir la mélodfîé la plus 
agréable et la plus dramatique , . aux effets les plus , riches 
et .les plus piquans de l'harmonie. Aucun opéra ne pré- 
sente une suite aussi brillante de morceaux délicieux \ 
dans aucun l'expression de l'ame n'est rendue avec plus 
de vérité; l'ensemble, ainsi que lès détails de l'action^ 
ne peuvent être «animés par plus de verve musicale» . 


^ y. i 
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O B JE C T I ON. 

§ X193. Puisqu'on est d'accord qpe la musique ita- 
lienne possède réellement, pln«que là française, une abon- 
dance de grâces, de douceur, d'expression et de motifs 
mélodieux, on lui accorde donc la préférence sur la mu- 
sique française. Et il faut accorder en même tems que le 
chant français, soit par défaut de langue, soit par la 
mauvaise influence du climat, soit encore par défaut d^Or- 
ganes , de goût et de génie , ne peut s'élever à aucun, 
autre degré d'amélioration. Or, puisqu'on a prouvé que 
la langue et le climat ne s'opposent point aux progrès de 
la bonne miusique en France , on a droit de conclure qua 
c'est uniquement p^r défaut de génie et de goût que lieis 
Français n'auront }an[|ais de bonne musique ; et c'est par 
ce défaut qu'on explique^ comme, cœteris paribus, les Ita- 
liens composent i!ùieux que les Français de la musrquB 
abondamment mélodieuse ; à* moins qu'on n'assigne 
ailleurs d'autres motifs légitimes, qui en ont arrêté et 
qui enarrêtentençoreles progrès, la perfection. 

y ■ 
§ 1 1 94. Répons^» L'abondance de grâce» , jde df^aceur , , 

d'expression et de mélodie que la miisique italienne vanté au- 
dessus de la française, n'est pas si absolue qu'on voudrait . 
le prétendre ; et ne pourrait donner d'autre préférence à la 
première que celle. qui naît du plus au moins, quant aa 
nombre des compositions musicales, et ^imt à la richesse 
des motifs mélodieux. On remarque isouvent dans cette 
«dernière, des grâces et des beautés qui surpassent même, ou 
cgaleîjt l'italienne, Orei l'on a remarqué ces grâces sur-ua 
seul, air au moins, on peut conclure, en bonne logique^ 
qu'il est possible de pouvoir en remarquer autant sur 
znJUe. Je parle ici de hi pombUité, pour guérir la 
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maladie de quelques demî-savans qui osent soutenir que 
la bonne musique est un fruit défendu en France. 

Nous ayons prouvé, jusqu'à la dernière évidence, que la 

-langue et le climat, loin d'opposer aucun obstacle aur 

progrès et au perfectionnement de la musique, y sont au 

contraire favorables aux Français , de préférence peutr 

être à toute autre nation de l'Europe. 

La langue et le climat y étant, soit plus, soit également/ 
. soit presqu'également favorables à la bonne musique, on a 
tort de conclure que c'est au moins par le défaut de goût et 
de g^nie que les Français ne peuvent atteindre à ces de- 
grés de perfection qu'on admire chez les Italiens. On n'a 
.pas voulu se persuader encore que ce goAt et ce génie, 
qu'on a considérés comme des êtres indépendans, ne sont 
que des facultés de l'esprit dont le germe est développé 
.par l'éducation^ et que c'est principalement le concours 
des circonstances propres à développer le germe de Fesprit, 
.qui nous fait ce que nous sommes : c'est par cette éducation 
et ces circonstances favorables, qu'on a vu la supériorité des^ 
Italiens çur les Français au sujet de la musique. Or ces 
circonstances ne se bornent pas uniquement à la langue, 
au climat , au gétiie : on pourrait prouver peut-être en bonne 
philosophie, qu'elles sont les moins importantes pour les 
"progrèsdes sciences et des arts-, car le génie même qui seul, 
fait tout, crée tout, n'est rien par lui-même sans le con- 
cours de l'éducation , de l'étude, de l'habitude et du tems, 
qui lut donnent, pour ainsi dire> une existence^ qui le d^- 
feloppentet le perfectionnent. Ainsi, quoiqu'on puisse ad- 
mettre que la langue , le climat , la versification , îe fond 
du génie soient les mêmes dans l'une et l'autre nat;ion 
au moment où j'écris , on verra toujours que les Italiens 
l'emporteront sur les Français quant aux progrès de la 
^u^ique : et cela par la raison très-simple qu'ils ont de^ 
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vancé ces derniers dans la culture de cet art et dans celle 
de la.yersification, d'où dépend le bon succès de la mu- 
sique. En effet , en admettant le cœlâris paribus de nos ad- % 
yersaires , les Italiens ont au-dessus des Français un fondl^P 
de musique, une formule fondamentale de chant qui est 
la^ base de tous les motifs mélodieux , .et qui , par une 
longue habitude , s'est presque naturalisée parmi le peuple 
même : on pourrait soutenir que tous les nouveaux motifs' 
de mélodie ne sont chez eux que des variations , qu'une 
extension de certains thèmes musicaux qu'on chante dans^ 
les rues , et qu'on peut appeler nationaux. Chez les Italiens^ 
rhabitude de la bonne musique, la versification Ijri- 
que y etc. sont déjà formées ; mais chez les Français , k 
peine y sont-elles nées, ou sont encore à naître. 

Mais , puisqu'on a droit maintenant d'exiger qu'on . 
assigne les motifs qui ont pu paralyser les progrès, de 
la bonne musique en France , nous aurons soin de dis- 
cuter cette question dans le chapitre suivant , qui terml* 
nera cet Ouvrage. 

On y examinera, d'abord les vrais motifs qui ont 
provoqué les progrès et le perfectionnement de la mu- 
sique en Italie et en Allemagne. On examinera ensuite 
quelles ont été les Causes qui ont retardé les progrès de la 
musique en France; et l'on proposera , en troisième lieu, 
les moyens convenables pour en accélérer les progrès'ec 
la perfection. 
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- CHAPITRE VIP ET DERNIER. 

DES VÉRITABLES CAIJSES QUI ONT RETARDÉ LES PROGRÈS 

DE LA MUSIQUE EN FRANCE. 

§ 1 195. Ear continuant jusqu'à la fin de parler de musi- 
que, je dois m'attendre encore à une demande delà part de 
mes lecteurs : étes-vous musicien ? Je leur dirai franctie- 
zaent que non; et que j'ignore les moindres règles de 
lart , même les notes élémentaires. J'ai voulu même les 
ignorer ces règles de Fart, en me contentant des idées que 
la musique de la nature pouvait m'offrir. A cette réponse , 
les partisans de Rousseau trouveront matière à décrier 
mes raisonnemens, en objectant à haute voix qu'on ne doit 
accorder aucune confiance à un auteur qui parle de mu- 
sique sans la connaîlre. Je ne prétends pas me garantir de 
cette objection; je ne m'appuierai pas de la raison fri- 
vole , que les Italiens sont naturellement musiciens et 
poètes ; mais j'ai droit de prétendre que cette confiance , 
que je ne noiérite pas , et que J.-J. Rousseau méritait peut- 
être encore moins que moi (1), soit entièrement accordée 
il l'évidence de la raison et des faits , auxquels je m'eu 
rapporte. 

D'ailleurs, j'ai déjà déclaré et fait^voir dans la préface 


(i) J.-J. Ronsseaa, qaoiqae milicien , (était, y ose le dire, pea capable de 
juger qae la langue française n'était susceptible d'aucune musique. Il ne 
pouvait en juger qu'en connaissant la Tëritable nature de la yersiiiication et de 
l'accent des deux langues. C^est de la bonne versification lyrique et de Tac- 
cent que dépend la bonne musique. Or , J.-J. a fait 6oupçonné)\qu'au woinsi 
il n'aTait pas une idée exacte ni de l'ane, ni de l'autrci 
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ÛVL second volume de cet Ouvrage , que l'objet de nioa 
travail n'est pas celui de m'occuper da technique de la 
musique : il ne faut pas être milicien pour développer, 
la simplicité de certaines idées dont les principes sont 
sdans la nature qui nous parle par Forgane de Toreille.: 
La matière dont je me suis occupé jusqu'ici , et. dont jo* 
m'occuperai dans ce dernier chapitre , n'est que le résultat 
des opérations de l'art; ce qui a pour juge quiconque a 
des organes sensibles et quelque justesse dans l'esprit. Le 
Savant P. Sacchî^ qui parla si bien de la division du 
tems dans la poésie^ dans la musique et dans la danse, 
était un religieux qui ignorait la musique et qui n'était 
pas maitre de danse. M. Dubos, dit Voltaire, avait fait 
lin ouvrage^énéralement estimé sur la poésie, la musique 
et la peinture , (Quoiqu'il ne sût pas un mot de musique ^ 
qu'il n'eût jamais fait un vers, et qu'il n'eût pas chez lui 
U|i tableau. 

Au reste (je le répète encore une fois ) M. <le La Harpe,' 
coAtré lequel on 'a fait la même objection qu'à moi , a su 
répondre pour moi-même dans son Cours de Littérature , 
tom. 12, chap. de t Opéra ^ appendice, pag. 235, édit. de 
Paris ^ an ix. 


article: PREaflER. 

DES Causes qui ont provoqué lk progrès et le 

PERFECTIONNEMENT DE LA MUSIQUE EN ITALIE. 

§ 1196. La culture de la musique a été la cause par 
laquelle le beau chant a fixé son empire en Italie. Que son 
origine ait été renaarquée peut-être par une rudesse ex- 
trême; que le chant ait été fade, imparfait, baroque ^n'im- 
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poite ', la cnltare triomphe de tout : elle sait produire de 
ces belles métamorphoses célèbres dans l'histoire des pro^ 
grès des sciences et des yrts. 

Mais quelles ont été les causes principales qui ont fa- 
vorisé ceUe culture? les grands Princes protecteurs des 
arts, et le besoin de la musique en Italie. 

§ ii97« Qu*on remonte aux cinquième et sixième 
siècles, pas trop éloignés de nous, et Ton verra la mu«^ 
sique italienne , qui n'était que le plain-chant^ commen- 
cer à sortir de son enfance sous des auspices très-favora- 
bles. Le papeLéonX (i), par d'immenses profusions de ses 
trésors, qu'il trouva amassés par Jules II son prédécesseur , 
' avait déjà accordé sa puissante protection aux sciences et 
aux arts *, et lorsque ce pape, avec les princes ^e la maison, 
de Medicis et de Monte^Feltro^ eti eurent donné l'exemple, 
il devint à la mode, dans toute l'Italie, de protéger le 
génie et d'encourager les arts et les lettres. Cette 
époque fut bientôt signalée par des compositions élégantes 
en vers et en prose de Fraacatoroy Sannazaroj yidà^ Bem- 
60 j Casa y Jkfanuzioj Sigonio ^ Tasso ^ Ariosto ^ etc. La 
peinture et la musique furent ennoblies par les grands 
génies de Raphaël et de Paies trina , qui étaient , l'un en 
peinture et l'autre en musique , ce que fut Homère en 
poasie (a). 


^ (i) Il ne manque pas d'autears de bon sens qui comparent le siècle de 
Léon X, qai inflaençaic touie lltalie/an brillant état de la Grèce dans 
les tems de Périclès on d'Alexandre. ^ 

^(9) Plusieurs ëvénemens ont ëie' favorables presqn'en même tems à la cnl- 
tare des arts et des sciences. L'imprimerie venait d'être injrentëe^ et ^éjà la 
prise de Gonstautinople par, les Turcs avait disperse les littérateurs et les^ 
lettres, qui furent reçus avec transport dans toute Pltalie, et fuient houorea 
par ime pcotection disunguëe. 

§ H98. 
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§119$ .Palestrina était un homme de grand: génie ( 1 ) : 
Hes compositions sont regardées comme des monnmens 
du bon goût; et l'on prétend que, qiielque perfection 
qu'on ait ajoutée dans la suite aux branches secondaires 
de l'art , en ce qui concerne la délicatesse dans les 
manières , on peut douter si , dans la force de Tin- 
Tention, il a été surpassé par les compositeurs qui 
lui ont succédé. Si la musique italienne, à peine née, 
n'eût tombé sous la direction d'un génie tel que 
Palestrina , elle ne serait pas arrivée si promptement à 
6a virilité. 

Sous ces Heureux auspices, la musique commença 
à fixer l'attention générale : elle recevait les plus 
grands encouragemelis , non-seulement parce qu'elle inté- 
ressait l'esprit humain d*une manière utile, mais aussi 
parce qu'elle était appliquée merveilleusement au culte 
religieux. Par cet intérêt qu'on y attachait , le goût ^en 
est répandu dans toutes les classes du peuple; pendant 
que , successivement , les compositeurs , tantôt médio- 
cres, tantôt d'un génie qui pouvait égaler la réputation 
de Palestrina (tel que celui des Scarlatti^ des Corelli^ des 
Geminiani , des Durante , des Marcello , et de beaucoup 
d'autres qui leur ont succédé , et qui ont ajouté des in* 


(i) PàUstnna (Gwf,-'B»'Pietr. Aloisio) naquit en iSaô, à Pales^ 
trina^ Tancienne Preneste: il fut rinventear du genre de musique qui porte 
son nom, ou plutôt il Ka porte' à une telle perfection, qu'il en est regardé 
' coume llnventenr^ ayant fait oublier tout ce qui ^vait paru avant lui en ce 
^ gençe. C'est une sorte de contre-point fugué , dans les tons du plain-chant. Ses 
compositions sont des modèles incomparables de beauté et de régularité: la 
noblesM et la majesté- en font le principal earaetère. Ce genre est presque in- 
connu aujourd'hui, oîiTon ne recherche plus dans les arts que 1^ eiSTets et 
. les t<mts de force, Palestrina fut successivement maitre de chapelle de 
J'égiise de Ste.-Marie-Majeure e\ de celle de St.-Pierre du Vatican : il 
laoarut le a février i594« ^ 

3. i3 ' ' 
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ventionf «ux iiiTeniîons, d«s grâces am girftoes,) Mt â^yê 

ce bel art au degré de perfection qu'on admire k présent» 

^ 11 99* Mais les amusemens de la musique ëiaienc 
un besoin en Italie. Le cri ancien du peuple romain , 
panem et circenfes (donnez-nous du pain et des spec-* 
tacles), s'y faisait entendre partout. Renfermés dans des 
villes « sans commerce, sans agriculture , et dans les lan^ 
gueurs (tune lâche oisiveté, les Italiens avaieirt besoin de 
spectacles pour se délasser dû pénible fardeau de n'avoir 
rien à faire* Ceux qui étaient occupés avaient besoin 
<les spectacles pour alléger le poids de leurs travaux : la 
musique ^taitpour euxun remèdeàla mélancolie. L'usage 
multiplié et généralement répandu, en avait produit, par 
l'assiduité, Tbabitude -, et cette habitude en avait accru 
le besoin. On ne parlait que de chant, on ne s'intéressait 
^u'àlui; partout on trouvait des exercices de musique; 
et tout) jusqu'aux églises, formait des académies de cet 
art : il n'y avait que peu dç jours dans l'année où l'on ne 
se rendit enfouie aux églises pour cette dévotiçn musicale : 
là, tout avait l'apparence d'un concert; l'orgue faisait 
la basse. Partout l'oreille n'était frappée que de sons har- 
monieux. 

§ 1200. Le besoin et le goût de la musique étant 
devenus dominans , le nombre des théâtres a dû en être 
multij^lië (i) : Pafflvetice des^gena de toute olaase en était, 
et en est encore^ immense; et le concours a diminué 
le prix d'entrée (a). L'artiaan , le crocheleur , le cocher 
aiment mieux porter leur argent au théâtre qu'au cabaret. 

{<} On compte & Rome neuf the&tfes, entre les grands et les petits ; li Fïo- 
rence, fen ai compta onze; à Naples, sept : on en conipte presque le même 
«ombre k Venise et & Milan. 

(a) A Tloreoce on Ta al teatro raiovo , et on j paie un paiil , e^esi-à*dire 
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On sent bi«a ^e, ^r 06t enthon^ifttme^H^ftU W 
compositeurs de musique ne devaient pas rester oisifs : Ils* 
y trouvaient leur-avi^utage/ét le nombre «n étéit ttiul* 
tiplié à rendes \ tuais plus excédant encore étàiflb nombre 
des chanteurs. Tous les jeux du peuple étariekit iotimés verâ 
ces sujets , ariisai^s de leurs plaisirs : le concOùtis, l'^^ù- 
lation et les euconragemens enflammaient leurs esprits; 
et par de nouveaux t^iémes et de nouveaux tnoU fis ^ iCtpaff 
de nouvelles grâces et de nouveaux agr^mens^ ils pous>* 
saient à Tenvi la musique aux plus hauts degréè d'MSiélio- 
ration. On a voulu porter jusqu'à un tel point i^ raffine- 
ment du plaisir du chant j qu'en ayant , pour ainsi dire ^ 
épuisé la nature, on la cherché hors de la gphèré de la 
nature même, par cette fameuse oautilation djss éofana* 
Opération abominable qui déshonore rhumant té l 

§ laoï.' Et voilà comtneht , eti Italie ^ tout lé monde 
est musicien : les oreillei}, accoùttiméés k là musi.que, 
deviennent musicales^ Je diraî plus : rhabitûde constante 
d'être frappé- par des sons hai^monieux queTàrT a formes, 
a pu donner. aux habitans die crette nation uhe/ôreille na« 
turellement harmonieuse. Et voilà pourquoi on entend 
sur toutes les places publiques, et sur lesr'^Tidôlès dans 
les canaux d^Venise^ les cordomiiisTS, les fol^g^^rons, I^^ me-, 
iwisiers , les gondoliers , et d'atitre^ gens de cette espèce , 
chanter des airs à plusieurs parties, avec une justesse et un 
ffcràt admirable. 

Mais une habitude coaveitie énj nature > {M6tit bien , "^t 


«**Ma^ 


douze sons. Au petit théâtre afptU ^vj^o'tC^istsaiiH , Kftt piRe qtfatfb 
grâces ( QEe grazia est une petite iponoaie C[ui vaut un sou et âemi ) ; et l'ôil 
y jouit d'une comédie ou d'une tragédie, •Al d^une piôce en nûrosi^e : le» 
cba&t^art y so^t même au-dessus de la médiocriitf. 

i3. . 
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vue habitude contraire y être changée en une autre ^ 
différente de la première. Les arts perfectionnés peuvent 
tomber du haut de leur gloire j si l'on -commence à les 
négliger^ ou à en corrompre le vrai goût. Il faudrait sans 
doute beaucoup de têtus pour consommer un teLchange* 
ment , mais eufiu il est possible qu'il arrive. 

§ laoa. Cette possibilité même sembla effrayer les 
habitudes des Italiens : c'est peut-être pour parer à cet in- 
convénient, quoique fort éloigné, qu'ils établirent des 
Conservatoires ou écoles, pour y conserver, naturaliser à 
perpétuité, et perfectionner l'art, le goÀt et la pureté de 
la belle musique. - 

Naples, entr'autres, en a eu trois, anciennement éta- 
blis (i) j Sant*^Onqfno ^ là Pietà é SaniorMaria di Lo^ 
reio : c'est là qu'environ six Cetits élèves, choisis parmi 
vn bien {plus grand nombre, assujétis à trente- deux 
réglemens fixes et arrêtés, et dirigés par deux princi- 
paux maîtres de chapelle , et d'iautres maîtres assistans par 
chaque établissement, étaient maintenus gratis^ et s'occu'- 
paient entièrement de l'étude de la musique vocale et 
instrumentale (2). 


(l) 11^7 en avait quatre jusqu'à ran i^So; mats cdni «ppeld I Pot^eri 
di GesùrCristo, ou se sont fyrméB f^incf, ef Pergotese^ a été supprimé 
pour y établir un séminaire. 

(a) Les enfans étaient admis dans ces Conservatoires , depuis huit on dix ans 
jusqu'à vingt. Lorsqu'ils étaient pris fort jeunes , ils étaient obligés d'y rester- 
huit ans i. s'ils étaient avancés en: âge, leur admission était difficile, excepté 
le cas où ils auraient eu fait des progrès considérables dans l'étude ou dans 
la pratique de la musique. Lorsque les enfans du Conservatoire ne montraient 
pas assez de dispositions pour la musique , ils étaient renvoyés pour faire 
place à d'antres. 

On recevait apssi quelques élèves comme pensionnaires : ils payaient une 
certaine somme pour leur instruction. 

pa retenait dans les ConsenatQiies les jeunes gens les plus habiles, quoifi[ae 
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' Venise, est renommëe pai? ses ConserTatoires^; elle sa 
glorifie d'en aroir quatre v savoir^ l'hôpital deila Pietàj celui 
de* Mendicantif celui degl' IncurcAHiy et roap^dctleUo de* 
^S. 'Giovanni e Paala* Tous les samedis et Ie&- dimanches 


le tems d^- leur instmctîon eût étjé fiai r Hs instmisoieitt alors la aotres^ 
«Tec Ift Êuïnlii de quitter le Goosenratonre qaand il leap plaisait. 

Précis historique des progrès de la musique à Naples^ 

' G^est snrtoat par la mosiqae qne Naples est anjourd'hai justement fa? 
mensef c'tot,. de toutes les yiUes< d'Italie y. celle qoi^ depuis piesqu'àu 
siècle, a été la plas féconde en musiciens eélèbBe8^. On peut .dirç^^aani 
•craindre de se tromper,, qu'elle en a produit à elle seule plus que tout le 
feste-dePItalie, et même que l'Europe (Aitière. 

Ce ne fat qu'au commencement du dix-huitième siècle, et pr^isânent tevs» 
l'an 1730, qu'on a commencé à jouir des fruits des Conservatoires ,men- 
lionne établis quelques siècles avant. Les antres villes d'Italie, et surtout 
Venise , avaient déjà produit de bons musiciens dans le si^e prëôédent. li 
faut faire mention ici du fameux Paleatriha^ le plus ancien mattre de 
l'école romaine ; il étudia la musique sous Gondlmeif on Gaudio di Mel,. 
qui éteth makre de l'ancienne école' géllu-belge qui , avant kn , était la phis 
renommée;- • - » - > 

Les^ premiers musiciens napolitains qui jouirent d'une grande réputation 
dans toute l'Italie et ailleurs, furent Scarlatti , né à Naptes en i656 : ce 
musicien était , suivant l'expression de Hflsse>- té plus grand maitrm^ Ita- 
lie ; il fut l'élève de Carissimi qui,.. vers l*an i^o^, était mi^tre de Isf 
chapelle pontificale. — Léo , né eii> 1694 : «e^ musicien était regardé en 
Italie comme le plus grand peintre dans son art : on croit qu'il .étudia 
•sons Scarlatti, — • Porpora , appelé é;n. Italie le Patriqr^^ de la Met 
iodie : il naquit en i683. -^ Vincl^ mort en 173a, à l'âge d)9.49.ans.. 

Presqu'au m^me tems que lespréqédens, c'est à-dire en 1695» naquit à 
Kaples le fameur Durante , fc^^rdé comme le chef de l'école napoli* 
taiué : il reçut les leçons, de musique de Scarlatti ^ dans le Conserratoixft^ 
de SanV'Onofrio : il mourut en 1755.. 

C'est de l'école de Durante qu'est sorti un essaim de compositenita, 
célèbres, tels que Pergolese, qui, plus que tout antre compositeur» s'y 
distingua par son talent h faire passer dans ki mélodie'fès tnâd|fibns dé- 
clamatoires j il naquit en 1704» à' Cafor/a,- petite villte ffrès dé 'Naples f 
Sacchini, né à Naples en I735; Piccini, né à Bari en ifSKi'^ Tefra-^ 
degfias, de Barcelone en Espagne, admis dana lé GùoslifYàtQirr dir 




m soir, il ;f a éen oonoerts publics («q -mointfityen ayait) 
dans clucou cU ces ëtabliasemens (i). 

S'il y a «n Italie quelques autres riHes moins princi* 
pales ck les CoBservatoires de musiqueL n'ont pu avoir 
]ieu j il y^.au moins une école y oh un m^tre de chapelle 
assez h^bilç instruit les j[eunes geiiç spr tout ce qu'il £»u| 
pour le fseni^a de la obapelle de l'ëglîse cathédrale; ca 
qui peut , en quelque sorte , suppléer au défaut des Con- 
serva€<>ires. 

§ iao3. Par ces établissepi^ens, unique mojen qi^ie 
]i« aag^s^ ait pu employer pour perfeciionHer et perpé-^ 
tuer la nitfsique , serait- il étonnant qu'elle eilt fait tant 
de progrès en Italie^ ^ qu elle a y (Al établie comixi^ 

t»»t*M m> t*i« f m Î M » ' iii !■ Il I I > ■ I I " I ■ " ■ ■ ■ 

ville, pi^s (ië Ifaj^lçfi : il tut él4y« iU< JP«o » «ai* <e lue «la ffand Z«> 9»'il 
9|)pji^/f jBj4>lif(if ^UinwHqiMsAiq9^«»^»a««Ve4$Ayiant.coaii|MMii^ Cût^ 
€io'di Majo f de Naples, imitAear passionné des ouvrages de-/omW/ft» 

Uira : ce, d|;i;ujygr. fut ,r«oiulA, Vwôi H T^dnikaMlir d|ii Pvg^litm; 

Apsài. cette ^^mi(ki« é||oqa<B, illtisM^ par ee« grands compositeur», K««* 
^let caaiinMi 4> brilhv* par-'dbs gëbieS'du premier ordre, entre les^oefs il 
£iot boiQptei^'plincipalemenr le-fimeux Cimarosa, né ^ Hapfes.en ijB^f 
et mort bVeiifM' en iSdt) ilr'fvW'éeo^er à^Apnle, et dans le Ooserva- 
t^jf. tde 'Jbo^Mtù f' 'it' puisa les principes de Pécole de Durante : Paesiéifo , 
néàTâiieitte en r7f i : ce àctMbt étlt au^si le bonheur d'avoir pcmr maître le 
f^BndDuKAntèyâkns h Gonservatoire de Sant^-Onqfrio : enfin le fîimeux Zin^ 
garelHf'né-ii -Nazies en 175*,' qnt, dans le Conservatoire de Loreto, fut 
V^èvé dé' ArfaroÂ? et le camarade de Cfmarosa et de Giordanello. 

Plusieurs élèv^ dç ces grauds compositeurs existeut h présent ^ et ils 
Soutiennent 'du mieux possible Ta réputation de Içurs mattres. 

. (O.T^^^i^ '^c Qfs. CooMiratoârM sont d«siinc9 , h 9e^qfa9.p^ swihcif, kh^mth 
^rvo^.ir dv.M^9fs ^Amovi^Ues, jçhoisiea e»tre le^ orpHt^UiMn iH li^ enfai^K 
U«Hivi'f : e}^ j f^nK âA^e|;€niip^sjps^'ii c« qu'elles soient mAru^ ^ et liaiiiei^ 
^^K ^\. V»^trfQ| (^qu«,ip|k^t,p0|W WxQA^i^MS^^AliaiaiUuitfQ^ ^ 
les meilleurs maîtres d'Italie. 
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èsûMf son propre cetitre (i) ? serait -il exttfso^inaire 
de Toir Murtir de ces pépinières va nombre considérablr 
de grands maîtres de t art et de lameaz artiétes qoi par-^ 
eouren^ les provinces powr en inspirer le geàt .et en mol- 
tiplier les amaienrs ? Qa«ii€ il moi, n )'ai de quoi éûre 
surpris, e'est de >9oir qu'atee des ntoyena si ënérgigae^ 
et ave<; des cfveonstanoes si Arrortables^ le Aombre des 
eompositeui»', des mosMeas et des Trais (/kIsH^mii^ ne 
soit pasi aussi grand ^-il detrait Fétfe. 

Cette surprise sera enoofis>plds^féildée> si l'en ednsidère 
que la perfection du chant de la rersification lyrique a été 
poussée aux plus hauts degrés par le génie de l'abbé Mé- 
tastase. Ce grand Homme, en créant desdranaes yéritable- 
ment lyriques , en sacrifiant quelquefois au chant les con- 
venances dramatiques , voulut , pour ainsi dire y. effé» 
miner la poésie , et la subordonner à la phrase et kjà pé-* 
riode mélodique .de la m«l4Îqtie. €hr il est osrtain qntf le 
chant d,ebr<;f3|(e .Tefisifi^sdion-est une des icaeees ks plus^ 
puissanf e^i dea pi^grès de ht wumq«e, ooma» neiis Façons- 
fait ?oic4f|i|^ le second fplifntec^eeet^Oiiyitag^: (S^oa^^ 
d'après. Vanter its de pessonnfiar .tioesréolsirées* 

§ x%0^ Us, Qu'qb ne rqpiie pas que ces mojciis et 
soutes ces ^ireonstances fay érables aéraient été i«a^|es si^ 
d'ailleurs, 1« clwstetlfs dispositione nar^ereUes des Ite-r 
liens n'y coptiâbuaiéftt: pas cbmme partie essentielle»^ 
Cette assifft4fifi 4sr» toni^mrs.vï^ii^.ei^raivitey jusqu'à ee 
qu'on preQipe qu< av0c t^ nfi^èmes tn^j^ens eti'inAaM^ d#s 
antres €;ii3i$Qii^tVnçes;moi«(leSy la musique ne pe«t faire les 
^nântes progpèsidaits lesftnU'ssiilîmats^ et parliqntièr^men^ 


1^99^ 


' >' 


f**. 
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(i) « Oi^ ne peut donter, dît Tauteur d6& Voyages pittoretqaes des rpyaiime» 
de Naples et de Sicile ; on ne peu"! douter que les progrès de cet art h Naples- 
^la cnasiqtte), ne soient dus à des ëtftblissemensdëjii anéiea» dan» cetM yill«v 
fi dMMt ^ y ékmts des ê»)fiU eaupdieiaiia&iiai^ à r«tad« ^U w^m^qgfi* »- , 
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dans Cçluî de la France : ce qu'on ne pronrera jamaitfy 
L'exemple des progrès de la musique en Allemagne dé* 
ment assez les pré^tentioas de ee genre. 
. . En açcprdant même que .le. plus ou le moins :de goât ec 
de dispositions naturelles contribuent à.^rtndre plus ou 
moins facile l'acquisition des heaux-ra^tSi il restera tou-« 
jours. à prouver que les F^xançai» ont moins :de gfoût et da 
disposition que Les Italiens ;•' ce qui n'est .ni évident ni 
probable -, puisque pajrtQUt . dans cet Ouvrage on a en 
occasion de relever tout .le 4^ntraire» 


's " 


ARTICLE IL 

DES CAUSES QUI ONT PROVOQUÉ LES PROGRÈS ET LB 
PERFECTIONNEMENT DE LA MUSIQUE EN ALLEMAGNE. 

S 1 ao4* Novs allons examiqer les causes des progris de la 

musique qu'on admire, depuis plus de cent ans'^ dans le 

sein d'une- nation placée au nord dé l'Europe; nation quf^ 

soit par; le climat, soit par le désavantage d'une langue 

rude, surchargée d'articulations compliquées et pénibles^ 

et de sons aspirés et gutturaux, n'a en, à ce que je sache^ la 

prétention dé rivaliser avec la France. L'examen de cet àr* 

^ticle, plus que toutes autres raisons que nous avons exposées 

danscetOttvrage^devrait désortxlaisfecouer de leur léthargie 

les partisans des climats, «tles*convaincre^tie'les )[>rogrè$ 

^es scit^Xses et dés -arts tiennent principalement à d'autres 

influencés pjus nobles et plus digjies de l'esprit humain; 

Les Français méme,quoiqu'asâurés dé leur supériorité 

envers les Allemands, *par rapport à leur langue et leur 

climat , seront assez modérés pour ne pas partager les idées 

<dn jésuite Bouhours, qui avait proposé en problème^ si 

un Aiicmand poui^ait étr^ un bel esprit : et ils partageront 


IfkomBi l'idée de ee^bel e^rit français qui parlait avec déri- 
Bxou. àvL^goât allemand j des modulations tudesguesj et des 
Qi^vrages de rimmortel Glack« 

, § i2o5. Que les protecteurs des climats promèneiH à leur 
grë leur imagiiuation dans l'idée de rinflnence de l'air ^ de 
la chaleur, etc< du gçùt et de l'aptitude des peuples di- 
vers pour les beaux-arts, et dans l'idée que la musiqœ soit 
peuit-âtrecelfti de tousiquiest le plas soumis à l'énergie de 
celte influence; qu'ils sopcienfient que,dans les pays chaudây. 
l'oirgane de la yoix montre en général plus de souplesse 
^t d'éqlat ^ que ce soit là que la musique, inspirée parla! 
nature, ait exercé le plus puissant empare: soit vrai.^iCUsi 
que dans ces mêmes climats le chant des oiseaux soit plu» 
agréable et plus varié : m£^is , en partant de ces principes^ 
qu'ils sç gardent bien de conclure que l'Allemagbe est une 
des parties de l'Europe où la musique ait dû. faire 
xnoins de progrès. L'expérience, les faits incontestableis^ 
qui valent plus que les spéculations de la raison, dénien-^ 
tiraient complètement cette induction. Il faut concl|^ret 
plutôt « qu'à cet égard , comme à beaucoup d'autres , les 
u facultés humaines sont encore plus soumises aux cause» 
9 morales qu'aux physiques-, que l'homme est le pluSt 
a» sdaple et le plus docile de tous les animaux , et qu'il 
» . n'y a aucune influencé naturelle qui ^i% sqr lui autant 
» d'empire que l'inëtruction , l'habitude , et cet instinct 
» d'imitation qui lui ej^l propre. » L'homme est une 
plante ^ c'est l'expression du pape Gc^r^ganelli) qui, cnU 
tixée avec soin, donçe d'excellent fruit : tout dépen<| 
d'une heureuse culture^ On devient ordinairement tou^ 
ou rien, selon l'éducation que l'on reçoit.'— Cette ins- 
truction, cette habitude de la musique, et cet instinct 
d'imitation de la belle musique italienne ont fait qui^ 
lous l«s Âllemandâ sptiL musiciens» 


» .> ' 


' $ iiotf. Depuis le tcms de Chftrieynagne il ]r <^i^ 
4m AHcttoa^e des maître» de cbfeBl ^ fc^oiàtife une e«pèe«r 
de confrérie de ménétriers amllmlane «pii , de même qw& 
les anciens troubadours provençaux ,- allaient de Ti41è>eit 
.tille «kanter des chansons. Depuis la mèttie épe(}ue , la 
2nusîqU0 d'église y fut cultivée ; et l*on voyait de letn* 
^ntems des oovti^es aavans sur la muet<{ne ancSetève^t 
moderne^ Les reptésemations mfoSdieC'^-dvaBfatiqué^l^a^. 
«èront promptemeni d'Italie en An^ta^^e, jet Ton vi«^l6i^ 
prenais composiieiirs allemands multiplier dans le» opérai 
la mélodie la plus ritvissante. On ne peut pa& oul^lSer ié9 
latéM-de Keisér> donr le fameux Hais^ dîsait k M. BoiiF^ 
uàyi qoe c'était un des plus grands musiciensque le mofide^ 
ait jamais vus. On ne peut oublier non plus les eompesi-^ 
leurs M^theson, Ha ndël,' CoussefetTelemann; et l'on ou*' 
bliera encore moins le nom d'Agricola , né en i^^e d&tns lar 
Sbute-Sexe ; celui de Graun, n^ en fjiyi dans le cercle' 
rfteiètoral de Saxe ; celui du célèbre Hasse, né dans la fr^m^ 
année en Baese-^xe. IP semble que la 'Saxe soit pour TAI^' 
lettiagne ce qu*est'le royaume de- WajJies peur fltali e , 1er 
pays eii sont nés les plus grandd^ talens en ntusique. Mais y 
àana tracer ici te&noms d^autres <^oni.p6|5ilèti^rs célèinréPS'déji^ 
înocts ou vivanfi^ , applaudis et recheirckés dans tou^e TËu^ 
i^ope, jene peux m>mpéckèr àë feire la plus honor.a^bI« 
mention du célèbre Cluck , né dans le- palatinat d4 la Bo-i^ 
bèmeen ï7i4> de Haydn, et du divin Morart, dont la 
mort prématurée nous fait regretter U perte de nou*« 
veaui trésors- Ûë mélodie qiie son génie inépuisaU» 
dlili^it pu âfôtilêk' à la richesse ^elWt. ' ' ■ ' 

'§' 1207'. Ce qui aie plae contribué à étendre ie goAr 
dé la musique en Allemagne^ c'est l'usage, d'un tema 
immémorial; ^ar lequel, dans touties^ les écoles piibBqae» 
des villages et des villes^ on enséi^frië la muaique aa^enfiuul 
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tn même tems f a'oD leor apprend i lire et k ^vire. Aa- 
€iin maitre d'école ^l'eat admis à exercer sa profession, à 
moins qv'il ne sache les ëlëmens de oet art, et puer de qtiel^ 
qu'inscmment» It est remarquable que cet usage fut toujours 
respecté dans 4es collèges dM Jésuites, «de cette associa- 
tion religiev^e ^ui, partout ailleurs, s'est montrée peu. 
favorable à la culture des beaux«arts. Il r a outré cela : 
di^ns les principales villes , des écoles publiqties et spé- 
ciales dans Ies^[uelles on «nseigoe tontes les parties de là 
l»>mposition. 

S 1208. Il est résulté de là qu'il n'y a pas de pays aifi 
monde, sans en excepter l'Italie, où le peuple ait, par cet 
usage généralen^eat respecté, un goût plus marqué pour la 
musique qu'en Allemagne ; et le goût de la bonne musique 
julienne y est tellement établi , que , suivant l'avis de plu- 
aieurs gens éclairés, il s'y est- conservé plus pur et pluspré- 
€1^5 qu'en Italie même.-n-r*Rien de plus simple et de plus na- 
tnjrel que ce brillant résultat. Il n'y a point de pays où les 
. ojreilles soient plus continuellement frappées de toute e^èce 
d^ ço^sique qu'en Allemagne : partout elles sont adoucies 
par les sons mélodieux des troupes de virtuoses ambulans 
qui parcourent les villes; partout où il y a des universités 
et des collèges , les étudians se rassemblent pour aller dans 
les rnesy la nuit surtout, chanter des byn^nes, des cbanr- 
BonSj des morceaux d'opéra à plusieurs parties; dans les 
villages mâme, les enfans sont exercés à ckanter en paiv 
ties *, les eufans des soldats ont des écoles particulières où 
ils apprennent à chanter; il y a peu de dome^tiques qiii 
ne sachent jduer de quelqu'instrument ; tous les Priiuces 
ont une musique militaire dont ils se servent même pen- 
dant le repas. 

§ 1209. L'exemple des grands Princes, qui se faisaient 
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admirer'par ua goAt TÎf et éclairé ponr cet art enchantenif 
^t par une protection décidée pour les sciences et les 
)>eaax-art8, a contriboé infiniment k fortifier, à perifec^ 
tionner et à rendre de plus en plus général le goàt de 1^ 
musique en Alleinagile. ' L'empereur Léopold faisait sou- 
vent .exécuter dans sa chapelle, des ouvrages de sa compo- 
sition : Tlmpératrice-reine était très-bonne musicienne, 
et l'étude de la musique était fort soignée dans Téducation. 
de ses augustes eiif^ns : TElecteur palatin jouait très-biea 
de la flûte et du violoncelle; sa sœur, l'Electrice douat- 
rière de Saxe, a composé des opéra. Qu'on en dise de 
tnéine de jvresquc; tojus les autres princes d'Allemagne. 

S 1^10. Léopold, qui cultivait les sciences et les arts^^ 
«t particulièrement la musique , appela à sa 6our les ta^- 
lens les plus célèbres, tant nationaux qu'étrangers: il em* 
ploya pour la musique d'église et pour celle du théâtre, les 
compositeurs Fux, né en Styrie, Caldara^ Ziam et 
Contî:, italiens. Depuis lui jusqu'à l'immortel Josepti II, 
les £mpereurs ont protégé et récompensé , en grands mo- 
narques , les grands jnaîtres compositeurs d'Italie, et les 
.grands poè'tes lyriques , tels que Zeno^ et Metastasio. 

Par leur exemple , toute l'Allemagne fut bientôt peuplée 
de musiciens dans tous les genres : des spectacles musico- 
drainatiques furent établis à Hambourg, à Berlin, k 
Dresde. Les cours de Manheim, de Munich, de Stuttgard 
ne tardèrent pas à faire de même. Partout Tart musical 
trouvait des établissemens et des encouragemens (i). 
De tous côtés la jeunesse , qui sentait les inspirations 
du génie, encouragée par la certitude quÀ ses travaux 


(i) U y a à;Berlin an établissement poardeTer^rstû YÎngc-cfhMie enfans^ok 
•ont instruis danA la musique. 
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^t son mérite seraient honorés du public^ protégés et récom- 
pensés largement; se hâtait de développer, par la culture , 
ses talens. Chacun voulait se distinguer par de nou- 
velles inventions, par de nouveaux traits de mélodie , qui 
ajoutaient .de l'intérêt au raffinement de l'art. Tout était 
en mouvement : les Conservatoires «d'Italie étaient toujours 
remplie d'Allemands : on j parcourait les grandes villes , 
et Von y fréquentait les théâtres, les aicadémies, pour re- 
porter en Allemagne de nouveaux chants et le goût dès 
écoles étrangères. Ainsi les compositeurs que nous venons 
de nommer, avaient formé ,. en partie ^ leur goût sur celui 
des maîtres italiens dont la musique avait été adoptée et 
applaudie sur tous les théâtres de l'Europe. 

§ 1 a 1 1 • Je dis qu'ils avaient formé en partie leur goût sur 
celui des maîtres italiens; parce qu^ils avaient, conservé en 
même temâ uncaractère particulier tenant augoût national. 
Cela devait naturellement arriver-, car avant d'avoir le goût 
de la musique italienne , ils avaient chanté et composé en 
allemand ; et le caractère d'une musique n^ationale quelle 
qu'elle sbit^ a des rapports avec les accens , la déclama- 
tion, la prononciation et le goût de la langue à laquelle 
la musique s'est associée. Par cette conduite, ils ont 
formé une espèce d'école mixte, où le goût italien est mo- 
difié par une teinte sensible de germanisme ; comme le dit 
le savant Suard dans son article à l'Encyclopédie métho* 
dîqué , Wot Allemagne. (C'est de cet excellent littérateur 
que j'ai copié une partie des observations que je viens 
de faire dans cet articule.) Or, cette école ùiixte. loin 
de nuire ail goût de la musique, en peut augmenter le 
charme par ses variétés , lorsque le xompositeur est assez 
heureux pour savoir associer avec art les goûts qui diffè- 
rent comme les nations. 

§ 1212. Qu'il me soit permis de m'écarter un peu du 
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sujet de cetarliclei pour rapporter à la musique ftançaisCf 

cette dernière observation sur le ^enre mixte de la musiqtid 

allemande y et faire voir combien ce même genre de mu*» 

sique pourrait efkceller en France, si r«n avait soin de faire 

travailler les compositeurs babiles qui iouisseut de Tavati*- 

tage de connaître parfaitement la musique italienne et la 

française. Nous en avons un exemple frappant dans les 

belles compositions de Gluck et de'Grétry. Ces dent 

excellens maîtres > en se rappelant toujours de la musique 

italienne, dont ils avaient le ccrar plein, n'ont pasonblié 

qu'ils composaient en France , atir dés paroles françaises^ 

et pour Içs Français. 

On voit souvent que, da&s les Ouvragées de cet d<ett^ ^tidt 
musiciens, le goût français domine sur ritalieti i c^est 
que leur cbant a éié fait sur des vers in^guliers, inca- 
pables de la\jmétrie îulieilne. Si l'on VeHI dé la ttitl- 
sique italienne y. il faut coaiposer des ters à la matiière 
Italienne : l'abbé Métastase doit en ^re lé modèle* Lorl^ 
que les poètes lyriques français, renonçant à letit an-^ 
cienne routine , se feront un devoir de diriget leur irer* 
sification sur les principes vrais et naturels de ThariftCHite ^ 
le genre mixte de la nausiqué sera perfectionné en Ftiilrc^ 
par uxL accord heureux de la mélodie italienne at«c là ttié^ 
iodie et les beautés de la musiqu^é française : mélodie et 
beautés qui existent réellement en France , quoiqu'en gé^ 
néral, négligées, étouffées et avilies par le goût dominant 
des mauvais vaudevilles, et par le mauvais genre qui 
règne dans quelques maîtres compositeurs et qwelqueà 
chanteurs. le reviendrai à parler du gew^ mimU à la fiu 
dé l'article dernier , § ia36. 




; 
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ARTICLE 111. 

■ 

• DÈS CAtJSES QUI ÙHîT RETAÏ\t)É LÈS PKOGRÉS DÉ LA 

MDSfQUÊ EN t^RANCE. 

" ' .... 

§ i2i3. CicinoN, au oommencement de ses Opii$«* 
cu-les> après ayoir ëpanclië cette ardeur qu'il nourrissait 
pour la gloire de sa nation , et avoir prourë la supériorité 
«le la discipline romaine sur celle des Greos; reconnut 
enfin rinfériovifié des Romains, pat raippûrt à la poësi« 
latine : et ^ examinant comment ce désaràHtage avait 
pu arriver, il dit, qu'on devait l'attribuer au peu d'honneur 
•«t de protection que lès anciens Romains accordaient aux 
poef es : et il soutiebt que la poésie latine aurait surpassé 
Mm égalé la grecque , si elle eût été honorée et applaudie 
ià Rome. Il est oertain en effet que lès scicxices et les 
«rts ne prennent jamais racine dans un terrein où les 
cuhivateorè n'ont à espérer ni . gloire ^ ^i récompense» 
Le savant Tiraboschi et Tauteur de l'Histoire critique 
des Théâtres,, professent absolument la mfèixw maxime 
queCicéron. *! . . . 

Mais Qnhitilien, FoUsiatia et &(dvïni prétendent 
attribuer Tinférîorité et la médiocrité de la ipoésie 
latine représenuttwe à ce même mtotif assigné par Ho^ 
race, qui soutenait que les Romains pouvaient acquérir les 
mêmes avantages dans les ouvr|iges d'esprit^ auM bien 
que dans ceux des armes, si les poètes ne se laissaieitt 
pas eârajer deâ soins assidus et pénibles de limeur leurs 
ouvrages; et s'ils avaient été moins impatiens de publier 
trop tôt leors compositions. Ces précautions sont absolu- 
ment nécessait^ k la perfection des arts : en exe^ 
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çant l'esprit par une méditation proifbnde et par une 
réflexion continue, on a occasion de créer de nouvelle» 
idées et d'étendre la sphère du savoir. « Gardez-vous^ 
» disait Horace aux Pisons , d'approuver jamais aucun 
t» vers sans l'avoir corrigé et sans l'avoir repoli dix fqis«i 
s> Qu'un Aristarque rigoureux vous gourmande avec sévé« 
» rite, et qu'exi examinant vos vers> culpadit durosy in» 
I» comtis allinet atrum transverso caiamo signum, » 

§ 121 4- ^^ pourrait-»on pas faire les mêmes recher'^ 
plies, et assigner les mêmes motifs à cette' infériorité, 
souvent ridiculement exagérée , de la musique française 
comparée à l'italienne 7 Pourquoi la nation française^ 
qui s'est fait distinguer par les progrès des sciences et 
des arts; cette nation distinguée aussi par la propriété 
d'une langue douce et harmonieuse^ et par d'heureuses 
dispositions, n'a^t-^elle pu égaler l'italienne dans les pro- 
grès de la musique ? C'est ( suivant la maxime de Cicéron 
et des auteurs cités) que cette branche du savoir a été 
négligée en France ; qu'elle n'a été honorée ni protégée 
par les anciens Français -, ou si elle a été honorée et proté* 
gée , 'on s'est trompé sur les véritables moyens qu'on de- 
vait employer pour. pouvoir en pousser les progrès ; c'est 
que (outre les motifs que j'exposerai ci r après) ceux 
qui se sont mêlés de cet art, n'ont pas eu assez de fermeté 
pour méditer profondément et pour limer leurs composi- 
tions, sur le faux prétexte que la langue . étant rétive et 
dure, le chant n'était pas susceptible de modification. En 
un mot , la musique n'a pas fait de progrès en France , par 
la raison qu'en général , la France n^a eu que peu d'excel- 
lens maîtres compositeurs , et très^peu , et même point de 
bons poètes lyriques. 

^ I2i5. Pour porter un jugement exact sur les causes 
4a peu de progrès de la juusique en France , il faut éta- 

bliv 
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Uir les raisonnemens sur les distinctions suivantes : 

Ces causes peuvent être considérées ou comme ex- 
ternes et accidentelles, ou comme internes et essentielles. 

Les causes internes peuvent être envisagées ou par rap* 
port à la langue, ou par rapport au goàt, à Tpreille, à 
Timagination, à la sensibilité des Français, et même aa 
climat. 

Les causes externes peuvent être perpétuelles, ou 
amovibles; physiques ou morales, telles que le climat , 
les mœurs, les préjugés, la protection des princes, les 
encouragemens. 

11 est utile d'examiner les faits, la probabilité, le pos- 
sible , et l'impossible de ces causes , etc. 

Mais , sans recourir à de nouveaux examens , tout a déjà 
été préparé pour juger cette matière avec une connaissance 
exacte. Quant aux causes internes, nous avons prouvé, et 
il est superflu de le répéter, que la langue, le goût, le 
caractère des Français, et même le climat, sont fort loin 
d'avoir causé les défauts de la musique en France. 

Qu'il me soit permis d'avancer ici mon opinion sur les mo- 
tifs réels,externes et amovibles qui en ont retardé les progrès. 

PaEMIER MOTIF. 

§ 12x6. Le préjugé par lequel on croit que la langue , 
le climat, le goût français s'opposent à la bonne musique, 
a été un des motifs les plus puissans pour en retarder les 
progrès. L'injuste défiance de ses propres forces anéantit 
le germe du génie par un lâche découragement. (Yoy. 

§§889,840, 841.) 

SECOKD MOTIF. 

§ 121'^. La cause primaire et la plus essentielle par la- 
quelle les progrès de la musique ont été retardés est 
la négligence de cette versification particulière qui estana* 
3. 14 
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logue au cliant. Je parle ici uniquement du choix de« 
vers et des paroles pour la musique. 

Nous avons démontré^ et tous ]es savansensont parfai- 
tement convaincus, que cette partie intéressante de la ver-- 
sification a élé négligée par les poètes français : les musi- 
ciens ont toujours eu raison de s'en plaindre. C'esit le 
chant, Tordre, la rondeur et la symétrie des vers qui 
élèvent les musiciens à la belle mélodie (§^36 jusqu'au 
§ 841 > tom. a). Nous en avons l'exemple dans les bea^x 
vers faits pour la musique par d'habiles poètes italiens. 

Les Français qui ont cru jusqu'à présent que leur 
langue n'avait point d'accent (sans vouloir jamais exami- 
ner de quel accent ils parlaient), et qui ne font des vers 
que par instinct et par la finesse de l'oreille, ont pu faire, 
il est vrai , d'excellens vers pour leurs tragédies et leurs 
comédies*, mais ils ont dû mal réussir dans les vers pour 
le chant , dont les accens doivent répondre , a rigor di 
haituta^ aux accens de la musique (1). De tels Vers 
n'ont pu produire et ne produiront qu'une mauvaise mu- 

(i) Gli accenti dal verso ^ se non tutti, i principali almeno concor^ 
rono nel canto cogli accenti délia musica. Quindi non possono trans" 
portarsi dai cantori senza ehe si guasti la battuta, e ne rimangano 
offesi gli orecchi degli ascoltanti (le P. Sacçhi), Chanter musicalement, 
C^est chanter conformément aux règles de la musique. Or la musique n^a pa« 
d'autre règle essentielle que celle du rhythme^ et le rhythme qui fait tout» 
n^est que l'accent même. C*est uniquement pur l'accent que les langues se 
prêtent à la musique , et c'est par l'accent qu'elles s'appellent musicales. 
La pronuncia délie lingue , dit le savant Eximeno /è il colorito delfa 
favella i essa consiste principalmente neW articolazione ^ itell' ACCEii« 

TO , E HELLÀ QUAHTITA DELLE SILLABE. 

Toutes les lanf^ues ont un accent appelé tonique y parce que ceci donne 
le ton au discours , à la poésie et à la musique. IVous avons prouvé 
dans ce troisième volume, depuis le J ii37, jusqu'au § ii5o, que , 
par la force et la combinaison de l'accent , la langue française est la plu« 
musicale de toutes les langues du monde. IS'esi-il pas étonnant que quel- 
ques Français aient refusé h leur langue cet accent qui est si évident; et si 
favorablemcai combiné pour s'associer avec succès à la musique ? 


> DE LA VERSIFICATION. 311 

sique. Aî'^^^ ^^ mauvaise musique tire son principe m^diaC 
des mauvais versificateurs. 

Je me flatte d avoir démontré 'd'une manière incontes- 
table, l'existence de laccent tonique dans les mots français, 
ea exposant les vrais principes de la versification en 
général, et les règles absolument nécessaires pour les 
vers qu'on doit destiner au chant. (Voy. ch. a, part. III, 
pag. 111 etsuiv. 9 tom. 2) 

TROISIÈME MOTIF. 

§ 1 218. Le mauvais goùt qui a régné dans le chant d'une 
grande partie des vaudevilles, a pu retarder les progrès de la 
musique. 

C'est par lés vaudevilles, qui ont dominé en France, 
que les étrangers ont saisi le prétexte de parler du goùt 
des Parisiens d'une manière désavantageuse*, persuadés 
que ces sortes de chansons peignent le caractère musical 
de chaque nation, et que c'est en elles qu'on trouve le 
germe et les élémens des chants nouveaux. 

Ce mauvais goùt^ porté en triomphe sur les théâtres 
et dans les rues , semble vouloir se perpétuel chez cettp 
nation, pour occuper la place de tout ce que les Français 
ont produit et pourraient produire de plus gracieux et de 
plus charmant.— Ne voit-on pas en outre, qu'en renouvelant 
toujouj^s les motifs des airs anciens et connus, sur de nou- 
velles chansons; différentes quant aux mots et au sujet, 
ces sortes de chants ne seront ni imitatifs, ni passionnés (1)? 

(i) Nous avons dit^ et tous les gens de bon sens reconnaissent que le 
chant n^est que TefFosion des passions. Il est très-difficile, et presqu'im- 
possible ^ de créer du chant sur des paroles sans situation et sans sentiment. 
Les poêles grecs (dit Fabbé de Barthélémy, Voyages, etc.) secondaient la 
voix et ,1e chant par leur talent toujours attentif à choisir des sujets propres 
à e'mouvoir. On peut considérer par là quelle mélodie l'on pourra versei* 
sur de simples entretiens, et sur des airs qui ne sont amenés par auciin« 
situation intéressante. 

Néanmoins on peut admettre une espèce de chant oii il n'y a d'autre pas- 

i4* • 
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JSe voit-on pas que l'oreille des Français n'étant frappée que 
des mêmes sons et â*une seule mélodie , soit bonne> soit 
mauvaise, etque les musiciens français n'ayant ri en à compo- 
ser , n'auront pas occasion d'exercer leur imagination pour 
créer de nouveaux motifs de symphonie et de chant 7 

Je ne dis pas que parmi ces mauvaises pièces anciennes 
et modernes , il n'y en ait de belles et même très-belles : 
j'en ai entendu chanter dans les rues et sur les théâtres ; 
et f oserai dire qu'elles n'ont rien à envier à celles qu'on 
chante dans les rues de Rome, de Venise, de Bologne 
et de Florence , oii il me parait que , plus c[u'ailleurs , ces 
sortes de chansons nationales ont beaucoup de goût et de 
mélodie (i) -, mais en France , les mauvaises chansons sem- 
blent , par leur grand nombre, et par les anciennes habi- 
tudes , écraser les bonnes (2). 


•ion qae celle qui dérive des expressions gaies et piquantes , morales et sen- 
tentieuses: autrement, comment les anciens auraient-ils pu proposer an peuple, 
en bonne musique , l'observation des lois et de ses devoirs ? Mais on doit 
m'^accorder an moins que la mélodie qui r^ulte de ces sortes de situations , ne 
pourra jamais être assez riche, assez touchante et sentimentale ^ et que la grande 
partie de ces chants de vaudeville» doivent être fades et sans intérêt pour 
l'oreille et pour le cœur. « Lorsque les Français , dit J.-J. Rousseau , vantent 
» le goût et la musique de leurs vaudevilles , ils prononcent par là leur con- 
» damnation. S'ils «avaient chanter des sentimens, ils ne chanteraient pas de 
3» l'esprit j mais comme leur musique n'est pas expressive , elle est plus propre 
90 aux vaudevilles qu'aux opéra ». D faut répéter encore, malgi^ J.-J. 
BousseaUf qu'au milieu de ces chants sans expression et ^ans mélodie, se 
JCrouvent plusieurs pièces nationales qui sont réellement agréables , touchantes 
et [pleines d'expression naturelle ; comme je le ferai voir dans les pièces de 
musique que j'exposerai à la tin ae cet Ouvrage. 

(i) Parmi ces villes citées, Veuise l'emporte sur toutes les autres. La mé- 
lodie du chant des gondoliers ou bateliers, toujours variée en différentes 
chansons, offre un grand sujet d'instruction aux jeunes compositeurs qui 
.voyagent pour perfectionner leur art. Dans cette ville, on désirerait être tout 
oreille, comme le dit M. Burney dans «on Journal des Voyages, pour en- 
4endre et saisir tout ce qu'il y a de plus beau en fait de musique. 

(a) En supposant même quç tous les alr$ des vaudevilles soient beaux 
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QUATRIÈMEMOTIF. 

S laipt Le défaut d'un nombre suffisant d'écoles de 
musique ou conservatoires en France^ a retardé les progrès 
de cet art : comme > par une raison contraire, le nombre 
prescpi'excédant de ces écoles en Italie les a accélérés. 

En supposant même que la musique y eût été constam.'* 
ment protégée par des profusions et par une faveur déci- 
dée ^ de même qu'elle Je fut en Italie (§ 1 202 ) ; je soutien- 
drai toujours qu'on n'y a pas employé les moyens les plus 
sûrs pour la pousser à ces degrés d'amélioration autant 
qu'on le desirait et qu'il était possible. 

' Par les degrés d'amélioration que la musique va acqué- . 
rir insensiblement en France > même sans le secours 
de ces conservatoires y je ne doute pas que , si l'on avait 
employé ce moyeç , qui est le plus sûr et le plus éner- 
gique, la musique n'eût fait des progrès plus rapides 
peut-être qu'en Italie même. 

ou passables, les Français, qui n'aiment pas la monotonie des plaisirs^ 
devraient, à lear grand avantage, rejeter ces sortes de vieux chants qui n'offrent 
aucun appât de nouveautë. Ils devraient imiter en quelque sorte les Italiens 
qui, lorsqu'il s'agit de musique, ne veulent pas entendre aujourd'hui ce 
qu'avec plaisir ils ont eniendu hier. Tout ce qu'il y a de passe' les dégoûte ; - 
tout doit être nouveau. Le chant le plus beau est exposé souvent à la risée ^ 
parce que, disent-ils , sa di rancidumCf c'eslrà-dire , il est d'une vieille date; 
Chaque /mpre^ario est obligé de donner aux théâtres quatre opéra nouveaux. 
Malheur aux compositeurs de musique, s'ils osent leur offrir des pièces dont 
le« motifs se trouvent copiés dans d'autres pièces déjà données : on les dé** 
crierait comme des plagiaires qui ne savent rien donner qui soit original. ' 

Par cette exigeance du public, les maîtres compositeurs tâchent, par 
un travail pénible et sérieux, de varier le chant autant qu^il est possible, 
de créer des idées , de présenter quelque vieux motif avec un air tout non- 
-veau, en le cachant sous un nouveau coloris et sous de nouvelles grâces. 

Pourrait-on contester que l'activité de ce travail , provoqué par la nécessité 
cle varier, suf&t h elle seule pour pousser jusqu'à la pefcction les progrès de la 
iKiUsique ? On voit donc, comme dans le sens exposé, que je n'ai pas civ 
lort d'avancer que les vaudevilles en ont pu retarder les progrès. 
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G I N Q U I È ME H Ô T I F. 

Ç 1 230. Le mauvais goût des accQinpagaemens bruyans 
qui, plus qu'ailleurs, domine sur quelques théâtres 
français , est une des causes les plus puissantes qui ont 
retardé les progrès de la mélodie. 

Je parle ici de cet affreux vacarme des instrumens. 
Malgré tous les cris de la raison et du bon sens, 
malgré les plaintes et remontrances des amateurs de cet 
art enchanteur , et celles des savans nationaux et étran* 
gers> et malgré tout le rfdicule que les journalistes de bon 
goût y ont constamment répandu-, il semble qu'on n'a 
pas assez crié pour faire entendre raison , et pour ra- 
mener la musique à sa véritable destination (i). 

Une' petite classe de musiciens, apôtres de la secte de 
ce fameux Mozart , dont ils ont voulu imiter les défauts 


(i) Ce n^est pas seulement ma haine implacable contre tonte sorte de bruU 
qui vient interrompre importunëment le plaisir innocent que mon oreille at- 
tend de la belle et simple mélodie , mais aussi l'empressement de seconder les 
vues du chevalier Zi/i/^are//i, de ce fameux auteur de l'opéra de Giulietta e 
Romeo , qui me forcent à m'appesantir sur les effets déplorables de ce sys" 
tème dominant. Ayant e'té chez ce savant musicien pour m'informer de 
quelques particularités qui concernent son art , et lui faisant part de l'omet 
et du plan de mon Ouvrage, il me pria d^ chercher Ik propos pour 
combattre , autant que possible , l'usage barbare de cet immense bruit de 
l'orchestre. Mais , pour dire tout , j'avoue que ce célèbre composi- 
teur m'a témoigné son mécontentement non-seulement contre les Allemands 
et les Français, mais aussi contre quelques compositeurs italiens* qui désho- 
norent par 1& le vrai goût et le bon sens. Le dirai-je encore ? ce sont les 
Français, et peut-être même cette petite classe de partisans du bruit qui 
m'encouragent h en parler. Ces derniers , qbe je ne connais nec beneficio nec 
injuria, et qui sont d'ailleurs d'un mérite assez reconnu, ces derniers, dis-ie^ 
réunis par esprit de coterie pour prôner un système si nuisible, en sont se'- 
parés chacun en particulier, par un sentiment de bon goût, pour le détes- 
ter. De telle manière que ce soit, et quelle qu'en soit leur raison ou leur 
tort, je ne fais ici que soumettre , sans aucune intention de personnalité', mou 
opinion. 
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et non les talens (i), a ëtë envoyée par Ajpollon, dans sa 
colère, pour établir à Paris, et quelquefois en Italie, une 


(i) L'Empereur IVapole'on demandait un jour au chevalier Grétry quelle 
dilFéréace il y avait entre Cimarosa et Mozart: « Sire, repondit Gi^try , 
» Cimarosa met la statue sur ie théâtre et le piédestal dans- Torchetttreî au 
» lien que Mozart met la statue dans Torchestre et le piédestal sur le 
» théâtre. » 

Examinons brièvement lequel de ces deux fameux compositeurs peut avoir 
raison. Le chant doic-il accompagner les instrumens , ou ies ict^trnmens le 
chant ? — Le chant et les instrumens doivent-ils s'accompagner mutuellement ? 
*— De plus, dans les théâtres où Ton joue de la musique, qu'est-ce que les 
spectateurs se proposent d'entendre? — la yoix humaine, ou les instru- 
mens? — la parole, ou les sons ? — ^la mélodie, ou la symphonie?— rCes questions 
sont essentielles, parce ^u^elles nous portent <^ définir et faire respecter la 
nature de cette institution sociale ^ et à interpréter l'intention précise de toutes 
les classes du peuple; intention que les musiciens sont dans l'obligation abso' 
lue de respecter; autrement lenr but serait manqué. 

Quels que soient les principes d'où l'on fasse dériver l'origine de la mu- 
sique, principes développés par Aristote dans son Art poétique, par Tabbé 
Métastase, dans l'extrait qu^il a fait de ce Traité, par le savant de Lacépède 
dans la Poétique delà Musique, etc. ; il est certain que cet art n'a d'autre 
objet que celui,de relever et rendre, plus sensible et plus frappant le langage des 
sons; et cela^ non-seul«ment pour ceux qui écoutent ce langage; mais aussi , 
j'ose le dire, pour ceux qui prononcent les mots, et qui veulent rendre avec 
effusion le sentiment dont leur cœur est affecté. Nous avons dit au § 1064» 
tom. a, en citant Topiniou'de Castcivetro, approuvée par lîs savans qui 
lui ont succédé ; nous avons dit que le chant est nécessaire aux poêles épiques 
et dramatiques, et à tous ceux qui parlent pour se faire entendre dans les 
grandes assemblées. En général, on chante tout ce qu'on pourrait énoncer 
en parlant, pour frapper avec plus d'énergie l'oreille de ceux qui écoutent, 
et porter, par cet oigane, au cœur la sensibilité et la persuasion: tel est le 
charme de la voix humaine lorsqu'on lui communique cette énergie et ces 
tons agréablement modifiés et variés par ces acceas q ui constituent le rhythme , 
l'harmonie et la mélodie. 

L'objet vrai et réel du chant est donc celui de faire entendre le plu» 
que l'on peut, la voix avec tous les agrémens qui raccompagnent j et 
les partisans du vacarme doivent accorder , bon gré , mal gré , que l'objet 
principal pour lequel on chante est d'autant plus accompli que la voix est 
plus sensible, et qu'il y a moins d'obstacles qui puissent en empêcher 
l'éclat. Il est donc éyident que les fauteurs du tapage instrumental détour- 
nent le chant de sa destination naturelle à mesure qu'ils le rendent moins 
sensible ; et qu'ils sont coupables de son anéantissement total, lorsqu'iU 


ëcole dont les principes étranges et destructeurs n'ont 
dautre but que d'anéantir le chant et toute espèce de 


tedoablent tous lertrs elForta pour empêcher les spectatenn d'entendre , 
Bon-«eolemeirt ]e sens , mais aussi le son des paroles. 

L'intention précise dn public , lorsqu'il va au specracle; est d^entendre^ 
ou la mélodie tmite seule , ou la symphonie tonte seule , ou l'une ec 
l'autre séparément , ou l'une et l'autre en même temsw Souvent on va à 
l'opéra pour entendre un trio sans accompagnement, comme dans l'opéra 
deSaîil : souvent on y va pour la seule ouverture, telle que celle de l'opéra 
de la Caravane, on celle de l'opéra d^Iphigénie en Aalide, etc. Mais plu» 
•cuvent et ordinairement on y va pour entendre le sujet d'une tragédie ou 
d'une comédie, exécotées par des voix chantantes, renforcées, soutenues 
et embellies par l'accompagnement. Dans le premier cas , on n'a besoin que 
d'acteurs, et de peu ou point de violons; dans le second cas , on a besoin 
de joueurs irinstrumen», et non d'actenrs qu'on engage àdes frais énormes : 
dans le troisième cas, on a besoin des uns et des autres. 

Il s'agit à présent de détermitter , dans ce troisième cas , les conditions 
essentielles par lesquelles le chant et l'accompagnement puissent s'associer 
sans que l'un nuise à l'autre. Oh sait partout que les instrumens doivent 
accompagner le chant , non pas le chant les instrumens , et que le public f 
en donnant son argent, veut entendre la voix humaine chantante , et les 
idées qui sont enveloppées dans cette voix : par conséquent il n'y a pas 
d'homme de bon sens qui ne convienne que les instrumens , subordonnés 
au chant , doivent borner leur jeu au point que leurs sons n'empêchent pas 
que la parole ne «oit une parole. 

Supposons méme\qne le chant et la symphonie, subordonnés également 
l'un à l'autre , aient un droit égal de se faire entendre, on ne pourra rien 
conclure de cette hypothèse , si ce n'est seulement que le musicien-compo- 
siteur , en faisant droit à l'un et à l'autre, modère tellement la symphonie, 
que les deux sons puissent également, et avec 1^ même pureté, frapper 
l'oreille des spectateurs. Par cet arrangement très-raisonnable , on va mettre 
d^accord tous les partis. Criez autant que vous voudrez, mais que ces crLi 
n'*étouffcnt pas la voix humaine j voilà tout ce qu^on vous demande. L'ins- 
tant heureux oîi l'on consentirait à secoUder ce désir raisonnable, établirait 
l'empire et les progrès de l'art : le talent et le génie reparaîtraient sur la 
scène f l'ignorance et l'imposture seraient à jamais démasquées et pros- 
crites: X 

Poussons à bout l'extravagance de quelques musiciens, et imaginons 
que quelqu'un d'entre eux veuille prétendre, dans son délire, que le chant 
doit être subordonné à la symphonie, et qu'on a droit de faire crier les 
instrumens autant que l'on veut : en ce cas, je dis d'abord qu'une telle ptéiea- 
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mélodie. Ces musiciens , sous prétexte de sévérité , 
d'exactitude et de solidité de musique > se sont avisés de 
faire régner dans quelques théâtres ce goilt détestable du 
bruit de l'orchestre (i) ^ ainsi appelé par le fameux Grét;ry. 

don «oppose nne alliance întrinseqnement impossible entre les denz parties , 
car Tune exclarait absolument Pautre ; comme la lumière ne peut pas 
exister an milien des tënèbres. Lorsqu'un seul se bat contre trois j. s'il 
faut qu'il meure , comment voudrait-on prétendre que la voix ne crcve pas 
lorsqu'elle est aux prises arec cent instrumens dont la musique martelée 
ressemble à ce concert affreux des Cyclopes dans l'atelier de Vulcain ? Mais 
puisqu'il faut que la voix se perde et s'anéantisse dans» le gouffre immense 
d'un orcbestre assommant, à quoi sert-il de réunir à grands frais ce nombre 
de fameux chanteurs qui honorent ce grand théâtre ? Le charme de leur voix 
coulera-t-il pour inonder notre oreille , comme l'eau de Tantahe qui baigne ses 
lèvres sans pouvoir assouvir sa soif étemelle ? ou, par une fausse méthode de 
chant, contre lequel J.-J. Rousseau a déclamé avec tant déraison, pous- 
seront-ils d'horribles cris des poumons d'acier, donneront-ils des coups de 
gosier extraordinaires pour percer, s'*il est possible, cet épouvantable fracas , 
et pour vicier par ces hnrlemens (comme ils Font vicié en effet) le vrai goût 
du chant ? 

D'après tout ce que je viens de dire, mes lecteurs pourront juger , 
avec connaissance de cause, de l'absurdité du système qui prétend gou- 
verner les théâtres en France: et ils pourront conclure, avec les hommes 
savans et de goût , que le compositeur de musique doit rester fidèle à ce 
principe rigoureux, que l'harmonie doit sagement seconder la mélodie, 
mais ne jamais l'étouffer; elle doit être transparente, selon l'expression de 
Marmontei: ils pourront coiiclure qu'il n'est rien de plus absurde que d'é- 
craser le chant qui est sans contredit le principal, sous le poids d'ua 
orchestre, et de le penlre au sein de ce chaos. 

(i) Ceux qui sont au fait des opéra de Paris, comprennent bien que je 
parle ici particulièrement du grand opéra de l'Académie impériale, qui, 
à la musique près , obtient le premier rang sur tous les théâtres du monde, 
parle goût des danses , le choix de l'orchestre, la magnificence des décorations, 
Télégance du vestiario, eic. J'ai dit , en général, à la musique près; car 
« quant à la musique (dit le conite Escherny , Fragmens sur la Musique ) , ce 
a» n'est pas au grand opéra qu'il faut la chercher; à moins qu'on n'en» 
> tende par musique, le bruit, le fracas, les cris, les éclats de voix, des 
» chants âpres et mordans, on glapissans. » Défauts qui ne tiennent pas 
h la qualité des chanteurs, dont on ne saurait faire assez d'éloges, mais 
qui sont attachés au genre détestable qui domine en général dans ce théâtre. 
Cependant, <> tout en y détestant en général le gehre, je me fai^ un devoir 
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Par ce bruit, la voix des chanteurs qu'on aimerait entendre, 
s'anéantit dans raccorapagnement que, pour mettre le 
comble au bruit, Torchestre , inspiré du même goût , exé- 
cute souvent av/ec beaucoup trop de force. L'accompagne- 
ment est tout pour eux, et le cbant n'est rien. Il arrive de là 
( ce que tous les amateurs ont raison de déplorer ) que le 
chant étant tout-h-fait négligé, et le génie ne s'occupant 
plus que des instrumens; on n'offre en spectacle que des 
bruits effroyables, propres à ébranler les sens et à dégour- 
dir les oreilles des peuples rudes et barbares ; bruit qui ne 
ressemble plus ni à une mélodie, pi à une symphonie. 
Ainsi le goût de cette prétendue école, toujours mauvais 
dans les œuvres de Mozart , devient en France d'autant 
plus détestable, qu'il a été facile d'imiter de cet allemand 
le bruit qui assomme^ sans pouvoir imiter, en général, 
sa belle mélodie et le charme de ses grâces. 

Tant que cette petite classe de musiciens voudra persé- 
vérer dans ce faux système , et dans la prétention de faire^ 
dominer leur école> et de tyranniser cet art délicat-, tant 
qu'on insultera impunément aux plaintes et'aux bâillemens 

d'observer qu'on doit faire exception de quelques chefs-d'œuvre de musique 
qu'*on y admire; et que quant à l'ordre et le respect des convenances que 
les Français mettent dans leurs compositions, leur e'coléest préférable à tontes 
les autres écoles étrangères. 

L'opéra-comique français suit une bien meilleure route : o» y chaBie 
mieux qu'au grand opéra. Heureusement pour le bel art , la conta- 
gion du genre n'est pas passée jusque - Ih. La musique y est pure en 
général, et la, mélodie y domine. Il n'y a pas de Français, il n'y a 
aucun étranger qui ne conviennent qu'on rencontre dans ce théâtre très- 
souvent des pièces d'une grande beauté; et que si, par quelques défauts 
particuliers et accidentels , on n'y est pas encore parvenu à atteindre le 
goût et la perfection de la musique italienne , on les suit au moins de très- 
près, avec l'espoir de faire encore mieux. A la lueur de ces espérances , les 
Français peuvent entrevoir ce que M. Geoffroi, dans un de ses feuilletons, a 
voulu présager « que le tems n'est peut-être pas éloigné oà les Italiens vicadicnl 
» à leui' tour apprendre la musique 'va France. » , 
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d'un public éjplairë qiiLclierclie envain dans les opër» un 
délassement nonnffte ; j'ose 'présager avec regret que la 
musique , doni on désire pousser les progrès , restera tou- 
jours avilie <tt paralysée^ ou rampera toujours dans la mé- 
diocrité, malgré les plus grands encourâgemens d'un 
Gouvernement protecteur. Non , le goût de la bonne mu- 
sique en France ne commeficera qu'au moment où ces- 
sera le détestable goût du tapage. 

Ce présage fâcheux sera d autant plus avéré, qu'un es- 
prit d'intolérance absolue (i), dont on a voulu lolérer le des- ' 
potisme , semble s'agiter au milieu de cette petite classe, 
pour éloigner et anéantir les talens de plusieurs autres 
musiciens qui, formés à l'école du bon sens^ s'opposent à 
ces principes destructeurs, par des exemples de composi- 
tions pures où les accompagnemens sont de la plus belle sim- 
plicité, et où, au lieu de l'horrible fracas des instru mens , 
dont les accords sont dénués d'intention et de caractère (2) , 


> (i) Si rôlà^ Ycut examiner la raison de cette intole'rance , on verra qn'cJIe 
ne consiste pas s/suiement dans la sotte et frivole pre'tention dont on cité 
Pezemple dans les Femmes savantes de Molière : 
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Nul n^anra de l^esprit que nous et nos amis. 

ni seulement dans cette passion qui caractérise le genus irritabile des 
musiciens ; mais elle g!t aussi dans le secret de Pintérét personnel. C^est 
par calcul d^intërét que ces musiciens font de leurs principes un système 
de'^rsëcutioB^.car ils ont asser d'esprit, je pense, pour ne point se per- 
suader 'qu'ils verraient crouler irl<cparablemen,1^Jeur système ténébreux de 
bruit et cfii^^ac^rme, dès qu'ils permettraient que les moindres élèves de 
Cimarosa , et' en général de l'iîcole italienne , parvinsseja| à frapper Poreillc 
des Français par. cles accords de voix purs et sim^ês qil^ charment les 
sens et subjuguent l'e£prit. «^ ' *'f<^»;v** ^■*' x 

(2) Oîi sont-ils, héIaSj.ces tems heureux des Grecs oii Apollon ^^rphéc et 
Linus apprivoisaient les lnJjics féroces ,. et attiraient les rochers par le seul 
charme de la voix , accommjgnée d'un seul instrument ? Nous iûfi trans- 
portons notre imagination iraiée à ces si^èdc§,:d'or qoi ne.,SQnt plus, que 
pour augmenter nos reyrcts^ dl^rcr la corruption du goût ;^ et pour 
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domine la simple expression de la nature dans le charme 
de la mélodie , telle qu'elle a dû exister dans les tems les 


sortir da grand théâtre , oU le bruit ne nous permet, pas même de dormir , 
afin de chercher dans les rues de Paris cet Orphée (M. Moquet) qui, par 
l'accord d'une harpe et d'une flûte, appaise délicatement notre cœur irriCe 
et aigri par le brait que nous Tenons d'entendre. 

Les musiciens n'ignorent pas avec quels transports de joie le public prête 
ton oreille h ces morceaux de chant accompagnés d'une harpe, d'une flâte, 
d'un violoncelle , etc. : les applaudissemens y sont généraux et sincères. 

Quando poi,finito il ritornello , entra laparte^ che conta , quel tanti 
violini che tiiccompagnano , che altro mai fanno , se non ahbagliare 
e coprire la voce ? ( Ce sont les paroles du comte Algarotti dans son 
ouvrage Saggio delP Opéra in Musiea.) 

Perché non far lauorare maggiormente i bassi , che accrescere piu" 
tosto il numéro <2e' violini , che sono gli scuri délia musiea ? Perché 
non rimettere i liuti le arpe che col loro pizzicato danno a' ripieni 
non so che di frizzante ? perché non restituire il loro luogo aile vio- 
lette instituite già per Jare la parte média tra i violini fid i bassi » 
onde risultava Parmonia ? Una délie piii care usanze al dï d*oggi, 
sicura di leuare nel teatfà il maggior plauso collo piii strepitoso 
batter di mani , é il far proua in un* aria d*una voce e éPun oboè , 
d*una voce e d'una tromba, e farfra loro seguire con varie botte 
e risposte una gara senza fine , e quasi un duello fino nlV ultimo 
fiato 

iWa se tali schermaglie anno potere di prendere gran parte deW 
udienza riescono pure alla pià sana parte di essa rincrescewoli : E 
non si puo abbastanza esprimere quanto diletto sorgesse in contrario 
dal fare ad ora ad ora accompagnar sobriaménte le arie da diversa 
qualita di stromenti , dalla violetta , dalV arpa , dalla tromba ,, dalC 
oboè , e forse anche dalV organo , corne era altre volte in costume. 

Par quelle fatalité veut-on donc nous priver de ce plaisir innocent ? Par 
quelle fatalité ne veut-on pas substituer au bruit cet accompagnement simple 
et calme qui nous permet de goûter les charmes de la voix humaine ? Cette 
classe de musiciens, comparable à la mort, a des rigueurs à nulle autre pa- 
reilles : « on a beau la prier; la cruelle qu'elle est, se bouche les oreilles 
i> et nous laisse crier: la garde même qui veille aux barrières du Louvre, 
9 n'en défend pas les Rois. » 

C'est que cette fatalité des maîtres compositeurs est. le plus souvent 
attachée aux petits talens et à leur inhabileté. Faute de moyens, et ne 
pouvant donner au chant la mélodie que les spectateurs ont droit d'at- 
tendre, ils tâchent de le couvrir par ce fracas d'inslrumens , et de nous 
étourdir sur le sentiment de la belle mélodie. Ainsi, ne pouvant faire 


/ 


DK LA VERSlPlCÀTlOrr. 221 

plus heureux des Grecs et des Latins, qu'elle existe en Ita- 
lie, et telle que tous les amateurs, toutes les classes du 

mieux , ils n*ont d^autre parti à prendre qne celui de faire et protéger lea 
cris ; car il ne faut pas beaucoup d'esprit pour crier à outrance. 

Ce moyen d'échapper h la mélodie du cbant est fort ingénieux : inge- 
niosa paupertas. Et ces Messieurs ont raison dlmiter en cela les prêtres 
de Gybèle qui , pour ne point laisser entendre à Saturne les yagîssemen» 
de Jupiter, faisaient retentir les airs du bruit des timbales. Je leur 
conseille même d'avoir recours aux pièces d'artillerie , si le bruit de cent 
instrumens ne leur parait pas assez fort pour nous assommer : ils ne fe- 
ront qu'imiter en cela l'exemple -du compositeur Sarti qui, vers l'année 
1786) fit exécuter en Russie un Te Deum par des coups de canon, pour 
tervir de basse à .certains morceaux. 

C'est tout accorder très-volontiers à leur impuissance de ne pouvoir faire 
mieux : mais puisqu'il faut plier le bon -sens au joug tyrannique du vacarme mu* 
fical, nous demandons qu'à leur tour ils aient pitié de nous , en faisant trêve 
quelquefois à ces bruits importuns, en faveur* de quelques morceaux de chant 
qui , étant réellement beaux , seraient entendus avec plaisir par les specta- 
teurs. Après avoir été obligés d'entendre du bruit pendant trois mortelles 
heures, pourraient-ils, sans indiscrétion de leur part, nous refuser cette 
gr&ce qui ne «erait qu'un faible dédommagement de tant de fatigues et 
d'ennui ? La cruelle habitude de pourrir éternellement dans ce genre détes- 
table et outrageant, rendra-t-elle ces Messieurs tout-à-fait sourds à cette prière 
innocente ? N'est41 pas de ieur intérêt de nous cacher tout ce qu'il y a de 
mauvais , et de nous faire entendre tout ce qu'il y a de beau ? Mais si quel^ 
qu'un , parmi ces Messieurs se plaît toujours dans le tapage , qu'il me per- 
mette au moins de lui dire, que celui qui ne sait réprouver le mauvais , 
est indigne de sentir le bon. 

OBJECTION, ET RÉPONSE. 

On croirait que de telles raisons auraient pu toucher leur coeur inexo- 
rable. Vaine espérance ! Quelle que soit, disent-ils, la qualité du chant, 
il est essentiel d'imprimer à la musique un caractère mâle de gravité 
et de solidité , tel qu'il convient aux passions fortes pour les tragédies : au lieu 
d'un genre frivole et mesquin, au lieu de cette petite musique desPae- 
sielloy des Cimarosa, des Zingarelli, il faut» pour l'expressioa, un 
style toujours fort, sévère, majestueux , et en même tems savant et exact, 
tel qu'il convient à la dignité de l'art, et tel que les spectateurs l'admirent 
dans les tra^dies du grand opéra. 

A les entendre, on dirait qu'ils ont raison; et avec ces mots pompeux 
de sévérité, de dignité, de décence, ils nous font une' loi de nous ennuyer 
décemment , et de sous faire renoncer avec dignité au plaisir le plus pue 
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peuple qui ont droit au plaisir le plus touchant de la mu-* 
fiique , l'ont toujours desirëe et la réclament à haute voix. 


et le plus innocent qae la civilisation nous a procuré. A-t-on jamais porte l'abus 
des mou aussi loin qu'ion vient de le faire ? Sous le prétest^ d'une fausse 
dignité et grandeur , ils insultent le ^blic avec des cris et da bruit qu'ils 
prennent {^our de l'énergie et de la pompe. Pour soutenir la dignité tra- 
gique, ils poussent la sévérité jusqu'à vouloir tuer, pour toute catastropLe, 
l'art y les voix, les acteurs et les spectateurs. Quoi donc ! le Miserere qu'on 
chante à Rome dans la chapelle Siztine, le trio de M. Gossec qu'on chante 
à Paris dans Popéra de Saûl, etc., n'ont-ils pas de la dignité, par la raison 
qu'on les chante sans accompagnement ? n'y a-t-il pas de la dignité et de la 
gravité dans ces airs et ces duo de l'opéra de Romeo e Giulietta , qu'on 
chante actuellement à Paris , qu'on est extasié d'entendre ; et qui pourtant 
ne sont accompagnés que d'un arpège simple et très-léger de quelqu'ins- 
trument ? Peut-on, sans rougir, avancer contre l'opinion du monde en- 
tier, que la musique des trois auteurs nommés n'est qu'une petite mu-^ 
âique légère et facile? ignore-t-on que cette' légèreté et cette facilité sont 
le résultat des efforts les plu» difficiles du vrai génie ? 

Il parait ici que |dessienrs les tapageurs comptent beaucoup sur le con- 
cours des spectateurs à leurs opéra bruyans. Ils sont peut-être les seuls qui 
ignorent qu'en général , on n'est attiré à leurs concerts bruyans que par l'ap- 
pât des ballets; et que sans cette consolante ressource, iln^'yen aurait pas 
un seul qui eût la patience de les entendre. 

Il paraît aussi que' leur objection se borne uniquement aux tragédies, 
et que les opéra comiques pourraient être exempts de la dignité et de la 
décence du bruit. Sur quoi je vais observer que la «gravité et la dignité 
tragiques peuvent être considérées comme deux qualités qui ne dépen- 
dent pas de l'action des instrumens ; elles tiennent ' surtout aux qualités 
dramatiques de la parole, et au genre de déclamation qui l'anime. On 
admire en effet de la gravité et de la dignité dans le théâtre français , 
luisque les acteurs habiles, tels que Lafond , Talma, Damas, Mlles 
Kaucourt , Duche^nois, etc. , etc., déclament, sans chant et sans accom- 
pagnement, les tragédies de Corndfille^ de Racine, de Voltaire. Lorsqu'on 
s'est avisé d'élever *la tragédie au chant, on n'a eu d'autre but que de 
rendre encore plus agréables ^ plus frappantes et plus touchantes les ex- 
pressions de la parole : on n'a pas pen^é alors d'en augmenter la dignité 
par l'usage des instrumens : on serait foildé à croire même que ces instru- 
mens auraient pu diminuer l'intérêt tragique. Or, si l'on peut donner de 
la dignité et de la gravité à la parole san$ qu'elle soit chantée, pourquoi 
ne pourrait-elle pas garder ces mêmes qualités lorsqu'on la chante sam 
aucun autre secours ? 

Enfin, pourquoi veut-on nous vanter ce prétendu genre savant de mu- 
sique dans le bruit des instrumens ? Depuis quand a-i-on confondu avec 
la sagesse VMi'sayant de nous ennuyer? Depuis quaud a-t-on pu igno- 
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ARTICLE IV ET DERNIER. 

MOYENS LES PLUS FAVORABLES D'ACCÉLÉRER LES 
PROGRÈS DE LA MUSIQUE EN FRANCE. 

5 1221. En exposant .dans larticle précédent les véri- 
tables motifs qui ont retardé les progrès de la musique en 
France, nous avons vu que ces motifs sont tous externes, 

accidentels et amovibles* Il est vrai qu'on peut considérer 

■ — — — -- ■ _. - — I - Il . ^.^__^^ 

rer que la mélodie qa'on néglige, est la partie essentielle des instrnmens , 
où elle prend le nom de symphonie ? Ignore-t-on qae Van de la musique 
est celui de plaire et de toucher le cœur ? Si les protecteurs du vacarme 
instrumental sont obligés d'avouer , comme Tavoue le monde entier, que 
les chefs-d'œuvre de Cimarosa , de Zingarellij de Paesiello , de Gw 
glielmiy etc. , dont la petite musique charme tous les cœurs, sont vrai- 
ment savans, ti que l'on peut en même tems être savant et plaire^ qu'ils 
nous disent comment il se fait que leurs propres productions, qu'ils croient 
savantes, au lieu de plaire, nous font bâiller? Pourraient-ils se faire la 
moindre illusion qu'en fait de beaux-arts , on peut admettre des composifj 
tions qui soient savantes, et qu'en même tems elles soient le* fléau des sens 
et de l'esprit? <c La principale règle est de plaire et de toucher: toutes les 
3» antres ne sont faites que pour parvenir à cette première : (ce sont Us pa- 
roles de Racine , dans la préface h sa tragédie de Bérénice). Lorsqu'une pièce 
n'ennuie pas , dit ce même auteur, qne veut-on prétendre davantage? -^ Sup- 
posons même qu'il soit possible d'admettre une composition savante et en même 
tems ennuyeuse j n'est-il pas mieux d'être Savant et plaire, que d'être savant 
et ennuyer ? N'entre- t-il paa dans les calculs de l'intérêt personnel de pré^ 
férer une musique savante qui plaît à tout le monde , à ces productions 
savantes , à ces prétendues beautés sévères qui pourraient plaire peut-être à 
quelques amateurs, et déplaire an public qui a droit de s'amuser? a Les 
véritables beautés delà musique étant de la nature, sont, dit J. J. Rousseau , 
et doivent être également sensibles à tous les hommes savans et ignorans. » 

Voici ce que dit M. Geoffroi à ce propos, dans le feuilleton du Journal de 
l'Empire du to avril iSi3 : « Cette musique, dit-on, est très-sm*ante , très- 
)> biçn écrite, mais peu dramatique : en littérature il y a des ouvrages 
H écrits correctement qui sont tiès-ennuyeux, parce qu'il y a peu de mé- 
» rite à éviter les fautes, f^itavi denique culpanif non laudem merui, 
» Mais l'ouvrage bien écrit platt toujours. Si la musique de M. Cherubini 
» manque de mélodie, d'expression et de verve, je dis qu'elle n'est ni 
y* savante f ni bien écrite, parce que la science et le style qui n'aboutissent 
^> qu'à ennuyer, sont une science fausse et un mauvais style'. L^ but dt 
» l'art est de plaire : on n^est savant , on n'écrit bien en musique qu'au** 
» tiint qu'on plaît. » 
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la mauvaise versification comme un motif interne et essen^ 
tiel ; mais il est amovible aussi : et nous avons^ prouvé 
que rien ne peut empêcher les poètes de rectifier leurs vers 
lyriques , en les composant suivant les principes de l'art. 
^ 1223. Il est aisé maintenant de proposer les moyens 
qu'on pourrait employer pour accélérer à coup sûr les 
progrès de la musique, et répandre dans toutes les classes 
du peuple, le goût de cet art délicieux. Je vais en propo- 
ser quelques-uns que je crois les plus énergiques. 


PRE^MIER MOTEir. 


§ 1223. Les conservatoires ou écoles de musique. 

A Naples il y en a trois , à Venise quatre (§ 1 202) (1) : à 
Paris il en faudrait au moins quatre, dont trois pour les 
hommes et un pour les femmes ; et dans toute la vaste éten- 
due de laFrance, il en faudrait au moins huit. Et puisqu'à 
Ifaples on a compté dans les conservatoires le nombre à peu 
près de six cents élèves, il en faudrait au moins mille pour 
la seule ville de Paris. Ces mille élèves, distribués dans les 
conservatoires , devraient être dirigés par des professeurs 
et par des directeurs diflFérens; ce qui peut entretenir 
parmi ces derniers une émulation extrêmement utile , em- 
pêcher, par l'opposition, le triomphe du mauvais goût et 
des mauvais principes^ et soutenir dans l'esprit de l'ins- 
truction , une méthode qui promette un succès assuré dans 
les études des auteurs classiques. 

Qu'on ne dise pas qu'après avoir établi à Paris un con- 
servatoire, on a pourvu assez pour assurer les progrès de la 


(i) On a remarque qn? les pays où la musique est^ le plus répandue , et 
d''où sortent les meilleurs contrapuntistes et les meilleurs virtuosi de l'Eu- 
rope, sont IVaplcs et Venise : justement ceux oik il y a beaucoup d'écoles de 
musique. ^ 

musique» 
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musique. Je réponds 4'abord que cela est très-doateiiz i je 
réponds ensuite qu'en fait darts, on ne doit jamais croire 
avoir assez fait y .tant qUe l'on croit pouyoit faire mieux. 

B E G O lï'D H O T E 2f. 

§ 1224* Choix des sujets ou élèves pour les conser- 
vatoires. 

Les sujets qu'on recevrait dans les Conservatoires, 
soit orphelins*, soit enfans trouvés, soit des pensioik-*- 
naires qui voudraient faire leur état de la musique insttu-^ :^ • 
mentale et de la vocale, ne devraient y être admis qu'en 
montrant des dispositions heureuses (1). 

TROISIÈME HOtEN. 

§ laaS. Envoyer successivement un nombre suffisant 
de jeunes compositeurs les plus habiles voyager en Italie , 
en Espagne, en Sicile, en Allemagne, pour y fréquenter les , 
théâtres et les académies 9 consulter les meilleurs maîtres 
compositeurs , examiner les différens chants dans les 

(i) L'État devrait faire de ces concurrens en grand , ce qne le ce'lèbre 
Grauina fit en petit du jeune Pierre Métastase à Rome ^ et ce que le méma 
Métastase fit de la fameuse Marianne Martines à Vienne. Grauina rencontre 
dans les mes un petit polisson qui chantait d'une voix gracieuse de petits 
vers qu'il avait faits lui^néme : c'était le fils d'un marbrier. Grauina en fut 
étonné: il lui reconnaît des talens, le demande à son père, lui donne une 
éducation analogue à son esprit ^ et de ce petit enfant résulta l'abbé Metas^ 
tasio y le premier poé'te lyrique et dramatique que ji'Italie , ou plutôt FEurope v^ 

entière , ait jamais admiré \ et le premier , et même le seul qui fixa à ja- 
mais les progrès de la versification lyrique et de la musique en Italie. 

Métastase, à son tour, rencontre dans les rues de Vienne une petite fille 
qui, tome gaie et spiritneUe, chantait d'une belle voix et qui prometuit 
iMsancbnp, : c'étai,t la fille d'un jardinier : il s'^arréte , l'interroge , la de- 
mande à ses parens, et se charge de son éducation. Le succès ne trompa 
point son attente. Marianne Martines. (p'ëtait. le nom de la petite fille) 
excella dans l'art de la musique; et c'éuU elle qne Métastase préférait pour 
faire chanter ses meilleures compositions poctic^ucs. On trouverait en France 
plnsieoics Métastases et un très «-grand JUXBoin^.A% lUari^nnes Martines, ^v 
Ton trouvait plusieurs Grayina^ 
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^glises^ fleprcimeaer dans les rue^ pour f^ir^Une colleç- 
tioa des diâerens chanu populaires et uatiouaux^et rap- 
porter dans leur patrie j ^ apr^s de longiues courses, ua 
grand répertoire de tout ce quMls auraient ^u admirer de 
beau et de nouveau (i). 

QUJLTRIEICEMOTEIV. 

§ i ^2Sé La festauratioA des choeurs de musique d'église 
et celle des Psallettes , ou Maîtrises d'enfans de chœur. 

Ce moyen est très-ayantageux : on peut môme dire qu'il 
est indiâpensable , pour propager et conserver la musique 
en France. Pour s'en convaincre , il faut savoir qu'autrefois 
les chœurs de musique ecclésiastique en France étaient 
au nombre de huit à neuf cents, en y comprenant ceux des 

(i) Les avantages qai lésuUent de ce moyen proposé sont incafcalables. 
C'est ce qae font les amateurs des sciences et des arts pour se perfection- 
net dains la faculté à laquelle ils sont appelés pdr leur génie. C'est ce qu'a 
fait aussi.le professeur de musique Bamïcy, anglais , qui a fait un Journal de 
ses Voyages dans les différens pays, avec Tintention d^y recueillir des 
matériaux pojar servir à une histoire, générale^ de Masique. Il fait mention 
de tous les matériaux qiî^ avait acquis dans ses voyages, d'un grand 
nombre d^autres qu'il avait recueillis pendant plhsieurs années en Angle- 
terre y et d'environ 400 volumes rares sur la musique , qu^l] s'était procurés 
dans tes pays étrangers. Outre cela, il établit une correspondance dans 
chacune des grandes villes du Continent, au moyen de'laqikelle il obtint (ont 
ce qu'il y avait de nouveau sur la musique moderne. Ce savant musicien , 
et en même tems philosophe, n'avait .pas honte de s'arrêter dans les rues 
pour entendre et recueillir tout ce qu'il trouvait de beau dans les charr- 
sons populaires , et de se^procurer ( comme d'antres l'avaient fait avant lui ) 
les chansons des gondoliers de Venise. 

Je ne dis 'pas que, sans ces voyages , la musique ne ferait pas des pro- 
grès en France, d'après les encouragemens et les moyens énergiques que 
)e suppose qu'on y aurait employés ; mais je prétends que ces mêmes progrès 
seraient beaucoup plus leots. Pourquoi se tourmenter, en effet, à inventer, 
eu faits d'arts , ce qui se trouve dcjk inventé f II faut jouir des travaux 
et du génie des autres; et leâ encouragemens supposés ne doivent servir 
qu'h faire ajouiet des inventions aux choses inventées, et à dilater ainsi 
la sphère des connaissances. Penseriez-vous que le célèbre Grétry , ce Gré- 
try dotit l'ame et le cœur semblent pétris de musiqne , aurait excellé 
dans ce )>el art , s'il n'eût pas demeuré pendant huit ans en Italie f 
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^jfSittkit^enB réunie, lU assuraient l'existence à autant dé 
xnaltres de cbdpelle et k presque kmit mille musiciens, tant 
ckanteurs^UmistTUixiëntî^és et organistes. Les Psallettes 
conteiiaiént watatit d'etifûns de chœur qui apprenaient la 
mttsique^ et ftiisaient à Vëglise les fonctions de dessus 
djtins lé chant. De cette grande mullitttd^ sortaient d'abord 
des lecceurt^ dé musiqne , dëâ chanteurs ayant de la roix, 
et des conip^iteurs doaé^ de géniç. II est hors de doute 
que Ton en àCirâU obcenu un grand aombre de talens en 
^ow genre, i^ si TEiole française des Beatil-Ai'is n'eût 
i5iétoeftleme)itéétérioi^ed€ipulspfèsdedetix siècles; 2^ si 
une adifitinUtratloffii âtci^tive et éclairée ^ùt surveillé tous 
ces établi ssemens, et établi un -ordre <»pable de faire sortir 
de la foule les sujets qui annonçaient des dispiositions, en les 
attirant à une école de pçrfectîonnement,. d*ou ils auraient 
passé aux emploiç de Féglise, ou du théâtre. 

§ 1227. Aujourd'hui la France est r^^ûite à une seule 
école de 3 à 4'oo élèves, dont une vingtaine seulement pour 
le chant , une 4îxaine pour la composition , et il n'y a pour 
les compositeurs d'autre emploi que de trfiYailler pour un 
seul théâtre. Aussi que r&ulte-t-il de là ? que la carrière 
de la composition n'est point euhivée: et tandis que lee 
concours de peinture attirent tous les aq s presque cent 
cinquante çoneurrens pour le ^tt»d prfX de la classe des 
Beaux-Ârts , il s'en présfenfte un eu deux pour la composi- 
tion musiiCale, et Cjeux qui obtiennent le prix, à leur re- 
tour de l'é^le de Rome^ ^'ont d'«aMre i^essource que d'en* 
aeigner le violon ou quelç(u'autre instrument. Quant au 
chant , l'école est composée , comme nous l'avoiis 
dit , d'une vingtaine det . si]^etS'> que . 1 on prend dans 
l'âge de l'âdolesceAce (après la mue de la voix), ne 
sachant ni musique, ni souvent piéme, lire et écrire : 
ils sont obligés de iGsiire en teois ou quatre années, dans 

i5.. 


âa8 MiNciPts 

un âge déjà avancé , ce qui exige quinze on dix^^huit ans^ 
eu commençant dès l'enfEince. Quelque génie qu'eussent 
ces individus, on conçoit que cette instruction tardive 
et précipitée ne répare point le vice de la première édu-* 
cation et le défaut de tems; qu'ils ne peuvent jamais être 
bons musiciens *, que la gène qu'ils éprouvent dans la mu^ 
sique est un obstacle au développement de leurs moylens^ 
On voit donc que , pour les progrès de ce bel art, il 
est indispensable de rétablir les Psallettes , où les 
jeunes stijets, choisis dès leur enfance la plus tendre, 
soient élevés dans des mœurs pures ,. qui leur conserve la 
la santé et la poitrine, et soient fiimiliarisés dans l'étude 
de la musique et des lettres» 

C I n Q U I £ M E M O T E ir. 

§ 1228. Les Académies , ou Sociétés musicales. 
. J''entend$ par académie de musique , la fréquente réu- 
nion des maîtres de musique et des amateurs qui se com- 
muniquent réciproquement leurs productions, qui font 
des observations sur l'art, qui proposent et qui exécutent 
des moyens de l'améliorer, etc. , etc. (i). 

^ s I X X È M B M OT E N. 

§ 1229, Corriger la versification Ijriqne pardesprin*^ 
cipes que la musique. même donna à la poésie. 

Ge moyen est le plus essentiel. Les vers, pour se prêter 
au cbànt, doivent être du cliant eux-mêmes. Les beaux vers 
encouragent la bonne musique^ S^sleur âecoay , le musi- 

(1) Il .est superflu de faire Péloge de ces sortes d'^açadëmies , doat les 
avantages sont généralement reconnus. '1 

J'ai; lu dans un journal, à Tarticle Ztfrîéb/le passage soÎTaift : n-heà 
^'sociétés nuisicales, iqui se sont formées ici en très-grand nomlire ^^^on* 
» tinuent à cultiver cette partie intéressante des arts. Les artistes de cette 
» ville ont d'ailleurs contracté la louable habitude de se réunir le. jendi de 
.3) .chaque semaine, pour discuter des l^uestions relatives aux arts, pour-M 
» coifimunicjuer icuis ouvrages, etc* » 
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cien ne saar^ jamais «'élever au grand effet de son art. Ce 
sont les bons poètes qui inspi revit et qui font les bons 
musiciens. Sans les beaux vers de Marmontel , le cbe« 
valier Crétry, maigre son génie, n'aurait pu créer le 
chef-d'œuvre de JZéfkire et À;ior, Et puisque, faute de 
véritables principes, les poètes français n'ont fait de beaux 
vers lyriques que, si j'ose le dire, rarement et par hasard, o^ 
}>ar l'efTôrt et l'impulsion de leur génie naturel; il s'ensuit 
que la musique a dû se ressentir de leurs défauts et de leur 
incertitude , sans pouvoir se fixer à ufa certain genre et à 
un certain goût particulier, suivant lesquels elle eût pu 
marcher d'un pas sûr, avec méthode et précision. 
« Nous n'aurons jamais de bonne musique vocale , dit 
Yos%\M^\de Poemat, Cantu^ etc.), jusqu'à ce que nous 
fassions des vers favorables pour le chant ^ et que nous 
donnions à notre langue la quantité et les pieds .mesurés 
à l'exemple des anciens. Nos vers, continue-t-il, soiit 
précisément comme s'ils n'avaient aucun pied : nous me- 
surons des vers par le nombre de) syllabes, sans presque 
nous embarrasser de quelle nature ils sont, e^ ce n'est sa-* 
remeht pas là dé l'étoffe pour la musique (1)*. » 

(i) Ceux (jai tiennent' aax vjeiUes routines, disent que ces yers lyriques , qu9 
l'on crdit simples et faciles à faire dans la thëorie^ sont difficiles ou impossibles 
dans Texécntfon.r— Je réponds qu'Us sont absolument possibles, puisqu'on en 
fait, et de beaux. Je connais des poëjtes qui n'ont pas un ^raml nom , et qui 
cependant sont admirables dans ce genre de versification. Or, s^ils font de beaux 
vers lyriques sans connaître les vrais principes de l'harmonie, que Iqs Français 
n'ont pas voulu examiner et approfondir^ j'aurai droit de prétendre qu*ikpoarr ' 
ront faire encore beaucoup mieux, lorsque ces principes seront adoptés par la 
classe des poètes lyriques. Ces principes se trouvent exposés dans toute Pétendue 
de mon Ouvrage, et en particiilier à l'article des Drames pour la Mu- 
sique , toit^' 2 , depuis la page io3 ,' jusqu'à la page 254 > ^^ f^^- ^l^nné 
, l'exemple de plusieurs airs français vraiment lyriques. J« connais à -Paris un 
jeune bomme (M. Peysson) qui , pénétré des règles de la poésie lyrique que 
'e fui ai communiquées , â composé avec une facilité étonnante un opéra où 
''ûutes les règles lyriques sont exactement obserrées. Mais , ce qui m'a éionné ^^ 


2^0 PRINCIPES. 

SXPT'IÈKE HOVSW. 

$ ia3o. Réunir daus les mêmes sujets les qualité^ 
de poète et de musicien. 

Puisque la poésie est si étroiteai£nt lié^ avec U mu» 
sique , rien de plus naturel que de marier ces deunp 9Ft9 
en les réunissant dans un même sujet. C'est la qu'ils se 
prêteraient des secours réciproques : le poète connaUrait 
mieux le besoin du musicien, et le musicien le besoin 
du poète : un beureux accord serait éiabli entre Tun et 
l'autre , d'où résulteraient les effets les plus favorables aux 
beaux-arts. ( Voy. les §§ ']^5 , 74^, 747? etc-^ tom. a.) 

Pour s'assurer de ces avantagés, il ne faut que readre 
familiers les Vrais Principes de 1^ Versification : et pour 
les rendre familiers ces mêmes principes^ il faudrait éta« 
blir des chaires de versification dans les Ecoles normales 
et dans tous les Conservatoires de musique (i). 


c'est qa^il, a improvisé, en lua présence, dç semblables vers avec la m4me faciJiU 
4q« Ta fait le savant Hoffmann. Le liàsard m'a fait oonnattre M.' Dérîaax ^ 
qoi parodie les vers iulîens , .e| qni fait4)B'beaax vers ijiiqii^ françaii «vec 
une extrême facilité. Il n'y a pas de raison povr qu^ pjnsiçurs antres poiëttt 
ne puissent réussir autant on mieux que les deux sujets que je viens de citer. 

Cette réforme de versification Ijrique est sollicitée ^par les. voeux même des 
meilleurs maîtres compositeurs de Paris*. ^. Grétry, que je me suis fait 
tm devoir de consulter sur mon Ouvrage , pense que cet^ réforme est essen- 
tielle. M. Lesueur, qui a été le premier & m'enconrager à entreprendre ce 
même travail sur les véritables Principes de la VersifîcatÎQn, en est parfai- 
tement convaincu; et lui-même m'a récité des vers français bien accentués ^ 
arrondis et symétriques , en me disant' que c'est seulement avec de sembla- 
liies vers qu'on pourrait obtenir de la bonne musique en France. 

(i) Malgi^c' révidçnce de la raison et de faits mille fois ci^és et |^(k- 
posés , on a dit . et on le répétera éternellen^ent, que la langue fraiic^ise ne s^ 
prêtera jamais au genre de la versification lyrique suivant les i;i^es qui ont 
été indiquées dans C9t Ouvrage. La calomnie et la mauvaisiefoi, la stupi- 
dité et les raisonnemens les plus chimériques et les plu« groi3siers , ôon^i- 
reront K faire croire que cette langue, censée rebelle à la vcirsifîcation et 
au chant, confirmera les présages de J.-J. Rousseau, sqr l'impossibilité 
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HUITIÈME MOTBir. 

§ i ^3 1 . Trayail assidu des maîtres compositeurs et de9 
poètes : Encouragemens pour soutenir ce travail. 


de la musiqoe en France, et. rei^dra infractuenx tons les encouragemens et 
les grandes dépenses qn^un Gouverneo^ent libéral voudrait employer pour les 
progrès de cet art. On aura b«au leur opposer les fails qui prouvent tout 
le contraire. (Voy. ci-dessus la note au J laaS, pag. 239. ) Ces fails, dira- 
t-on , n'offrent rien de convaincant : ils ne sont pas inhérens à la langue ;. 
ils ne sont .que Teffet du hasard : trois. ou quatre morceaux bons, par- 
mi des milliers toujours mauvais , prouvent assez que cette langue bornée 
s'épuise par ses moindres efforts ^ et le peu d'exemples favorables qu'on 
peut citer à peine, décèlent son inflezibilUé et la pauvreté de ses élemens. 

Tel est et doit être le langage ^es esprits sans génie et sans ressource. 
Ce n'est pas ainsi que parlait l'abbé Delillç (Préf. à la trad. des Géor^. ). 
« Malgré les avantages que la langue latine a sur la nôtre , j'ose lu dire , j'ai 
» crn sentir plusieurs fois que ces difficultés ne seraient pas in^incibit.*^ pour 
3» un grand éccivain. Si le climat, le; gouverneoient , les mœurs influeutsar 
3) les langues , le £|^ê des grands écrivains n'influe pas moins. C'est lui qui 
3» les dompte, les plie à son gré, qui rajeunit les mots antiques, naturalise 
» les nouveaux, transporte les richesses d'une langue dan^ une autre, rap- 
» proche leur distance, les force , pour ainsi dire, il sympathiser , rend féconçt 
3» l'idiome le plus stérile, rend harmonieux les âpres, enrichit son indigence, 
» fortifie sa fail>lesse, enhacdit sa timidité, met à profit toutes ses rcss<)urceSy 
> lui en crée de nouvelles , en fait la langue de tous les lieux et de tous les 

s» tems, de tonales arts Lisons les. beaux morceaux de ]^oileau et de Ita- 

» cine , et nous serons étonnés de voir juiqu'li quel point le génie et le travail 
» peuvent dompter Tinilexibilité d^nne langue. » —Il faut avouer cependant 
que ces faible objections trioQipheroiH long - tems des vérités que j'ai 
mises en avani, à moins que d^ moyens plus opportuns et plus éner- 
giques ne soient employés en fave;i|r des poètes , pour les encourager à suivre 
avec succès les règles de la versification lyrique. Or, s'il m'est pennis d'é- 
mettre ici mon opinion , ces moyens favorables et énei^iques n'existent pa» 
en France 5 ils n'existent pas même en Italie, oh les auteurs des drames 
lyriques ne sopt que de ni^albeureux faiseurs de vers, qui vendent leur 
marchandise' au prix d'une cinquantaine de francs pour soutenir lenr pé- 
nible existence : c'est anssi la raison par laqnelle les libretti des opéra itta- 
liens sont en général abominables' sous le rapport des convenances ihcAtrales 
et dramatiques. On s'empressait en Grèce (dit l'abbé de Barthélémy cité) 
d'avoir les meilleurs poètes pour composer les cantiques sacrés ; on s'em- 
prasse à présent de choisir ici des rimailleurs pour les payer le moins que- 
possible. ■ 

J'ose soumettre que les poètes lyriques , dans leur art dilfîcilc et presque 


^5a PRINCIPES^ 

Le Irayail assidu des maîtres compositeurs, qui est 
provoqua par l'occasioa d'avoir tonjoui^ de quoi oompo- 

noQTeaa ponr eux , ne sont pas assez encourages^ pour y porter ces degr^^ 
d'application et de passion nécessaires poar le succès d'an art ^ui leur promet, 
de nouveaux lauriers sur le Parnasse; On pourrait même dire que tout 
paraît combina pour leur inspirer la inéfîànce et lé découragement : c'est- 
qu'ils peuvent soupçonner que les lauriers qn^îli voudraient .cueillir , et lès 
récompenses qu'ils en espèreut, sont fort souvent lé résultat des. intrigues 
et des cabales. On sait qu'on a toléré jusqu'^ présent que l'approbation et la 
réception dés drames pour les spectacles dépendissent uniquement de l'humeur 
«t de la faveur des acteurs et chanteurs qui semblent en être les juges pés 
et sans appel , et qui se mêlent aussi Je faire, bien ou mal, des drames qu'on 
préfère naturellement aux antres. Une tel Je situation de choses me porte it 
croire qu'il est vrai ou possible que les poètes doivent acheter d'avance,, 
par de l'argent et par des bassesses, l'argent et la gloire qu Ils ont. droit de 
gagner par leurs travaux littéraires. 

De cet avilissement de Part poético-Iyrique doit -résulter une espèce de- 
Hiépris que les poètes de grand i^om y attachent fort souvent. Le décourage*: 
ment d'un grand nombre de jeunes poètes , parmi lesquelT se trouvent peut- 
être quelques génies capables de faire revivre les Métastase en France , et. 
perfectionner le genre lyrique; le découragement, dis -je, des jeune» 
poètes doit être au comble ; puisque , incapables d'intriguer ç't de dépenser 
de l'argent, ils manquent de moyens pour faire valoir lëuris ' tafens. 

Je laisse à examiner ici combien, ppuV éviter à jamais ces ii¥:onvéniens ,^ 
soit réçls, soit possibles, il serait' nécessaire d'établir un Jury sage et lé- 
gitime , considéré comme centre d'une autorité particulière , qui fût 
cbai|;é de recevoir et d'examiner les .prodnctions théâtrales que tous les 
poètes auraient droit de présenter; et de les rejeter, si elles étaient mau-^ 
vaises , ou les destiner aux théâtres, et le^ ' récompenser, suivant qu'elles 
seraient plus ou moin^ conformes, non-sêuleq^ent ^ux . fois dramatiques et 
théâtrales, mais aussi aux règles rhythmiques et symétriques 4e' k versifi- 
cation , et suivant qu'elles ce distingueraient par un choix de. mots et 
d'expressions les plus propres i^u chant. 

Mfiis , puisqu'il ce que je crois , ou ne pourrait pas faire jouer , en i^a 
an, aux théâtres toutes les pièces que le Jury croirait dignes de paraître, Cft. 
serait mettre le comble à la perfection de cette institution d'encouragement ,, 
si, outre' les pièces qui seraient couronnées pour être destinées aux théâ- 
tres, on en couronnait encore dix autres qui reuniraient, plus où moins, 
les qualités énoncées , par un prix assez encourageant , et pendant un 
certain nombre d'années, jusqu'à ce que l'habitude de pouvoir bien faire 
fût entièrement contractée. 

Yoilh l'unique moyen d'engager, à peu de frais, tous les. poètes d'une' 
liation à pousser à Tenvi le perfectionnement d'un art ignoré ou négligé 
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ser des opéra sérieux et comiques , et d'autres pièces.', 
est le grand mobile 3e rencouragement ; car ces trà-' 
vaux leur procurent des récompenses particulières ^ outre: 
celles cLont la générosité d'un Gouvernement protecteur' 
peut les gratifier. ' j 

Cette occupation continuelle qui oblige les composi- 
teurs à bien étudier, à bien connaître leur état , à lé'liié' 
di ter profondément, tient toujours l'esprit et nmaginatîôn' 
en pleine activité, et engage ces compositeurs à se distin*' 
gaen par de nouvelles productions qui puissent plaire aa 
]niblic : de là ils enfantent de nouveaux cbants> rectiBent et 
érnent de quelque grâce les idées passées , rejettent la mu-* 


ÎIUMja'à présent. Aptte dix ans, à d^ter de Pépocpie de rétablissement 
dont* je viens de parler. ^^ies pattiSfins de RonsseAit'et'^les calommaïaiirB èû 
la langue française connaîtraient enfin que cette langue se prête parfaite- 
ment au genre de versification lyrique, par un grand nombre d'exemples 
que produiraient alors les poètes animés du désir de se rendre illustres. 

On m'opposera p«u|>étre qqe les encouragemieiis que je propose existent 
depuis long-tems, et que Tart de la versification lyrique n'est pas avili, puisque 
les grands littérateurs s'y appliquent avec hon^e^l> :^, J& r^ponda^ que ie prix 
. qu'on accorde à quelque pièce lyrico-drama tique qu^on présente au conr 
cours, tombe ordinairement sur celles que les chanteurs oht cboiéies aa 
théÂtre.: il peut .donc .amyer (et, engcnéra), il arrive en effet). que le^f^ix 
est donné aux pièces les moins mauvaises, pendant que, dans, un grandr 
concours, il devrait être décerné aux meilleures. D'ailleurs, les mêmes 
pièces qm sont ooilron&ées, sont examinées du c^té du drame, sans qu'on 
«'occupe, de la versUScation lyrique , qui est une parUe etsentieUe lovsqn'ib 
s'agit de destiner le drame à la musique : il arrive souvent que telle pièce 
qiit a droit de remporter le prix comme drame, mérite ^ien d'être brûlée < 
tiOmsne'Jcomposition IjndSquej et^ vice versd, une pièce excellente comme 
po^e lyrique , est t]:ès->mauvaise comme drame. .Quant* aux savans qui . 
s'appliquent avec honneur et succès au genre lyrique, on peut me citer le 
notSbire de quatre ou cibqipoètes , tels que MM. Hoffmann, Etienne, etc. j 
ear enfin il.iaut bien qtie quelques sa vans fassent quelqne chose : mais il fau-' 
Jraît en citer un nombre bien plus considérable pour assurer , par le . 
concours , les progrès de cet art. Or , ce grand nombre de concurrens qu'on 
désire et qui existe, languit caché par le déconragement; et il ne faut que 
ff ^pulsion que. je viens de proposer , potiT le« iovitcr & paraître et à le dis«^ 
tingucr pour la gloire de VsffU 


? 
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sique fade et baroque « s'oUTrest de. nouvelles routes dans 
l'art de plaire, amaaaent dans la mëmdire «a trésor d'idées 
pour s'en serrir au besoin. Cette application assidue se 
ctaii^ en habitude et naturalise Tart; car Tbabitude de 
contempler devient une sorte d'instinct; et l'esprit est: 
contraint de diriger ses efforts saîvant Tovire, i'hactno* 
nie et la inélodJe qui brillent dans les modèles qu'on 
doit suivre. — Je ne àis rien ici de ce qu'en ^^aréit' 
cas l'émulation peut ajouter popr vivifier le génie qpi^ 
pous^ dans la carrière de l'art par la rivalité pt la. 
concurrence, redouble sa force et son activités -Cti 
général y /H>i/i^ d'^oHa de génie sans émulation, potnê 
de cqncours d'artistes animés à s effacer les uns les (uttres* 
C'est Venthouêiofime d'une nation, empiète .^i sert d'afitn^nâ 
au génie j et qui fait faire au talent mille effoHs^ dont 
quelques-uns , par inten^alle , sont heureux n 

•lf£IJVI£ME XT DERNIER 1KOT3S2I» 

S 1232. Etablissement des Opéra italiens à Paris ^ et 
dans les grandes villes de l'Empire» 

Ce dernier moyen que je propose est une conséquence 
nécessaire du précédent : car, outre l'avantage d'entenclre 
fréquemment les bons cbanteurs et les cbe&idœuvre an-* 
cien^ et modernes des maîtres compositeurs italiens , ce 
moyen peut servir à employer assidûment et encoura- 
ger plusieurs compositeurs de musique à donner aux 
théâtres de nouvelles pièces qui puissent soutenir la répu- 
tation de leurs p^décesseurs , k empêcher la décadence 
de la musique, et à pousser à la perfection, autant que 
possible , les progrès de cet art enchanteur. 

§ ia33. Ce moyen, dira-t-on, a déjà été employé de* 
puis quelque tems, et il* est actuellement en pleine, acti-' 
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vite, sans qu'on voie pour ceU Ip moiiijSre avantage 
quani il l/amélipratiAi du goùi et aux progrèa 4e la mé*- 
• lodie 5i re^ettéç en^]^rançe. 

jf^ fséf^nàs d'abord que , quoique rien ne se fasse dans 
les arts eubitament et sans' les préparations nécessaires, on 
a graild XqH ié soutenir que ta muçîquè n'ait pas fait des 
prûgr^S, assez s^siblet chex les Fra&çais. Mais ensuite , 
lorsque )e propose les cbaatettrs et leé opéra italiens en 
France, je n'entends pas parler de ces opéra italiens 
qli'ona donnés jpbur 1/e iféul obfet 4Vinuser le public. Un 
tbéàtre constiii^ 4^ la manière qu^on a Tue jusqu'à 
présent, peut, il est vrai, être indirectement utile aux 
progrès dé Tai^t; iifâis cet avantage sera toujours si insen- 
sible, qu'il' faudra des aiècles pour se manifester enfin 
. avec cet éclat qui eu assure le succès (i). 


(i) J'ose dire encore plat : le- tliéilire italien , constîtnë de Ift manière 
que je viéna d^indiqaer dans le texte,' se rend îndirectefneat nuisible aax 
progrès de la mosiqué en Frabee ; ou au moins il sera toujours moins utile 
que les ofgne/i qu'oïl entend jouer dâne les rues , dans tous les moment , et 
gratis ; c'esjt qqe duos tout genre d'institution^ , rien n'est plus indirecte* ' 
ment nuisible que de croire qu'ettes sont conforme^ au but que l'on se pro- 
pose, pendant qu'elles ne le sont que peu on ']^ittl; car, dans cette con- 
fiance, on se repose sur i'idtfe des avantages imagioairee, et on ne s'occupe 
plus de>f)ailfe'valoir d^antvés moyens plus favorables et )plns éiergiques poiii' 
«a i9h(eoir dbss. avantages rtfSis. 

Ce n'est pas à moi d'exanùnei si , sur le rapport des progrès de la mu- 
sique é^pi France, il ét^it pins avantagefiz ^'ebandonner le tkcAtre italien k 
ini-iuéme, et aux soins 4<^ quelques entrepreneurs (comme on fait en Ita« 
iie),'p6nr employer les sommes considérables qu'on lui a destinées depuis 
quelques années, à un nouvel établissement s&usle nom d'Ecole on d'^cn- 
demie de Musique itc^lieru^e : dans cette Académie on choisirait , parmi 
le nombre des académiciens concurreas de tout T^impire, douze per- 
sonnes, et on donnerait une honn4te pension pour chacun, pendant cinq 
«linées, avec Tobligation de parcourir Tltalie, l!AUein9gne et l'Espagne,, 
pour étudier y ftppxendrè^ esamioer, choisir et rapporter à TAcadémie toute 




«256 PKiNcrres ' * 


§• ia34- tirera italien que je propoae doit obtenir 
«nméme tems le double avantage d'amuser le public, et i 

d'être une académie de chant qui'donhe de l'émulation, 
et de rencoDragempnl aux chanteurs et aux* composi- 
teurs, pour répaiidre et.tiatucaliser le goÀt et la mélodie 
de la musique. On pourrait obtenir aisément 'ces dent 


la mosiqiie , len .chants., les écoles «t les go6ts différens de ces pays éttsaïQêts, 
et pour connaître par principes le véritable espût de la yertific^kion'» ^ar 
laquelle la musique peut aisément s'allier à la parole II est certain que si, 
dans la suite , on accordair, par système , une pension viagère aux quatre , 
parmi les douxe , qm se distiiogneraient le plus par leur géuie et par leurs 
progrès ; il est certain, dis-je, que.cette nonvelle institution, panées excellens 
principes d'encouragement, porterait, en moins de vingt ans, les pr<^rès de 
la musique à ces degrës de perfection qu'on désire depuis long-teins. Ces con- 
cnrreps répandraient dans tonte la nation le vrai goûC'de la m^iquè ita- 
lienne; ils obligeraient les poètes à savoir faire des vers lyriques, ou les fe- 
raient euz-m^mes ; ils' composeraient des opéra dans lesquels, sans négliger 
rétude des effets de Torcfaestre, la mélodie serait la base de faction et des 
passions dramatiques; en un mot, ils feraient dominer la musique italienne 
sans qu'i^ifût. nécessaire que le beau «bant tfut exécuté' sur' les mots Mû- 
liens : ce qpi mettrait le comble aux désirs ides Français avides d*on chant 
mélodieux. QanSpCette supposition , Topera iiaUen abandonné & lui-même , 
comme il l'a ét^, toujours brillant pendantquelqués années à Paris, et soutenu , 
si Ton veut, par quelque léger encouragement, se trouverait, comme il se 
trouve ep. Italie^, af^P m/^ins de ressources, •entre les mains d'un Impre^ 
sario babile ^et qui -^it italien) y seul et indépendant; Imprésario qui 
aurait mtérét de le monter à un tel état de perfection que, loin à» perdre , . 
il puisse gagner de l'argent. Il n'aurait pas. besoin de directeurs , ni d*îns- 
pecteurs : et Ton verrait peut-être à Paris, comme on le voit réellenient 
en Italie , que le théâtre italien serait mieux servi. 

Mai* pourquoi borner iei les moyens d'instmCftioù qu'on né saurait assez 
multiplier pour les progrès de l'art ? On peut j sans gène, employer en 
France le moyen dont je viens de parlier',. sans cesser de secourir pour cela 
les opéra italiens. ^D'ailleurs, d'oiipourraif-ôtt pf^hdre à présent, parmi \e$ 
concurrens, un nombre'dè douze sujets qui réunissent aux connaissances mu- 
sicales .ces degrés de culture dans les bélles-lettl^ës , sans lesquolsle poète n'est 
qu'pn mauvais'veràifîcâteury'et le lùnsicien n'est qu'un praticien incapable do 
polir et d'améliorer l'art? Il faudrait d'abord 'préparer Vins tnictioncle ces 
sujeU'dans les Conservatoires et dans les Maîtrises , qui exigent (Tê^re'pré- 
varés euxtiiiénàcs par une meilleure organisation) pour' {l'owTohr 'donner d.e\ 
sujets aussi bien instruits qu'on le désire « 
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uyfSLXLUges sans aucun, changement du matériel du thé&trei 
italien tel qu'il se trouTe à prése^nt , pouri(u qu'eu donnât^ 
à c^tte machine une npLeilleure .direction.. . . ... 

Pour s'assurer du succès de ces deux objets, dont le se^ 

cond est plus essentiel que le premier, il ne faudraitqu'imi-* 

ter exactement ce que les Italiens ont, ou qu'ils.ont fait,] 

avec moins de moy ens^ pour leurs opéra. Pendant ma longue 

demeure à Naples^ je yoyais auBoacer, dans chaque* 

année, presque vingt opéra nouveaux pour les cîûq théâtres 

dé musique. A Paris, il faudrait en annoncer une cin-, 

quanlaine au moins z le théâtre de l'Académie impériale 

devrait en donner k lui seul six par an. Je parle ici , en 

passant , , des opéra qui seraient de nouvelles prodinctipQS. 

dea compositeurs français. « En Italie , dit J.-J. Rousseau 

» (Dîctionn. de Musique, au mot f^oix)^ chaque fois 

» qu'onremet au théâtre un opéra, c'est toujours de nou-* 

» velle musique; mais en France, la même musique dure 

» des siècles. C'est peut-être une des raisons pourquoi le. 

>i chant français , loin d'acquérir aucune perfection ^ de* 

» vient de jour en jour plus traînant et plus lourd. )» '^ 

^ 1235. Quant àl'opéra italien, on'nesaurait deviner pour-^ 
quoi , malgré les larges profusions du Gouvernement pour 
l'entretien de ce théâtre,on n'a joué, jusqu'à présent , que de 
vieux opéra de Cimarosa , de Mozart , de Paesiello^ de Gu^ 
glielmi^ etc., qu'on a répétés, et^'on menaçait de vou- 
loir répéter éternellement (i). Aucun opéra nouveau, que 


(t) On n'a pas tooIq considérer qne ces sottes cl 'dpera^ to'ut beatix qa'ils 
soient, ne peuv^t convemr exactemenr^ras^anteurs actnek. Ils ont étë- 
déjà composés saivafnt les moyiens, Page,-: lé caractère et lés différentes- 
qualités de la toîx des chanteurs et des .cliantenscs qui TÎTaient alors, et 
pour lesquels les grands compositeurs eurent rMtention 'précise de tompo* 
^r ayer proportion la musique. Ainsi l'on voit fiortasoffveiit que le chant qui 
cpnvenait alors 4kux virtooses de ces tems, sied mal,' et.quelquefois devient 
ndJ£o||t^apl^'^>^<><^* de» ichvitf tirs, actuels. Yoilà^ua.4li» motifs pour 
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les comporiteorsacniéls pourraient donner, n'a paru sur la 
scène , excepté • les F'iriuosi ambulanti que le charmant 
Fionwanti a pu à peine faire exécmer (i). Je venx' a^ccôr- 


lequel on compose en Italie des op^fii <|ni sont à la pQrtée dea aonvelies 
compagnies de chanteurs. 

(t) Pent-^tre qtie la caâsé de eetee condaîte n'^est pas nn mystère anx yens 
des ciaîrvoymw. C'est pettC«4cre la conpiMe aividife' de toat 'gaffer (sana 
pourtant courir aucon ris^t'de rien peodrfe) qui a pu persiHMkeKausdii«&- 
tenrs de ce dicàtre de régaler tonj[Qnr8 les Français de vieilles pièces » pour ka- 
queHciB il ne fallait payer ni fet composttetlr^ , ni les poètes , et oil on n'aTait 
d'4utie dcpofise à faite ifue celle de copier les panitiMis. Ou fMtainfit à)oiittr 
à ce modf celui qui dérive de la jalousie du métiei;, jalousie qui semjsie vou- 
loir vivre, autant que les hommes , et contre laquelle on ne saurait assez 
garantir les belles institutions. Lorsqu'on place» sans aucun bè^în, un 
mattréde musique à Ifi tété d'un théâtre , on a lieu de craindre que loaa 
les autres maîtres compositeurs , toutes les compositions musicales, «eropt su- 
bordonnés à son intérêt , à ses vues , à ses spéculations : il rejettera tout ce 
qui n'est pas conforme à les principes, 'à son école , à son style , h ses goûts , 
bona I ou mauvais- qu'ils seieot : il proacritdo i&éfttre les talfns et le mérite 
qui lui donnent de l'ombrage : s'il n'a pas assez de moyens pour donner avec 
sacc^ quelque pièce , il n'est pas bien aise d'en céder l'avantage k ses 
ceofrèret: s'il a des tatens pour composer quelque opéra (exception faite 
dél personnes vraiment honn^us et vraiment zélées pour le bien de l'art), 
il arme la cabale . pour faire réussir ses productions , et Caire tomber 
celles des autres. Tout alors y languit: tout y est paralysé; tout, jusqu'à 
rintérét du pubUc et de l'art, est sacrifié à son intérêt particulier. Alors on 
n'a d'antre parti à prendre que celui de donner des vieux opéra. C'est 

ce qui est arrivé , jusqu'à l'année passée , dans Tupéra italien à Paris. 

... . . / ' .. . 

C'est par ces sortes d'organisations très-vicieuses, qu'on a vu , pendantquel- 

qde temSy éloigner de ce théàue italien | les meilleurs chanteurs italiens ^ 
parce qu'on avait fait la fente d'admettre daps la direction et l'admi- 
nistration de ce théâtre , des chanteurs qui avaient intérêt d'éloigner 
d'autres artistes qui Itâi' égalaient on qui les surpassaient. Heureu- 
sèment pour ce bel art et pour le plaisir du public , un changement 
dans l'administration , en ffedant le théâtre Mépendant de la jalousie 
et de l'intérêt des chantears, a pu fai^e réumr une brillante compagnie, 
composée de Mmes Barillif Fêsta^ Sessi, de Mlle A^eri, de MM. Bà* 
rilliy CriyeUi f Poriù f Bassi, Tacchinardi, Amgrisani; Ouglielmi s 
réunion imposante, ^ont on n'a pas eu d'exemple, même en Italie, et qui 
peut mettre en activité et avec beaucoup d'édat^ à Paris , deux théâtres , dont 
Tua serait destiné «ilx. opén sérieax > et l'autre aux opén bcMfi^. 
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^er, pour i^n.mpiaent , que eeU« pénible monotonie dans 
lefi mêmes opéra pui^e être toléri^ par les Piârhien«; car 
il peut se faire que la mélodie de» chefs-^d'œnvre de cea 


Ceux ^i ont eu intérêt de justifier le système des Tiens ofétà dans té 
théâtre italien en Franoc , ont tonjonn rëpbnda aux reproches qn^on letif 
faisait t qite cea vieux opéra étaient wmveanz. à Paris; qu'il fallait frappée 
ToniUe des Français par les accords des; ^efs^'osovre de )a masiqne^ 
qu'il n'y aysit plas de compôsitears habiles pour est produire d'îratres; 
qu'il né fallait pai eAiiiiyer le public ~psr de nouvelles pièces qui tombe* 
raiedi immAnquaUement. Voilà tout ce quVa ar TOtflu nous faire croire dans 
les administraiioas passées. 

De pài^illes raiàoifs^ miées en-aVant pour colbrer adroitement ravarice des 
direcCéttrs^ ne "peiiveiit p&s avo^r prise dans i'esprit' des personnes qui ont le 
drOibde faire employer- dtîlemcnt l'argent* qne lé Gouvernement donne pour 
fAire face aux dépenéiss dû théâtre. En ItaHe^ tout les vieux op^ra qu'on 
a donnés en Allemagne, etf Russie, en Espagne, et dans les villes dé 
l'Italie même , sont des opéra nouveaux pour les théâtres de certaines 
Tilles particulières; on les joue en effet sur ces théâtres » sans déroger au 
droit que le public a d'exiger en otitre quatre opéra nouveaux qui fout 
travail^ les compositeurs actuels. Quand on demande des opéra des nou- 
veaux compositeurs , oii' tt'eniend pas éloigAér par là les opéra qui ont elfe 
déjà' cdfmposés : otf peut donner les ans ssns etelure les autres. Quant 
aux chefs-d'œuvre des anciens dont il fant frapper Toreille des Français, 
ce but serait accoibpli presqu'entièrement , si le concours ' et les eaconra- 
gemens des nouveaux musiciens obligeaient ces derniers à imiter l'antique 
dans leurs compositions, à y faire revivre, sous de nouvelles formes, 
les beautés du chant' de leurs matti^es, et ajouter, suivant la force de 
leur génie , de nouvelles idées de chant aux chants inventés. Voilà le moyen 
de c<ni$erver Fart , et d'en accélérer, autant quépossiblç, les progrès. Mais 
ce qui est encore plus étonnant, è'est qu'en abusant du prétexte des vieux 
chefi-d'œnvre de musique, ces directeurs les ont bpmés à un petit nombre 
qu'ils ont toujours fait répéter, sans vouloir donner un plus grand nombre 
d'antres pièces anciennes qui seraient n<)||||^llès pour les Français ,- et qui 
méritaient bien Thonnenr d^tre jouées au théâtre italien. Pourquoi a-t-on 
voulu en priver le pubKc ? serait-ce pour s'éviter la peine et les frais d'eii 
faire copier les partitioefs? ou p«nr tout autre vice d'organisation do^t U 
source unique est toujours l^varice ? Vous voulez donner aux Français des 
viens opéra, sons le prétexte quifs ne sont pas connttà; eh bien, sur ce 
même principe , pourquoi donc kiir rqWtel-vouS mille fois ceux que vous 
leur avez déjà fait connaître? 

Qn a oté dire qu'il n'y a plus de mattres compo^tetlïi' ; tandis 


• 

laineax auteurs ait le pouvoir de ne pas rassaèier lô 
goàt d€ cette nation très-sensible à la beauté de la mu-^ 
•iijue (quoiqu'en Italie ces mêmes chefs-d'œuvre ne jOni-^ 
raient pas, à la longue , de la même forlune); Mais il faut 
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qaty henreoaement poor le bel art, Zingarellij Pmesiello , Paêr*, dont 
on admire les talens, Cherubini qai , lorsqu'il Pa yoala, a fait da beau 
chant i iP/aj^r, Fioravanti vivem encore, et tostîennent la gloire et la répu- 
tation de leurs prëdéccaseury. Qu'on ajoute k cet sis une cjuiàzaine d'autres 
compositeurs iuiiens,, tels. que /^an'/ie!^'. Gênerait, Federiei, Spontim, 
Pat^esi, JYiccolinif Ghglielmi, Mosca , Mareteotti , Tarchi, Bellonif 
rbabile SerUtti de Rome, le savant Imbimbo^ de Naples, et d'autres que je ne 
connais pas. Voilà donc des compositeurs qtit n'aiment pas mtenz que de tra- 
vailler et faire Taloir leurs talens; qui, en grande partie, se sont produits 
par des ouvrages dont le public a été assez satisfait ; qui , par les encou- 
ragemens, pourraient . forcer leur génie à faire encçre. mieux ; qui, pat 
l'exercice et le développement ,' pourraient faire . revivre, en quelques-uns 
d'eux le génie de Cimajcosa et de Mozart; et qui cependant sont forcés, 
pour la plupart, de donner des leçons de musique dans des maistms 
particulières pour le «outyea de, leur vie. 

On a osé dire quc^ les opéra de ces compositeurs viT^ns auraient été 
sifBés. Assertion gratuite J moyen spécieux de se garantir d'un dén^eiiti 
par le soupçon doK:e qui n'est pas, ibais qui peut arriver ! Accordons, au 
gré de ces spéculateurs ,^ qu^une grande partie de. ces nouveaux opéra 
n'aurait pas eu du succès : i{pore-t-on que pour chaque. pièce qui tombe, 
on rcaouvelle toujours de nouveaux triomphes de l'art? car c'est par ce 
moyen que Ton compare le bon avec le o(iauvais j on excite ramoui^pro- 
pre , et l'on engage Ick compositeurs à étudier , à travailler pour faire mieux , 
et pour se relever de leur chute. — Que ces nouveaux opéra soient siffles , de 
même que cela arrive tiès-souvent en Italie , sans- excepter plusieurs pièces 
faites par les plus fameux compositeurs ; quels en seront, de grâce, les 
înconvéniens ? niil autre, je pense, si ce n^est celui de. ne rien gagner, 
mais sans rien perdre , qu d'avoir sacrifié une partie des frais qui ont 
été nécessaires pour monter ces pièces. Or, si, en Italie, les entr<epre- 
neurs de théâtres sacrifient pa^Mmment au plaisir du pjablic tous cefi^^rais 
qu''ils sont obligés de payer d^eur pocbe , pourrait-on se plaindre do ce 
sacrifice en France , lorsque \e8 administrateurs ne paient rien de.- leur 
bourse , et que c'est le Gouvernement qui en paie avec usure les dépenses ? 
Peut-on dissimuler que lorsque le Gouvernement donne deux à trois cent 
mille francs, cet argent qu'on peut compter presque comme une scHume 
au-dessus du marché, n'a d'autre but que celui de, parer: à ses pertes , qui , 
tout au plus, ne pourraient pas arriver à trente mille fr. par an? 

Accordons .que, par ce» dépenses absolument nécessaires, les admi- 

m'accorder 


I 
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Raccorder qae cette méthode, qui a'offrc qu^un avantage 
passager, et qai n'est bonne , jusqu'à un certain point , que 
pouï amuser , n'est pas celle qui , comme école d'ins- 
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nistnrceim gagneraient peu : maîa (qfuoîqa'ott n'ignore pas d'aillenk« q[ae, ians 
risqae de rien perdre > ils ont quelquefois trop gagné) de qael droit |wéteii- 
dent-ils gagner snj: le théâtre ? N'est-ce pas asseat pour ens d'être f»ayét 
largement ponr la peine de leurs services ? 

Sut ^oi je ferai nne question i les g^ns emplojréd Wl senrice da 
théàtM iàitien , tel qu^ est à^présent, sonHb administcatean oa enirepre- 
nenrs ? Dans le premier cas, le GoQvemeihent, qui peat être considéra 
comme chef de Tentreprise, leur paie largement les droits d'administra- 
don , sans qu'ils puissent prétendre à titù. autre chose : ils sont obligé» alors 
de lui rendre nn compte exact de leur administration ^ et de f^emploi de 
l'argent que le (Gouvernement leur confie : le bénéfice qui réfeulte de l'emploi 
des somihes considérables qu'il accOrdè pour le soutien de ce théÂcre, doit 
tourner, en grande partie, à l'avantage du théâtre méàie. Dans le second 
cas, c'est-à-dire, s'ils sont entrepreneurs, ils sont- exposés aa risque de 
tout gagnçr ou de tout perdre , et de gagner peu on perdre peq ; et par ce 
risque de perdre , leur droit de gagner est lé^^time. -^ Mais ce droit même 
de gagner doit avoir certaines boAies. Puisque le Gouvernement leur fournit 
la somme de deux à trois cent mille francs > il ne leur est pas permis de 
gagner tout , sans le risque de rien perdre. Par conséquent , ils doivent s'en- 
gager , par des conditions expresses, à faire tout ce qui est utile au service da 
théâtre, à proportion des secMjrs que le Gouvernement fournit. Or, parmi 
ces conditions , quelle est là plus importante , la plus nécessaire, et celle qui 
exige l'emploi de ces secours, si ce n'est l'obligation de monter un certain 
nombre d'opéra nouveaux faits par les maîtres compositeurs actuels ? En 
Italie, les impresarii contractent cette obligation, et cela sans autre se- 
cours que celui qui provient uniquement de la recette du théâtre : et ce* 
pendant ils gagnent trop d'argieut pour vouloir se déterminer à abandon- 
ner ce^ sortes d'entreprises. 

Je m'attends ici à une autre objection. £n Italie, dira-t-on, les frais 

du théâtre sont moins considérables : à Paris , tout coûte presque le double : 

le prix des chanteurs est énorme. Je réponds que (sans rappeler ici les sommes 

considérables que le Gouvernement donne ) si les frais sont presque doubles à 

Paris (expression qui n'est pas exacte), le droit de la recette est presque 

double , et le concours des spectateurs l'est peut-être aussi. On a toujours 

- exagéré sur le prix excédant des chanteuis à Paris : cette question mérit« 

bien d'être éclaircie par les faits; et c'est par les faits mêmes que je prétend» 

prouver que souvent les impresarii italiens patent aux chanteurs, pour 

' le seul engagement de trois mois , la même , ou presque la m^me somme 

..qu'on leur paie i Paris pouj: reogagemeut d'au av. 

s. iC 
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truction , peut directement contrîbaer aux progrès du 
cbant. Eln effet, cette mélodie étrangère qu'on voudrait 
naturaliser en France , ne laisse que^ des traces fugkiyes 
de son existence, dansTimagination de ceux qui Tenten^ 
dent seulement pour flatter leur oreille *, elle n existe 
qu'au moment où l'on chante. Le Théâtre italien qui, dans 
l'intention du Gouvernement, pourrait être considéré 
comme une académie de musique, ressemble actuellement 
à ces écoles où des jeunes gens superficiels pretment des 
leçons qu'ils laissent là ayant d^en sortir, sans avoir soi^ 
de les méditer , de les apprendre et de les pratiquer habi- 
tuellement chez eax. A quoi serrent ces leçons pratiqués 
de chant au théâtre , quand on n'a pas l'occasioii de les 
approfondir, de les retenir, de les convertir en habitude 
par un long exercice ? Or, le seul moyen d'exercer avec 
avantage un art, est celui d'être intéressé à composer d^s 
ouvrages qui concernent cet art^ 

§ ia36. En conséquence de ces observations, je me 
fais un droit de soutenir (ce qui malheureusement pour- 
.rait èti^e confirmé par les faits) çpe le but de l'Opéra ita- 
lien , considéré comme école ou académie de musique , jà, 
été tout-à-fait manqué-, que sa méthode des vieux opéra, 
loin de provoquer les progrès de la musique, peut lés 
pousser indirectement vers la décadence la plus irrépa- 
rable , non-seulement en France , mais aussi dans toute 
l'Italie (i).' ■ 

(i ) Les meilleurs compositeurs î taliens qui nous restent sont, Zingarelliy Poe • 
siellOf Paër, Majrer, Cherubiniet Fiorai*antù ]VIalheur«usement pour les 
Beaux- Arts, ces hommes ne sont pas immortels, D^autres qui semblent être 
d\in rang plus ou moins inférieur, et qui , par le travati et l'exercice, pour* 
raient développer, dans leur cœur , le génie de leurs maîtres , passeront aussi > 
m^me ayant de mourir: car, désespérant de pouvoir se procurer une exis- 
\euce honnête par remploi de leurs talcus musicaux, ils sVfforceront d'ou- 
blier ce qu'ils savent, pour s'adoxuicr à d'autres occupations qui puissent 


PE LA VERSIï'iCATION'. aA^ 

^ Mais , tout au contraire , la raisou et l'expérience nous 
assurent que.le Théâtre italien procurerait directement, et 
en peu de tçms , des progrès sensibles à la miisiqùe en 
France^ si ,. eti receyant une meilleure directipn et bieu 
plus de latitude (i)> une sege administration, nouvelle-* 

S - 

leur assurer im sort- plus heureux. Ainsi on pourrait présager , d'après ces 
principes désastreux , que d^ici à une trentaine d^années , la musique ita- 
lienne sera tout-à-fait oubliée, et que les Italiens -retomberont dans cette 
ancienne barbarie d*où les moyens encourageans qu^on avait ■ employés 
les avaient fait ^ortir. 

(i) Pour donner plus de latitude h Fopëra italien, les moyens qu'où 
pourrait proposer seraient d'y établir k Paris deux théâtres , dont l'un serait 
desjtiné aux opéra boufibns et l'autre aux opéra sérieux, accompagnés , 
les uns et les autres , de quelques petites farces , comme on a coutume 
de le faire dans tous les théâtres français ^ où l'onjdonne h chaqne repré- 
sentation deux ou trois pièces. 

Les petites pièces ou farces qu'on pourrait proposer , seraient avanta- 
geuses, non-seulement par les attraits de la variété, pour mêler ces petites 
pièces nouvelles avec les anciennes , et pour éviter l'inconvénient de ces 
opéra italiens en trois actes , qui , quoique fort beaux , fatiguent Tatten- 
tion , et doivent eiînuyer, comme ilà ennuient en effet : mais an^si parce 
qu'on prend occasion par là de faire travailler plusiears maîtres- coknpo* 
siteurs, et d'essayer leurs talens; parce qu'elles servent à mâer agréable- 
ment les vieilles pièces avec les nouvelles; et qu'elles servent d'appui àçe}ies 
qui n'ont pas obtenu assez de succès. Tous ces motifs sont assez engageans 
pour attirer aux théâtres beaucoup de spectateurs. 

Quelle pourrait être la raison plausible qui paisse empéclier Texécution de 
tout ce que je viens de proposer ? Serait-ce le nombre des chanteurs que 
l'on croit insuffisant pour deux théâtres ? Je crois , au contraire , qu'il y, eu a 
biéh plus qu'il n''en faut pour donner , entre les deux théâtres, un opéra pu 
jour. Il m'est arrivé d'entendre un de ces chanteurs, qui se plaigriaii; de 
ce qu'on le payait avec profusion pour le faire ehanter fort rarement ; ce 
qui, disait-il, affaiblissait, par le peu 'd'exercice, la beauté de sa voix. 
D'ailleurs, si, pour fournir des chanteurs aux deux théâtres, il se trouvait 
que le nombre ne fût p<is quelquefois complet, qui peut empêcher qu'on y. 
supplée par des chauteors français , ou par quelque débutant ; de même que 
l'on fait des chœurs ? Ne voit-on pas que cette mesure serait extrêmement ntile 
aut progrès de ce bel art en France ? Serait-ce. peut-être le peu de fonds que 
l'on cr6it.[insufiiâant pour faire face aux frais des deux théâtres proposés ? Je 
peux me tromper; mais, quant à moi, )'ai soutenu et je soutieudrai que 
la somme de deux ou trois cent mille francs que le Gouvernement fournit, 
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ment organisée j employait ses grandes résàoùrces 2i dbii^ 
uer à Fattente publique, non-seulement de vieux opëi'à, 
mais aussi un nombre suffisant de nouveaux opéra sérietit 
et comiques (i), qui fissent travailler à'I'envi les rnusi^ 
ciens et les poètes italiens , et en ïnéme téms les musiciens 
et les poètes français : bien entendu toujours que les dispo- 
sitions de cette nouvelle administration '(a) soient telles 
qu'on ne donne point lieu aux cabales et aux jaIoà<« 
sies privées. / 


vitie aux fondj qoi rëfoltent des recettes da dnfàtre , est plus qoe suffisanta 
poar ea soutenir deoz avec honneur. Qu'on ajoute à ces fonds le produit 
du nOQTeau thëAtre , qui , placé dans la partie la plus centrale de la ville ^ 
«t organisé de la manière que je viens de proposer , ferait doubler et même 
tripler la somme totale des revenus de Topera italien « 

Pour donner encore plus de latitude à Popéra itaUen à Paris , toujours 
pour Tavantage et les progrès de Fart, on pourrait proposer (ce qui vrai- 
ment est à désirer ) que les nouveaux opéra , et les petites farces 
pour les deux théâtres, fussent composés moitié par les maîtres compositeurs 
finançais , et moitié par les compositeurs italiens , ou par tout autre étran- 
ger. Les avanuges qui résulteraient en faveur de Tart , par le concours et 
IVmulation de tous ces maîtres de musique , seraient infinis : ce que toue 
homme de bon .sens peut comprendre facilement , sans que je m'efforce 
de le prouver. On ne peut contester ce droit aux compositeurs fran- 
çais : si les Italiens et les étrangers ont pu donner des opéra en langue 
française , ce' qui leur est un peu difficile > pourquoi les compositeurs français 
ne pourraient'ils composer des opéra en langue italienne ; ce qui , pour 
eux, devrait être encore plus facile ? Jusqu'^ présent on a dit que les mu- 
siciens français n'ont pu imiter la mélodie de la musique italienne , H causé 
de la langue française qui s'y oppose; qu'on leur offre donc la facilité 
de composer sur des vers italiens, pour faire^ voir d'une manière évidente 
SI le défaut de mélodie qui se trouve dans une grande partie de la mu- 
sique française, dérive de l'imperfection de la langue française, ou do 
manque de génie, d'étude et d'application de certains musiciens. 

(i) Mes idées semblent parfaitement analt^es h l'intention du Gouveme- 
ment. Par de sages r^lemens supérieurs, on vient d'ordonner que les 
théâtres seraient obligés d'augmenter le nombre des drames nouTcaux. Or , si 
cette loi a dû avoir lieu pour les théâtres français , pourquoi ne s'étendrait- 
elle pas au théâtre italien à Paris ? 

/a) L*or^anisation du théâl^ italien à Paiia ne pourra jamais atteindre 
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^ 123^. Par tous ces moyens indiqués > et par dVutres 
n^oins principaux, que la sagesse du Gouvernement pour-i' 
rait mettre en œuvre paur encourager l'art , et pour soute- ^ 
uir constamment l'émulation , l'activité , l'enthousiasme ^ 
on verra, et je peux, l'avancer hardiment, que les Fran- 
çais obtiendront dans la culture de la musique, des 
avantages éclatapis en moins ée vingt ans , les mêmes que 
les Italiens n'ont pu obtenir que par l'habitude et les en- 
couragemens de plusieurs siècles : et l'on verra se vérifier 
le présage de Marmontel (Po^ft'^./ranc. , pag, 368), lors- 
qu'il dit que les beautés de topera italien seront celles du, 
nôtre , quand il nous plaira. 

§ 1238. Je termine eet article par une observation qui 
semble avoir quelque rapport avec tout ce que nous avons 
remarqué dans ces derniers SS* « L^ musique de M. Gré-^ 
» try(dit l'anglais Bumej dans son Journal des Voya^ 
» ges, etc») contient plusieurs choses agréables et ingé- 
» nieuses dans le bon goàt italien. J'ai cru cependant 
j» pouvoir remarquer que nos jeunes compositeurs (il 
» parle des musiciens anglais ) , qui se font un mérite 
» d'être imitateurs de la musique italienne sana avoir été 
)> en Italie, tombent moins souvent 4||ps. le genre de la 
» xnusique anglaise que M. Grétry ne le fait dans calai 
» de la musique française, car la plupart de ses airs sont 
» entièrement français. Il est facile d'en deviner la cause : 
» il n'y a pas en France de véritable opéra italien, soit 

à ces degre\de perfection, tels qu'on les denre pour; le» progrès de r^r^t,^ 
tant que cette belle instUntion; on Académie de musique italienne, no^ 
sera pas à Tabrî de ces inconvéniens. — < Au moment oh j^écris , une nou- 
velle organisation vient d'être opérée a^ Théâtre Italien : et attendu les 
talens- et les bonnes qualités de la personne qui est placée à la tête d» 
|a direction 4'on est fondé à espérer que ce Théâtre. obtiendra, conformé- 
ment à ce que je viens de proposer, le double ayatitage ^i\xt on obie^ 
4^amtt4ement ?j)né y et une éco\e d«. musique* 


3) sérieux, sôit comiqU6 , tandis qu'en Angleterre ,, nous 
fi avons Tun et l'autre dans une grande perfection et dan» 
» la langue italienrte y conaposes et exécutés par des Ita* 
» liens. On peut, d'après cela, convenir que ce pays 
» ( l'Angleterre) doit être une école pliMi propre que la 
» f'rance à former un jeune compositeur; au. moins $ou 
S) goût déjà formé sur le giût italien « est moiujS suscep- 
s> tible d'être mauvais et gâté dans un pays où.roj[| peut 
3> entendre plus fréquemment les bons chanteurs , que 
^ dans celui (la France) où Ton peut dire qu'on n'en en- 
si tend jamais dans les théâtres. » 

§ 1289. Ce passage de ce . philosophe musicien anglais 
vient à l'appui de tout eé que j'ai proposé pour accélérer 
les prôgrcTs de la musique en France; et il e^t un témoi- 
gnage non suspect^ poiir prouver .que la langue française 
est susceptible du genre de la musique italienne. Mais il 
« serait errdi^é, si l'atitéur prétendait caractériser comme dé- 
fectueuse la conduire de M. Grétry , qui tombe soui^e^t dans 
le genre français. Le genre italien, qu'on veut et qu'on peut 
imiter en Finance, ne doit pas exclure le chant français 
dans les pièces oii il offre ^deisf beautés réelles. En voulant 
enHehir une natimi de ^^^^ ce qu'eUe ne possède pas, je 
crfis qu'il serait absurde dé vouloir la priver en.mém.e 
tems de ce qu'elle possède. La bonne musique qu'on y tire 
des étrangers ne sert qu'à remplacer la majcivaise, et non 
à faire abolir la bonne musique nationale. L'art des conw 
positeurs habiles consiste à savoir associer le beau des 
étrangers avec tout ce qu'il y a de beau chez ^soi ( voy. 
§§1211 et 1212), et à allier autant que possible , comme 
le chevalier Grétry la fait, ]a grâce italienne à la sagesse^ 
à la sçvérîté et à la naïveté de la musique française. 

§ 1240. La fin de ce. dernier chapitre,, qui entrait 
dans le plan que je me suis proposé ,. marque la &a 
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^e mou. Ouvrage y qui.mautre anx Itajiieus.ef ^ux Fran- 
çais les véritable principes (dat Ja ▼erçjficaUau appliqué» 
aux deux langues» sœurs et voisiues; principes qui, étant 
d'ailleurs naturels et immuables , produisent , p^r le jei» 
de l'aeeent tonique , les mèmiss ^^\^ dans les langues de 
tomes le« nations , au^qu^^U^» Us.peuy^ut être appliqués 
facilemeuu .: , .. . 

J'ai réuni, comme daps iin oorps de séiencf^^ ce; que 
j'ai, pu, par mes méditations «et DQies rçcliecob^^ , pouç 
rendre -visibles la ressemblance de$ lang^afss fran^^e et 
italienne, leurs propriétés,, teurs qualités, leurs défauts» 
En rapportaiM s^% piimes principes laaourçe de Tbarmo- 
piedes verset.^cdle de lainusique, jki piDOutéavee évi«* 
dence le grand tort de certains philosophes qui , par de» 
raisonnemeias.eliimétiqtteS'^ avaient cossbmné la langue 
française à rimpuiasance de . sfassoeier avec àyantbge àilu 
poésie et k Ifi.mélodié dû cbanit et, iodépefndamment de 
la})rétendiieiitfluen($e de&clim^ts^ j'ai remarqîiéleyi causes 
qui ont provoqué les progies^de la musique en. Alleatagne 
et en Italie , et qui les ont cfitardêG^ en France.- ' 

Par ce travatl, extrèmemeut tAile & tfirei^s'jk 'nations 
civilisées, je pourrais eufin/tépéter avec Ofidê-^Métan^v 
lib. i5, vers. 871 , 872), que - ' - ' ' 

Jamque opus exegi, ^kod nec Jot^is ira , neo Jgnis ^ 
iVec poterit ferrum , nisc edax ùbolere vetustas : 

Non que }e prétende par-là obtenir un droit à l'immorta-- 
lîté, de même que Font mérité les œuvres du poète de 
Sulmone que je viens de citer , par la sublimité du gé^ie 
dont dn trouve partout l'empreinte ineffaçable *, car je 
reconnais assez, comme je l'ai toujours déclaré, la faiblesse 
de mes talens , l'incorrection du stjle et quelques défauts 
de méthode répandus dans cet ouvrage didactique : engagé 
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le premier à rësBur en un corps de doétrine lea principes 
d'oBe matière si nécessaire à la littérature et ânx beaut-* 
arts de tontes les nations civilisées^ pour en fixer rin* 
certitude et régler la marcke d^ poètes dans* leurs com- 
positions dramatiqiies on lyriques ^ mon principal but 
a été celui d'ébauc^r cet Ouvrage, dans l'espoir qnedes 
plumes plus savantes lui donneront un jour les degrés de 
perfection analogue à rimportance da sujefr. Mais je peur 
approprier aux vers cités; la principale et la plus grande 
partie de cet Ouvrage , par la raison que mes idées, ayant 
été rapportées tôujouK|àFévidence de la raison et des faits, 
«ans aueuiie spéculation ni hypothèse , doivent ètt» vraies 
«t invariables dans tous les tems, comme le sont lesiait», 
et la Nature dont j^ai pris à tftche d'interpréter le lan- 
gage : et puisque le principe* de Tordre, de Tharmo^ 
nie et de la beauté n'est et ne sera qu'un, seul , gravé inef-^ 
façablement dans le cœur de tous les hommes; ^'ose avancer, 
«ans oigueil , que- le développement de ce mémia principe 
univeiçi><&l.qne j'ai aj^Uqaéaux langues, et qui aété l'objet 
princippil de mon travuL, s^ca partout constamment suivi, 
tant qu'il; y ai^ra d^s patioQs civilisées et. des littérateurs ;, 
et qu'il prodilira.ipiir son application,. les progrèa de la 
littérature^ et des Beaii3;rArt|,t / 
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RÉSUMÉ 

V 

l)E8 PRIirCIPES EXPOSES DJlVS CET OUTRAGE, PAR RAPPORT 
AUX VERS QT}'o5 DESTIXÏE A LA MUSIQUE; 

ST 

APPLICATION 

De ces principes à des pièces de Musique italienne 

et française. 

I. Le principe de l'harmonie dans les langues est un , 
et universel : il consiste dans cet ordre rhythmique qui 
est dans la nature > et que la natuce^méme imprima dans 
le cœur de tons les êtres «ensibles : les sauvages chantent el 
dansent en mesure; et cette mesur^ n'est que le rhythme* 
Ces êtres en manifestent donc la possession par sentiment 
et par instinct. Il ne faut pas étudier ce principe de 
l'harmonie : il est en nous sans nous mêmes : l'oreille 
est toujours prête à le saisiret à ressentir une flatteuse dé- 
lectation, dès qu'elle est frappée par des sons symétrique- 
ment arrangés : et lorsque , par hasard > des sons di|pordans 
viennent troiiUer cet ordre, cette symétrie qui la charment, 
elle témoigne du mécontentement et du dégoût pour ces 
sensations désagréables , et importunes. L'étude et la cul-» 
ture ne créent pas ce sentiment ; elles le développent, et 
le perfectionnent, (/^o^. la noté àlapag* 219, tome I.) 

Bans le troisième chapit]::e du premier volume de cet 
Ouvrage, pag. i55 , enfKirlant des vers des langues vul- 
gaires, nous avons fait voir que, chez les anciens, la mu- 
sique , qui consiste essentiellement dans le rhythme , a 
doj^né se$ nombres aux vers des langues ; niais il a pu se 
faùre da^s la suite qne les paroles des langues , modifiéea 
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en yers, aient prêtée comme par réaction , leur rLythme 
à la musique. Cela même a dû être ainsi*, car comme 
la musique , en voulant s'associer à la parole , et marcher 
avec elle, a dû lui transmettre ses propriétés constitutives; 
de même la parole, lorsqu'elle a voulu s'allier à la musi- 
que, et aller de pair avec elle, a pu lui prêter ses'mémes 
pas , ses mêmes, mesures , son même rhythme , afin qtfe , 
^ dans sa marche, Tune ne puisse pas s'écarter de l'autre, 
^ ni faire plus de chemin que Vautre-, ce qui le3'%urait 
empêché de marcher ensemble. Il a donc fallu , dans ce 
dernier cas , que la musique eût obéi aux mouyemens de 
la parole. 

' Mais la parole tie tdarchepas toujours d'une même me- 
sure : ses pas sont très-souvent inégâni ^ car il y a dans 
les langues des paroles en vers, et des paroles en prose : 
et quoique dans ces deux cas, on reconnaisse conïirfané- 
ment le jeu d'un rhythme, néanmoins le rhythme lîe l'un est 
presqu'essentiellement différent de l'autre. — Si les pâit)les 
sont envers, elles peuvent s'associer très-aisément avec la 
musique qui réellement est aussi en vers. Quelles que soient 
lès mesures de ces vers de la parole (nous en avons compté 
douze, %i plus ni moins^ § aSi , tom. I), elles trouvent 
dans la musique la iûême étendue , les mêmes formes de 
versification -, car enfin ^ ce sont les mêmes formes que la 
' musique leur aVait données d'abord. Oh voit que, dans ce 
piremiercas, la musique obéit très-âisément aux mouVe- 
mens de la parole. Mais si les paroles sont en prose , c'est- 
à-dire, si elles n'ont pas unQ mesiire déterminée, aucun 
rhythme déterminé , la musiqtlfe né pourrait s'associer 
avec elles ; elle ne pourrait pas obéir à leurs niouvemens ; 
car pour s'y asàocier , il faudrait qu'elle fût prose -, ce qui 
^ est impossible, pjvrce que, la musique qui est essen-' 

^ liellement un rhythme , c'est-à-dire une versification par-r 
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faite , ne peut pas être en même tiemps prose , <[ui de 
6a nature n'est pas en yers : dire musique en prose , c'esjt 
réunir en une , deux choses contradictoires. 

Imaginons donc qu'un musicien , soit par folie, soit 
pai: ignorance , soit faute de goût et de civilisation dans 
les Beaux-Arts , conçoive le projet de marier ensemble la 
prose de la parole avec les vers de la musique; je disque, 
dans ce cas , il ne pourrait s'y prendre que de trois ma- 
nières : 1 ^. en rendant la musique égale à la prose ; et 
alors la musique ne serait plus musique : son rhy thme na- 
turel , c'est-à-<{ire , la inesure et la distribution <du tems 
^tant renversées, elle marcherait avec la prose de la parole 
par un chen^ de contre-mesure^ et de contre-tems : 
2^. En faisant ensorte que les paroles de la prose fussent 
dérangées , et combinées de manière à donner des pieds 
régulièrement rhy thmiques égaux à ceux de la musique : 
et alors cette ps#se ne serait plus prose; ce qui est 
contre l'hypothèse; 3^. en faisant que cette prose, telle 
qu'elle est .dans sa cnfitinuation , fàt coupée en pieds , 
en mètre et en rhjrthme, ensorte que chaque syllabe 
des mots recevrait dans le chant une valeur qui répondrait 
exactement à la valeur dés notes de chaque battuta musi* 
-cale : et alors ces syllabes , n'ayant pas dans le chant une 
Taleur qui lui serait propre , mais celle que lamusiquelui 
donnerait, marcheraient toujours ^vec le chant par le 
chemili des contre-se^s ; et la prosodie , qui est 1 âme de la 
pafolé, en serait violée , o'est-k-dire que la parole cesse- 
rait d'ôlre parole. 

- Ce dernier expédieht est l'uni que ressource des musiciens 
chez les nations où la musique n'a pas fait de progrès, et 
où l'on n a pas les connaissances nécessaires pour bien 
allier le langage^lu chant à c^luide la parole. Ils n'altèrent 
point l'accent de fa musique ; car la nature ffième s'y 
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oppose ; ils ne penrent donner à la parole Tapoent qui 
répond à celui de la musique; car pour atteindre ce buty 
ils doivent faire des vers lyriques; et ils ne peuvent pas eu 
faire 9 parce qu'ils ignorent ou veulent ignorer les^ vrais. 
principes de cette versification. Ils n'ont donc d'autre 
moyen pour chanter que celui de l>lesser partout la pro-* 
eodie de la langue : ils la blessent en effet , comme on le voit 
très- souvent , et impunément ; et l'oreiEe à force d'en être 
continuellement frappée, en a acquis une certaine habi»* 
tude qui en couvre la difformité. 

Cependant une pareille conduite est vraiment indigne 
des peuples civilisés, ou de ceux qui aspirent^LTétre : nour 
seulement elle étouffe, ou détruit les gernys des Beaux-» 
Arts, maïs elle attaque l'institution naturelle du langage 
dont Tessence est. la prosodie qui constitue la parolev 
C'est pourquoi le bon sens a décidé que la prose qui n'est 
pas un chant ne peut s'associer à la musique qui; n'est, 
pas une prose : et suivant l'instinct de ce mâme bon sens, 
on est convenu, depuis un tempe- immémorial» de ne 
composer du chant qui est* unje versification^ que sur des 
mots qui soient aus$t des vers« 

Cette dernière disposition réclamée par la nature même^ 
a été fort bonne ; mais elle n'est pas tout ce qu'il faut pour 
unir convenablement les paroles à la musique^ etfavoriser^ 
autant que possible , les progrés de l'art. En changent la 
prose en vers pour l'associer à la musique , on n'a fait 
qu'accorder m génère ces deux objets ; c'est le genre do 
musique en généiral : b parole modifiée en vers est réelle- 
ment uiie musique. Mais, comme la «versification de la 
musique et celle de la parole se développent par le moyea 
de plusieurs rhythmes dont les uns sont essentiellement 
différens des autres , ce qui constitue les différente^, 
espèces àf molsique et de vers *, il s'ensâit que pour âlUer la. 


DE LA VXKSinCATIOlC. ^5? 

musique avec la parole , il faut qae ces deux objets soient 
d'accord entr eux in specie^ c'est-à-dire , il faut que l'espèce 
particulière de rhythme ou vers de l'une , soit la même que 
l'espèce particulière de rhythme ou Vers de l'autre \ sans 
quoi ils seraient en parfaite opposition entre eux , comme 
le rliythme anapeste est essentiellement contraire au 
.dactyle , le ïambe au trocbée (i). 

Mais tout cela n'est pas encore assez : car il peut se &ire 
que les vers de la musique et d^ la parole soient in specie]e$ 
mêmes , qu'ils aient le même rby tbme y et que cependant 
ces deux objets du même genre et de la même espèce soient 
en opposition entr'eux quant à l'étendue des vers ^ c'est-à- 
dire > quant au nombre des pieds ou battute contenus dans 
chaque vers. En effet , quoique les vers qutnuriî , les sett^ 
narii et les ^ndecaaillabi soient tous en pieds îambea, 
ûëanmoins les quinarii qui n'ont que deux pieds, ne pen-« 
vent pas s'associer k Une musique ïambe dont chaque vers 
se trouve composé de trois ou cinq battute; comme une 
étoffe de deux pieds, ne peut pas égaler une autre qui en a 
cinq. C'est pourquoi la nécessité d'une versification régu- 
lière et d'une mesure égale a été enfin rei^onnue. 

Cette même régularité de mesute dans les Vers n'est 
pas toujours suffisante pour conformer la parole à la mu- 
sique. Souvent sous la régularité de la mesure , on trouve 
dans les vers une irrégularité de rhythme , et par consé- 
quent opposition à la musique qui ebt ordinairement et 
régulièrement rhythniique. Et voilà pourquoi nouravona 


(i) 2Vec temporissotknif Mfd elationis ût positionis ratio habenda est, 
£tague non rectè trochaieis iambog , nec iambU trocheos admisceas, 
Quamuis enim uterque pés equalia habeat tempora , in percussione ta-- 
men non conwaniunt. Eadentest ratio daçtyUet anapesti, . . Quia môtitê 
•et percussiones habent contrarias Hon benè conjunguntun If. Vois, d» 
Poern» I cant* et virib, rkjrth. 
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faits , offrent an moins celte symétrie ^ cet ordre , cette 
distribution rëgniière dont ils sont saseeptibleS| ponr s'ap- 
procher, autant que possible , du rhythme de la musique. 

Voilà en abrège le résultat des principes développés 
Sans toute l'étendue de cet Ouvrage -, principes que j'ai eu 
iBoin de répéter et de mettre en évidence sous différens 
points de vue, pour qu'ils restent mieux imprimés dans 
la mémoire de ceux qui ne sont pas assez familiarisés 
avec la science et l'art d'unir la musique à la parole. 

n. Nous avons fait voir dans ce même Ouvrage que la lan- 
gue française, ayant un accent tonique et une versification, 
peu% être assujétie à certaines règles du r|||rtbme par les- 
quelles les vers , devenus constamment réguliers et symé- 
triques 9 s'associent avec facilité à la musique. Cette régu- 
larité et cette symétrie dans les vers français sont tellement 
possibles , qu'on peut produire des exemples tirés de la 
moderne et de l'ancienne versification lyrique , dans les- 
quels ces conditions nécessaires sont parfaitement obser« 
.Tées. Nous avons fait voir même , à l'art. 5 du chap. S de 
ce troisième volume, que la langue française, par sa cons- 
titution naturelle, se prête à cette régalarité, de préférence 
à toutes les langues anciennes et modernes. Mais la chi- 
cane de certains génies malfaisans et destructeurs, ne pou- 
vant soutenir avec honneur l'impossibilité de pareils vers, . 
contre V^vyienee du fait qui crie aux yeux et aux oreilles 
de tout le monde, a imaginé d'autres moyens de défense 
pour jeter le découragement contre les règles proposées 
pour accélérer les progrès des Beaux-* Arts : elle a dît dans 
son délire, que la régularité et la symétrie du rhythme est 
ei di£Gicile dans les vers français , qu'on en peut citer bien 
peu d'exemples que le hasard peut-être a pu produire ^ et 
qu'il est impossible de pouvoir en composerpar système, et 

suivant 
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wîVaiît la nécessité de la versification pour la lyre. Mais 
ce noureau genre d'impossibilité h'est pas plus heureux 
que le premier; et l'on voit que la chicane va échouer 
complètement dans toutes ses entreprises odieuses, puisque 
• par le fait même on prouve que , malgré les difficultés 
que la langue pourrait offrir en elle-mftne, et malgré les 
entraves qu'on veut opposer à ses élans, on trouve aujour- 
d'hui de jeunes poètes , pour lesquels JPhœôus n'est pas 
sourd, et Pégase n'est point rétif ^ qui font de pareils vers 
avec facilité, et mftme en les improvisant. 

IIL Ces preuves de fait sont incontestables et péremp- 
tpires. Et on aurait pu croire que, d'après un système exapt 
de versification lyrique , qui rend les langues assez flexibles 
pour pouvoir s'associer commodément à la musique, il ne 
restait à la nation française aucun obstacle à vaincre pour 
réunir à tous les progrès des sciences et des arts ceux de la 
musique , retardés , on ne sait par quelle fatalité ou par 
quel mal-entendu, dans le sein de la civilisation même. 
Mais on a osé prétendre que jamais les Français n'auront 
à eux une bonne musique-, qu'ils seront toujours obligés 
d'emprunter de leurs voisins les motifs d'un beau chant^ par 
la raison qu'ils n'ont pas reçu de la nature assez de disposi- 
tions pour cet art enchanteur. 

Ppvr prouver que les FrançMs n'ont, pas ,éié doués de 
ces dispositions .favorables, l'argum^ent a été vraiment 
spécieux : on a dit : « Il n'jr a pas de bonne mmiq^e en 
France; donc les Français n'ont uumne disposition pour 
la musique ; donc ils n'auront jamais de musique. » 
C'pst comme si l'on disait : « t Italie fut jadis barbare; 
donc elle sera toujours barbare : » oueomme si l'on disait 
« Damon est ignorant; donc il n'a pas cfe dispositions 
à être savant, » 


; 
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Nous avpns prouvé cpie la bonne phîloso|^ie n'a p| 
présidé k ces sortes de raisonnemens : et nous avons failob^ 
server qu'au lieu de s'amuser à déduire des inconséquences 
vagues à non esseadn^nposâe^ l'homme de bon sens devrait 
employer la raison impartiale pour découvrir les causes 
qui ont pu retarder les progrès de li| musique en France. 
En examinant la nature du climat qui înâue sur le physi-^ 
que de cette nation , nous avons démontré que la tempé*-^ 
rature de l'air qui tient un milieu entre les deux extrêmes 
du froid et de la chaleur, devrait prodMre dans les corpsb 
humains la pei|fection des tempéramens , la sensibilité des 
organes ^ la vivacité des sens. Mais peu contens de ce rai- 
sosnement , qu'on aurait pu confondre avec des moyeiâ} 
simplement spéculatifs, nous avons voulu assu je tir la 
raison à l'expérience ; et dans là simple inspection du ca- 
ractère de chaque individu qui compose cette vaste nation, 
nous avons trouvé nos raisonnemens entièrement confor* 
mes à l'évidence des faits. 

ê 

Ces caractères mîémes de vivacité et de sensibilité qui 
distinguent les Français de ceux de toutes les autres 
nations , et qui auraient porté la conviction la plus parfaite 
dlansles esprits lés plus obstinés , relativement à l'aptitude 
des Française la musique; ces caractères, dis-je, n'ont 
pas été pour nous des signes ass^ marqués pour faire un 
pronostic sûr, par égard & ces dispositions naturelles : 
nous avons poussé le scrupule de nos raisonnemens jus- 
qu'à vouloir vérifier les effets que ces dispositions heu- 
reuses nous ont donné droit de présager : et dans ce 
dernier examen , nous avons Surpris la mauvaise foi de 
quelques partisans de la Lettre de J.-J. Rousseau , dans la- 
quelle il osa publier que les Français n'ont point de musi- 
que, et qu'ils ne peuvent en avoir. Le fanatisme de ce juge-» 
ment absolu démasque la fausseté de leur cause : ils n'ont 
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ttiisâiietitie différence entrelepeu et le point dé musique : 
et en refusant tout aux FrattôaiB^ ils noua ont donné le 
dr^it de leur accorder tout. 

Nous convenons qne la musique n'a pas fait eh France 
tous les progrès qu'on aurait dû espérer d'une nation 
qui se fait distinguer de toutes les attires , par les pro- 
grès de la civilisatioii,^ et par la culture dés sciences et 
des arts : nous ne dissimulous point qu'il existe , en gé- 
BéraU ^ Paris un mauvais goÂt et souvent détestable* 
ppur le chant , qu^on porter en friciclphe datts ce même 
théâtre d'où il devrait être banni et rejeté avec indignation 
et mépris. Mais il nous a été facile de démontrer qtie ces 
inconvéniens sélif l'efiet nécessaire dû défaut dé cette cul- 
ture et de ces moyens énergiques qui ont sfssuréles progrès 
de la musique, en Italie et en Allemagfie. Ainsi , loin de 
prouver, par ces mômes inconvénîetis , que Içs Français' 
n'ont aucune iàisposîtion pour la musique , nous saisis- 
sons l'occasion de prouver invinciblement et par le fait; 
même , que les Français ont beaucoup de disposition na- 
turelle pour cet art. —* Si on ne vent pas admettre comme! 
une preuve de ce que nous avançons , le consentement et 
l'aveu sincère des Français sur leur mauvais goAt en gé-< 
néral, et du manque de mélodie dans leur musique 
( car enfin on ne peut pas juger , ses propres défauts otC 
ceux des autres > sans que Ton ait en soi-même ',)iu bou'^ 
gpAt> et un sentiment profond de la belle méifiUfe) : si 
on croit, dis-je, que cette preuve n'est pas convaincante ,' 
li faut se rendre au moins à l'évidence d'une plus grande 
raison par llaquelle nous démontrons que les Français ont 
beaucoup de dispositions pour la belle musique , parce 
qu'ils ont fait et font réellement de la belJe musique. 

Il s'agit ici de vérifier un fait dont les étrangers 
peuvent juger favorablement par eux-mêmes, pourvu 
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qu'ils portent à rexatnen de la question, la.bonne-fo? , 
la sensibilité du cœur et une oreille bien organisée. Parmi 
un grand nombre de pièces plus ou moins mauvaises^ sai^s 
zuélodie et sans grâces, ils trojiveront un nombre consi- 
dérable d airs, et de romances pleines de cbarmes , de mé« 
lodie et de sentiment : parmi ces dernières pièces^ les 
Italiens même en admireront peut-être quelques-unes 
qui surpassent en beauté Içs meilleures pièces de musique 
italienne. — Pour vérifier ce même fait, il n'est pas né- 
cessaire d'aller aux tbéâtres , où l'on trouve , comnie ail- 
leurs , du bon et du mauvais, et fort souvent l'un mêlé avec 
l'autre : il suffit d'entendre ces cbanteurs qui> à peu près 
semblables aux anciens jongleurs , paroourent journelle- 
ment en grand nombre les rues de Paris , s'arrêtent dans 
les carrefours , entrent dans les cours des maisons « dans les 
salles des traiteurs et des restaurateurs, en chantant des airs 
et des chansons pourvu obtenir quelque légère rétribu- 
tion. C'est dans les pièces choisies par ces chanteurs, dans 
quelques productions des maîtres compositeurs et des sim- 
ples amateurs anciens et modernes , qu'on peut connaître 
au juste dans la France^ le goût populaire ou national 
pour lamelle musique. 

Enfin on peut juger des excellentes dispositions des 
Françaispour la musique, lorsque l'on considère qu'ils en 
manifestent les signes les plus évidens, non-seulement 
malgré le défaut des moyens artificiels qui pourraient 
les favoriser, mais aussi malgré les obstacles externes 
que la mauvaise versification lyrique leur oppose pour ea 
empêcher le développement. Nous avons dit et prouvé , 
et les vrais connaisseurs ne doivent pas ignorer que la 
prose , ou les vers sans symétrie et sans régularité de rhy- 
thme (qui par là sont même au-dessous de la prose) doivent 
par leur marche essentiellement opposée a celle du yrai 
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cliani^ anéantir le germe de tout génie et de toute disposi-» 
tion pour cet art. 

Celte dernière vïrité nous porte à faire , par une nou- 
velle conséquence , les présages les plus heureux en 
faveur de la nation française. En effet , puisque malgré 
le manque de moyens en faveur de lart , et .malgré tous 
les obstacles multipliés contre lart^ on a tu triompher le 
génie et les dispositions naturelles des Français pour la 
musique ; on ne doit pas douter qae le jour et l'époque oit 
la sagesse du Gouvernement mettra en activité les moyens 
favorables , et fera abolir les obstacles que nous avons déjà 
exposés, sera Fépoque où la France en se faisant distinguer 
par de grands progrès dans la musique, deviendra un objet 
d'exenàple et d'admiration pour toutes les nations voisines. 

IV. Ceux qui, par esprit de coterie, ont employé 
tous les moyens possibles,^ pour décrier et avilir la 
propriété la pins admirée et la plus belle de la nation 
française (la langue), ont trouvé un motif de querelle 
contre cette même langue, dans les progrès trop lents et 
trop tardifs de la belle musique eii France. Ils ont dit : 
ce puisqu'il faut admettre enfin une cause réelle qui 
ait pu opposer des obsacles à ces progrès, on ne peut 
raisonnablement en trouver d'autry que celle de l'im- 
perfection de la langue qui est instrument immédiat 
du chant. En raisonnant même sur les principes ex- 
posés dans cet Ouvrage , on ne peut trouver cette cause 
dans la mauvaise versification lyrique, puisqu'on a déjà 
démontré dans ce même ouvrage que la langue française a 
un accent tonique assez marqué pour donner aux vers cette 
distribution rhythmique et régulière qui leur est absolu- 
ment nécessaire; pour s'associer h la musique. On ne peut 
trouver celte cause dans la diÛlculté de faire de pareiU 
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Ters rhyihmiqucsi réguliers, et symëtriquc« 5 parce qu'on 
a prouve par le fait que les Français en composent avec 
beaucoup de facilité. Enfia, ou ne <peut ;pas attribuer 
cette cause au manque de goû,t et de génie national pour 
la bonne musique : car on a prouvé par le fait même 
produit par les causes physiques qui tiennent au climat j^ 
k la vivacité, et à la sensibilité des Français , on a prouvé, 
dis-je, que les Français ont beaucoup , de dispositiona 
pour cet art enchanteur qui flatte leg aei^s j et excite les 
plaisirs les plus délicats. 

« A quoi donc pourrait-on eh attribuer la clause, si ce 
n'est auxsQns muets et sourds de la langue française, et k 
ces voyelles nasales qui, quoique bonnes ou indifférentes 
pour rhannonie et le chant de la prose, sont eesentielle- 
xnent contraires au chant de la musiqicife (1)? On a reconnu 
loujours que les bonnes ou mfiuvaises qualités d'une lan-^ 


(i) Ce n^est pa» senlement dans les sons mnets et soards , et d«ns les voyelIesL 
nasales, msâs aussi dans la ^auvcecc de la langue française, dans le pea de 
moyens dé vuiùer sêIi>^ le besoin les. phrases et les expressions y que nos* acU 
versaires ont cherché xles prétextes pour soutenir que celte langue ne peut 
^tre ni poétique , ni susceptibte de ces formes rhythmiques et symétriques qui 
sont nécessaires, pour assoaer aitcc succès. une langue an chant; 

Dans le. second volume de cetX)uvrage (quatrij^me part. , chap. II , depnis la 
page 3ia jusqu^àla page 38^ et chap. III) nous avons fait voir la friyolité de 
ces prétextes. Mais dans ces chapittes cités, je n'ai pas pu m'entretenir du sujet 
d^une Dissertation fixité par M. Déodatide* Tovazzi, sur CexcéUence do la 
langue italienne. Ce ne fut que trop tard que le savant Fayolle m'a fait con- 
naître , et m'a prêté lui-même cette petite Dissertation , ^ la suite de laquelle ojk 
trouve la séponse que M,-, de Voltaire^ faite à Deodati, et une contre-réponse 
de et dernier. 

L'auteur italien, en comparant daii^s Cette Dissertation la langue française 
k l'italienne , développe avec beaucoup d'adresse et de talent tous les moyens^ 
d'accumuler exclusivement dans cette dernière, des immenses richesses 
propres à fournir tontes le^ ressources oratoires. Mais quelle confiance ponr^ 
rions-nous accorder aux grands talens de cet auteur, lorsqu'on voit qu'ils sont 
influencés par une aTcug^e partialité; et; |*ose ^e dire, par de la mauvaise foÂ 
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^e decfdent des bonnes^et des mauvaises qualités du chant 
en général. Voilà pourquoi la langue italienne , distinguée 
entre les langues tivantes par sa douceur , par ses voyellea 
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Dans le deuxième article de cette Dissertation , il vent démontrer combien il eut 
facile d'éviter dans la langue italienne , beaucoup d'amphibologies qui , dit-il , 
sont presqn'inëvitables en français : et , pour toute preuve, il avance l'exemple 
suivant : «c Madame a prié son mari d^ lui amener sa cousine, » Dans cett» 
phrase, on ignore , dit-il , si l'on parle àela cousineàu mari, ou de Madame : aa 
lieu qu'en italien^ la même phrase : « Madama àpregato suo marito di con' 
durle sua cuginay il sera facile d'éviter l'équivoque en employant » à la place 
du mot sua ^ladi lui on ladi lei cugina. Mais si Madame a prié sa mère 
(au lieu de son mari) de lui amener sa cousine, M. Deodati tronvera-t-il 
dans le mot4ii ^< ^^^ la ressource pour éviter l'amphibologie MVon, certes. 
Voilà donc la langue italienne, si riche, au même niveau que la françabe 
si pauvre. Voil^ un défaut impardonnable dans la première, et très-excusable 
dans la dernière à cause de sa prétendue pauvreté. D'ailleurs M. Deodati 
devait se rappeler que l'inconvénient de ces pronoms équivoques dans la 
phrase exposée et dans une infinité d'autres semblables > se trouve également 
dans la langue latine. 

M. Deodati y dans l'article premier de sa Dissertation, fait une énnmération 
des mots italiens dont plusieurs servent à désigner avec différentes nuances, la 
xi^éme chose} pendant qu^en français, dit-il| ces mêmes choses n'ont qu'un 
seul mot qui les désigne Au ^939 du second volume de mon Ouvrage, j'ai 
fait la même énumération en faveur de la langue française. Mais ce qu'il y a 
détonnant dans le catalogue de M. Deodati , c'est qu'il ne donne qu'un mot 
français aux mots italiens oi^qgUo y dotto , valante ^ ghiotto , intingolo. 
Voltaire^, qui n'a pas voulu laisser sans réponse une Dissertation où. Ton met*^ 
tait la partialité à l^place de la raison , lui a fait voir que pour le mot orgoglio^ 
ks Français font usage d'orgaeiV*npcrbe> hauteur , fierté , élévation , dédain , 
arrogance, iifsolence , gloire, gloriole, présomption , outre-cuidance : au mot 
dotto, il oppose savant,, docte, érudit, instruit, éclairé : au motvalente , il. 
oppose vaillent, valeureux, preux, courageux, intrépide,, hardi, animé, au- 
y dacieux ,. brave, etc. : au mot ghiotto , les mots gonrmand , gouleux , friand y. 
mangeur , glouton; enfin , puisqu'il lui. fallut descendre jusqu'au technique de- 
la cuisine, il oppose au mot intingolo , le vagoût,. et un dictionnaire entier de 
mots qui ont rapport à la gourmandise. 

Voltaire a eu raison d'avertir M. iXecutofx,. qu'il n'y a aucune langue par- 
faite; et que presque toutes celles de l'Europe ont aujourd'hui des beautés, 
et des défauts qui se compensent. Je me trouve en avoir dit assez sur cette 
matière dans le second Yolome de cet Ouvrage,, depuis la page aSi jusqu'à la^ 
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isonores et par son harmonie , a pu assurer à la nation ita- 
lienne le succès le plus brillant dans Tavt musical. » ' 

Par tout ce queuous ayons exposé précisément dans les 
second et troisième i|k)lumes de cet Ouvrage , où nous 
avons parlé des sons muets et sourds , et des voyelles na-- 
sales *^ on a reconnu combien on doit se féliciter du zèl^ 
de quelques savaps qui s'engagent à la recherche des véri- 
tables causes qui ont provoqué , ou retardé les progrès des 
sciences et des arts ; et combien , au cantraire, on devrait 
gémir sur les inconséquences funestes aux progrès de ces 
mêmes facultés , lorsque des demi-savans , ou , si l'on veut^ 
des savans même qui ne portent au jugement d'une ques- 
tion importante qu'un examen superficiel , ne voient que 
des fantômes dans l'obscurité des principes, et attestent 
d'y voir la vérité, avec un ton dognlatique qui inspire la 
confiance. En pourstnvant alors sur ces traces trompeuses 
la vérité dont ils s'éloignent, ils parviennent de consé- 
quence en conséquence à des résultats cent fois plus ab- 
surdes, que leurs premiers pas ont été faux et inconsidéré^. 
De làrésulte en général cet état imparfait, et languissaftt des 
arts , et quelquefois même leur dépérissement -, comme de 
la fausse indication des médecins , dérivent les longues et 
pénibles maladies que la nature sait quelquefois guérir , 
malgré les entraves qu'on lui oppose. 

On a attribué aux impjerfections de la langue française, 
le mauvais succès de la musique , et l'on a dit : ce mau- 
vais succès ne peut être imputé à, la versification , parce 
que la langue française se vante de posséder un accent to- 
nique pour, donner des vers lyriques , et que les poètes 
français font des vers assez rhy thmiques pour les associer 
à la musique : et cela est un fait. Il ne peut pas élre attrî- 
))né au mauvais goût et au peu de génie des Français y 
parce que les Français ont du génie et du bon goût pour 
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la musique : et c'est encore un autre fait. Pourqiioi donc 
Youdra-t-on attribuer ce mauvais succès à la langue, d'après 
que Ton yoît aussi par un fait incontestable, que la langue 
française, malgré tous ses sons muets et sourds, a pu s'as^ 
socier , et s'associe souvent à la musique laplfts belle et la 
plus mélodieuse 7 

D'ailleurs, ces Messieurs ont voulu passer trop légèrement 
sur la versification lyrique , en disant seulement qu'elle n'est 
pas un obstacle aux progrès de la musique, parla raison que 
la langue française a lAi accent tonique bien marqué, et que 
les Français peuvent former facilement des vers rhytbmi- 
ques et bien symétrisés. C'est raisonner de mauvaise foi y 
lorsqu'ils veulent dissimuler que ces deux avantages, quoi«- 
que possibles et très-faciles à obtenir dans la versification 
lyrique, ont été négligés jusqu'à présent dans les opéra ; 
et qu'on n'a pas youlu tirer profit de ces.mêmes avantages 
qui , ayant été employés avec soin par les Italiens , ont 
produit ( comme nous l'avons prouvé dans le second vo- 
lume, et comme l'attestent les meilleurs savans italiens^ 
§ 8oa) , ont , dis-^je , produit les effets les plus brillons dans 
la musique. Nous avons démontré que jamais les Français 
ne parviendront à obtenir les progrès désirés dans leur 
chant, s'ils ne se décident à rectifier leur mauvaise ver- 
sification lyrique ,~et à la porter à cet état de régularité et 
de mesure rhythmique, tel qu'en général , on l'admire en 
Italie, grâce aux soins et au talent particulier du fameux 
abbé Métastase. ■ 

Malgré tous les progrès des Belles-Lettres dont s'honore 
le commencement du XIX^ siècle ,' on ne sait par quelle 
fatalité on n'a pas médité assez sur Timportancé dc/la 
vérité suivante, mise en avant parle savant Sulzer, dont on a 
exposé dans le supplément au Dictionnaire encyclopédiquey 
au mot Hhjihme^les vraies idées sur le rhythme musical ; 
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la beauté qui résulte du rhjthme^ de ce rhythme qui, su»-- 
vant J.-J. Roucfseau , est une partie essentielle de la musi- 
que ) et sans lequel la mélodie n'est rien , la beauté qui 
résulte du rhj^^^te est, dit Suider, bien diffërentede celle qui 
résulte des Êbns gais ^ joyeux ^ tendres , tristes et douloureuse 
(et il fallait ajouter âpres ou doux) : cette dernière^ poursuit 
l'auteur, estune €Uttre espèce de beauté. JLe rhj-thme naît des 
choses qui n'ont aucune signification naturelle et qui n'ex^^ 
priment ni lajoie^ ni la douleur : ses élémens sont indiffé" 
rens en eux-mêmes y tels , par exemple , - que le son d'un 
tambour y d'une' corde , ou Vautres sons qui n'ont par eux^ 
mêmes d autre pouvoir que celui que le rhythme leur donne:- 
ainsi le rhjthme qui est la source de l'harmonie et de la 
mélodie musicale, et qui constitue la beauté et les progrès 
du chaut, est indépendant de la qualité des sons avec IéS"> 
quels il marche dans la musique: c'est uniquement Tac- 
cent qui le constitue , et qui lui donne un ordre dans la 
succession des sons, par , une régulière distribution du 
temps , distingué par des percussions qui font la baituta^ 
Pai^ ce rhythme , Tharmonie et la. mélodie du chant peu- 
vent être ravissantes, quoique les sons des paroles soient dé- 
testables : car il ne s'agit pas des sons, il s'agit là de l'accent 
et du rhythme. G^est ainsi que nous admirons la plus, 
belle mélodie du chaut de Mozart sur les sons des mots 
allemands que l'on croit mauvaisit—- Mais ^ cette beauté d& 
la musique qui est la principale, et dontSulzer parle , oa 
peut ajouter une autre espèce de beauté : c'est celle des sons,, 
qui ajoute de la perfection à la beauté principale du chaut ^ 
et c'est ainsi que la plus belle mélodie d'un air devient 
encore plus belle lorsqu'elle est chantée par un virtuose 
qui prononce avec grâce et pureté les sons des paroles y, 
que lorsqu'elle est chantée par un chanteur qui prononce 
les mots du ne? ou de là gorge^ Or lorsqu'on se plaint qufe 
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la musique n'a pad fait de progrès en France, on n'enteud 
pas dire que les sons sourds et muets en empêchent la créa- 
tîon et Texécution : nous voyons en effet que la plus belle 
mélodie italienne, allemande^ et française est exécntée très- 
bien sur des paroles françaises dont on déteste les prétendus 
mauvais sons : mais on entend se plaindre uniquement de 
t;e qu'en général, les musiciens français ne donnent pas 
assez de mélodie à leur chaitt , ouf que cette mélodie n'est 
pas poussée à ceadegi^és de perfection, où elle est partenue 
en Italie. H est do«e évîdenç que ces plaintes tombent 
Bur le défaut du- rhyibme , et sur le manque de génie des 
nfusiciens , et non pas sur les sons, de la langue. 

Mais ce qui doit nous donner une prévention trè§-dé- 
favorable , et nous mettre en garde contre celte classe 
de personnes qui ne gardent aucune mesure pour attein- 
dre à leur but , c'est la manière peu adroite et très-falla- 
cieuse avec laquelle ils passent sous JUbn ce les causes 
les plus conimunes et les plus essentielles qui ont influé 
dans tous les temps sur les bons et les mauvais succès des 
sciences et des arts. Tels sfct la protection et les eneon- 
èagemens des grands Princes , le conc§urs et l'émulation 
entre les artistes et les littérateurs , la culture dirigée pat 
tfne bonne mAbode et par des principes virais et naturels , 
enfin un long et constant exercice qtii fait l'habitude et 
qui imprime une seconde nstturc au goût et au génie deai 
ôt^es capables de scntïnrentetde réflexion. Ainsi les ébjec-^ 
lions de ces MTè^ieur* qui croyaienTrakofiner si bien , 
vont déceleir leur faiblesse et même leurWdicule, lorsque, 
par le moindre eiameh qu'on porte sur cette matière , on 
è'apperçoit facilement qu'ils n'^ont pas cherché la vëriîé 
dans *les causes oîi elle se serait montrée dans toute son 
évidence. 

Cependant je répète encore une fois que, malgré ces in^- 
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fluences morales et.favorables propres à accélérer les progrès 
de la musique , ils ne parviendront jamais à ces degrés de 
perfectiou où se trouve en général la musique italienne , 
si les Français ne se décident pas à rectifier , à l'exem- 
ple des Italiens, leur, versification lyrique^ suivant les 
principes et les règles simples et naturelles, que nous 
avons exposées dans tout le cours de cet Ouvrage. L'ai-» 
liance intime que la nature a établie entre la musique 
et la poésie , fait qu'une versification barbare doit pro- 
duire un chant barbare , chez les nations où elle règne. 
D'après cette déclaration fondée sur des motifs incontes- 
tables , on explique bien la raisQn par laquelle , même en 
supposant comme favorable l'influence des causes morales 
et extérieures ci-dessus mentionnées , les plus beaux 
génies de la France sont restés inactifs , et comme para«* 
lysés : c'est qu'en aspirant au grand but de perfectionner 
cet art enclianl(Mar, on n'a pas employé les moyens les 
plus énergiques poury parvenir. Ofi doit cbmpter parmi 
ces moyens, les conservatoires^ les maîtrises, les acadé- 
mies , les théâtres italiens e» France , Tétiide de l'art des 
vers lyriques , comme nous l'avons déjà exposé à la fin de 
ce troisième et dernier volume. 

Voilà le résumé très-simple et très^court que nous ve- 
nons de faire, des quatre objets principaux qui, dans 
cet ouvrage , ont rapport à la musique en général > et en 
patticulier à la versification des Français. Il s'agit main- 
tenant d'appliquer Yux faits les principes relatifs à ces 
objets ; c'est ce q[fte nous avons fait en partie, en appliquant 
le? préceptes aux exemples ; et ce que nous allons faire 
avec plus de détail pour unir l'utile k l'agréable, et pour 
égayer nos lecteurs, fatigués peut-être de la sécheresie des 
matières que nous avons soumises à leur jugement. 
^ Pour prouver que les Français ont du g;^oût et de 
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bonnes dispositions pour la musique , nous donnerons udÎ 
recueirchoisi dé^ pièces' modernes et anciennes qui sont 
nationales françaises, ou qui peuvent passer comme telles. 

Pour prouver que ces mêmes pièces s'approchent de la 
in,usique italienne , et qu'elles Tëgalent souvent ou la sur- 
passent en beauté, nous placerons d'abord un petit recueil 
de pièces nationales italiennes ; et parmi les italiennes , 
nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur donnant 
quelques pièces de musique nationales siciliennes, de ce 
beau pays où le goût de la poésie et de la musique , et en 
général des sciences et des arts semble régner dans tous les 
tems , et mériter la préférence sur les autres nations. 

Nous aurons soin d'appliquer sur toutes ces pièces de 
musique les principes exposés, 1^ pour démontrer le jeu 
de l'accent dans les vers, et la nécessité d'un rhythme ré- 
gulier dans ces 'mêmes vers ^ui se trouvent associés à la 
musique-, a° pour prouver que cette distribution régulière 
et symétrique du rhythme n'est pas très-diffîcile à obtenir 
dans la versification de la langue française: 3° et que les 
;6ons muets et sourds, et les voyelles nasales de cette 
langue ne s'opposent pas à la mélodie. . 


RECUEIL 

DE QrELQU£8 TlÈCVS DE MUSIQUE ITALIESBS ANCIEMME 
ET HODEHIrE, QUI SOST HATIOKALES, OU QUI PEUTEKT 
PASSER COMME TELLES. 


Par ces mots musique nationale , on entend ce genre 
d'harmonie et de mélodie qui appartient exclusivement k 
uoenation particulière, domilexprimelegoAt,les mœurs, 
le caractère, elle géniedn langage. SooTenton appelé nu»- 
s igae nationale celle qui a él4 cvéée par des musiciens, on 
par de simples amateurs d'une nation ; et qni , éunt ana- 
logue au goût de cette même nation , est adoptée et pr^ 
fér^ avec prédilection par le peuplé. On appelle auasi 
nationtile nve musique particulière qu'on chante chez une 
nation depuis un tems immémorial , sans coonaitre l'au- 
teur qui l'a composée. 

II est très-difficile de déterminer au juste et towjonrSi 
quelle est la musique qu'on peut appeler vraiment natio- 
iihIc. n peut se faire que de tels chants , hons ou mauvais , 
n'aient pas été composés par des nationaux, et qu'ils 
aient été apportés par des étrangers , ou modelés sur les 
chants des autres nations anciennes ou modernes. Mais de 
quelque manière que cela ait pu arriver, il est certain que 
ces sortes, de chants peuvent déterminer le goAt d'une 
nation pour tout ce qui est heau , mauvais ou médiocre ea 
cet genre. Supposons , par exemple , que le peuple français 
choisisse aujourd'hui pour le chant, deux ou trois motifs 
de la belle musique italienne : cette musique sera chantéo 
partout sur des mots français : l'hahitude se formera : le 
goût en sera général. Au bout de quelques siècles , ou 
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6îra (quoiqu'înipropreineiit, à ce que je crois) : uoiià un 
chant national. Mais si ce chanta dans son origine, n'e&t 
pas national , il fera connaître au moins à la postérité , qui 
voudra en juger depuis un ou deux siècles , quel était le 
goût et la civilisation du peuple français qui a su choisir 
de si b«iuK motifs. Voilà ce que je^penseen général sur ce 
qui a rapport à la musique qu'on appelle nationale» 

Je ne m'engage pas à donner ici un recueil de ces 
grands morceaux de musique de Cimarosa , de Paesiello , 
de Guglielmi et d'autres musiciens qui font tant d'honneur 
à l'Italie : ils sont assez connus dans l'Europe : et d'ailleurs 
cette entreprise dispendieuse grossirait immensément, mon 
volume. Ce recueil sera uniquement borné à un très-petit 
nombre d'airs et de chansons simples et courtes , suiBsans 
pour prouver en quelque sorte le go&t national de la musi- 
que, et la progression de ce goût \ et faire voir que chacun 
des motifs de ces chants peuvent être exécutés sur des pa- 
roles françaises : ce qui démontre que ce ne fut pas prin- 
cipalement la langue qui produisit ces motifs; mais que 
ce furent le6 circonstances , le hasard , le goût qui les ont 
inspirés , fécondés et variés. 

Exemples de chant sur les uers ottonapii. 

I. Que, parmi une infinité de mauvais morceaux , 
le hasard produise dans une nation un beau motif musical , 
remarquable par sa simplicité, par sa mélodi'e ; et que 
ce motif ainsi créé, devienne , par sa beauté, un motif 
national, reçu partout > chanté partout; il deviendra un 
modèle de chant : et sur la base de ce mptif , les musiciens 
en produiront encore d'autres plus ou moins resseixAIans , 
plus ou moins riches et savans, plus ou moins graves , 
suivant le sujet , le génie et le sentiment qui les inspirent. 
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Un seul motif agréable chez une nation devient la soiirce 
d'une infinité d'antres par des variations, et par des addi« 
tions nouvellement créées. C'est ainsi que de la simplicité 
et delà mélodie de l'air marqué au N**I(i), qu'on chante 
communément àNaples et qui est devenu national, ont pu 
dériver, à ce que je pense, plusieurs autres airs différem- 
ment variés et enrichis par les grands maîtres de l'art. Oii 
voit en effet dans une grande partie des chefs-d'œuvre des 
musiciens italiens, une certaine lâarche, une certaine 
ressemblance , un certain air de famille dont la source fé- 
condé est , à mon avis , le thème, le motif, la marche de 
l'air que je viens de citer. 

Les vers de cet air étant ottonarii doivent être composés 
dequatrepieds dont 1er hythme est trochée (p. 333 jusqu'à 
348> t. I) : ils devraient avoir l'accent tonique sur les ire^ 
3">«, 5"»« et 7™® syllabes ; et lé rhythme en serait parfait. 
Mais ils peuvent se contenter de l'accent sur la Z^^ qui est 
le plus essentiel : alors le rhythme^ n'est plus parfait-, et 
cependant les musiciens nejs'en plaignent pas : ils trouvent 
les moyens {i ripieghi) d'y appliquer la musique sans 
contre-tems sensible , et sans contre-sens. 

Voici un autre air très-simple qui est de la même coupe 
que le précédent : mais le motif en est varié (N° II). 

^Qu'on examine cependant dans ces deux airs et dans 
les autres que je vais exposer^ la coupe, la symétrie et la 
distribution des membres dans le discours énoncé par les 
paroles contenues dans les deux couplets : et l'on verra que 
c'est à l'aide d'une distribution si régulière que le musiciea 
a pu donner une forme régulière aux membres, à la phrase 
et àla^ériode musicale, de cet air qui enchantant, semble 


(i) f^oyez ci-après les pièces de mnsique, désignées par Un 01110^19 partie 
culier ^ui leur donne de Tordre^ et qui rc'pond aux citations. 

parler 
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J»atler et raisonner, comme dans un discours familier. Si 
.1 on change le rhythme^ la mesure et Tordre de ces vers , 
il sera impossible ou très-^difficile d y bien développer le 
,méme discours et le méine motif musical. ' 

Transportons maintenant ces mêmes motifs aux vers de 
la langue française ; et nous verrons qu'on peut les chanter 
avec la même facilité (F'oyez^ Tait N** II). ÎVIais il faut 
de toute . nécessité que le rhythme en soit trochée-, que . 
les vers en soient o/^o/z^r» (appelés en français de' «ejD^ 
syllabes y .§ 35o) , «t que la coupe en soit la même 
qtte celle des deux afts italiens (i). Cette «> expérience 
démontre que les Français auraient pu être les premiers 
à produire oe même lïiotif musical , sans éprouver au* 
cun obstacle de leur langue ; si la culture et toute autre 
cause leur. en avaient donné Timpulsion. 

Mais de pareils vers français' sont un peu diiSciles à faire, 
^oiqu'on en compose commùném^^nt. A quoi tient-elle 
cette diifi^utcé? cest que le rhythme trochée (-«. j^q^^; 
.§§ !^o et. 62 , tome I) formé. très-souvent , et naturelle* 
xnënt de.nn^ts piani de deux syllabes, ne se trouve 
pas asse:( abondant dans (la langue française dont les 
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(ï)' H fût un tems bîi l*on Voulût ' essayef de donner le rfiyihme et la 
mélodie dé ceb' chants ^ qa tl'Butees semblables , à des vers français composes 
de settenctriL, ou de ^ovenarii, ou même à*endecasUlaùi , mêles j&ouvent en- 
'semble, sans ordre et sans s^'nietrie. On conçoit bien à présent «qu'il était 
împ-ssibïed'applitfuer à ces mots le chant dont il est question. Le poêle et le 
musicien, s'^éqiiftieot i{u^il fallait renoncer • à ces sortos de chants délicieux 
«les Italiens^ c^u'il était impassible de les établir en Frahce ; et l'un et 
l'autre étaient craccord «jue la langue française était tout-à-fait rebelle à 
la mtfsiqùe. C^îkit Tonique mojf'én de sauver leur' honneur aux depeiïs 
d'une langue calomniée. Le torl è&^ plus grand de 1^ ipjMft, ^^ ,pqèV que 
du musicien. Ce n'était pas la langue, mais IcS mauvais vxrs et la difféfjence 
de la liiesure, qui étaient et devaient être rebelles au cbaaj 
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mots sont en grande partie tronchi ou ïambes (y^^ § 44)« 
La liingue italienne, par ses mais pt'ani j et sdruccioiî , 
est très -propre à produire des rhjthmes^ trochées et 
des dactyles -, au lieu que la langue française , par ses 
mots tronchi^ se fait remarquer par les rhjthmes ïambes 
et anapestes qui , comme Fobserve le savant P. Sacchi 
italien , plaisent le plus, et ont toujours été préférés 
à tout autre rhy thme dans tous les tcms et chest coules 
les nations ( Vojr. ^ 44^ 1 tome I , et $ 1 1 36 , tome III). 
Ainsi, diaprés cette observation , la versification italienne 
devrait abonder en vers ottonar/l , précisément dans les 
petits vers lyriques ; et la versification des Français 
devrait abonder en vers settenarii , qu'ils appellent de six 
( € 307 ). Je parle ici en général , et des premières in^ 
pirations des langues sur les produits du génie. 

Cette observation nous conduit à une autfë, bien 
intéressante : c est que des deux caractères dlfférens de 
rbythme, dérivent deux caractères différen s de musique 
chez les deux nations (§§ 1111, 1112, tome III). Comme 
le cbant n est qu'un rhythme , et que c'est le rby tbmequi le 
détermine , il est évident que leur différence doit produire» 
ou occasionner uue diversité de chants. Passons à d'autres 
pièces de musique sur des vers oitonarîi. 

On admire un chant délicieux dans Yariette de l'dbbé 
Métastase, N^ III , mise en musique par le /*• Mariini. 
Transportons ce chant Sur des paroles françaises qui 
fiient la même coupe et la même symétrie que celles 
de l'abbé Métastase ; et nous verrons qu'il sera exécuté 
av^c la mèoie facilité, et qu'il offrira le même charme: 
comme on peut s'en convaincre par la parodie placée 
8OUS les mots italiens , au n** cité. 

Souvent ces parodies ne sont pas heureuses : le chant 
y trouve alorS quelque gêne : c'est que le génie des pa- 
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rodistes n'a pas éié heureux : et souvent , il né l'a pas 
iétë , ou faute d'habitude , ou parce qu'il n'a pas été assez 
encouragé , ou qu'il a ignorée IWï. 4^ compoeèr des vers ly- 
riques. Donnez de l'art et de grands encouraçemens aux 
poètes de génie ; ils y réussiront parfaitement : n'en dou- 
tons pas. 

Supposons que les poètes lyriques réussissent bien dans 
ces sortes de parodies et de traductions ; ou qu'ils réussissent 
passablement, .comme on peut le voir dans les parodies 
que je viens de citer et 4£ins celles que je citerai ci*«^r.ès : 
quel èst^le philosophe de bon sens/qui osera soutenir qu'jl^ 
est impossible défaire <^M:pxie.iaieax> et tflt ces vers fran- 
çais sont le nec plus ultra? aucun, à ce que je crois 1 
car une telle assertion pourrait être démentie à tout 
ixtoment. Si Ion fait bien ^ ou pas^^bleoient . dans un 
simple essai des principes que j'ai établis dans mon Ou- 
yrage -, je dis plus , si l'on a fait' souvent de beiiux 
yers lyriques avant que j'eusse proposé cçs principes*, on 
doit convenir qu'on pourra faire beaucoup mieux dans 
lasuite, par le perfectionnement de Fart, par uae longue 
habitude , par les moyens et les encouragemens oue 
j^ai proposés , et surtout par l'activité d'autres génies 
poétiques qui peuvent survenir, et qui j>eut-étre existent 
«ême â présent. ; J. 

En voïci.un exemple „^.i^;t frappant ^.qi^i. . vient. de se 
passer sous mes yeux. J'ai prié un de mea écol|ers de» 
traduire eu français les vers de MétasUse; cité$.âauf œ 
troisième numéro : . 


Ah ! ritoma et^ ^defl' oro 
AU» tetTRjJbbandDUMày etc. 
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et il a traduit, pres^'en improvisant 

Ab ! reviens sor cette terre, 
, Age d*or, Age prospère, etc. 

Je lui ai témoigné du mécpntentement sur ce premier 
vers. Il y réfléchit un peu , et me répondit qu'il était 
impossible de faire autrement , et que la langue s'y 
opposait. Je l'ai prié de s'y appliquer avec plus d attention 
et avec obstination. Il commença par tourmenter son 
imagination : et au moment oii il désespéraitde réussir , il 
se rappella du mot charmer; et il dit, comme par inspi-* 
ration ^ 

. .. .' ;': Ah 1 reviens charmer la terre, etc# • • • 

• • • 

Et' voilà un trè? - beau vers qu'il paraissait impossible 
de fafire; et qui cependant est bien plus naturel que 
l'autre, "et trés-aualogue k l'élocution française. ^Abuno 
disce omnes, , / 

Avant de passer au cnant du numéro suivant, voici 
une dernîèré* réflexion relative à la question sur les pa- 
Todi'es. Tout beaux que soient les vers parodiés. , quelle 
que sbit'ieur exactitude par rapport aux règles de la ver-» 
fiifîcation lyrique, on y trouvera toujours qqe.lquç Ç^i^l^; 
ce qui Êiît que le chant en 'est gêné aussi. On attribue 
ce léger inconvénient à la langue qui , dit-on , ne peut 
fournir des mots assez heureux pour favoriser les élisions 
propres à rendire leè sons doux et coùlans. Mais on ferait 
mieux de ^attribuer , 4®. au*g6ût différent du chant sur 
les langues différentes; a«. aux sons muets de la lan- 
gue française, qui,^ susceptibles d'ailleurs d'un beau 
chant analogue à leur nature^ ne peuvent imiter l'éclat 
des sons que le compositeur a donné aux voyelles qui 
ne sont pas muettes; 3^. à la difficulté de rendre les 
vers et les paroles d'une autre langue , et de réunir 
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I^ ^oens et les paroles qui forment emte elles des liai- 
sons ou des élisions (§947, n^ 3). On trouve absolu- 
ment les mêmes inconvéniens , si Toii veut traduire en 
italien les vers français, et y applic^uçr la musique fran- 3 

çaise 1 et on n'attribuera poiir cela aucune imperfection 
à la langue italienne. . ; . . 

Le chant marqué N® IV offre des ôbserrations cu- 
rieuses et intëressanjLes pour vérifier la -hature des vers 
ottonarii. Voici les vers italiens de cette cbanson : 

11 mo Tiso , vaga Eurilla , 
Kella notte Voffre a me : > 

Il tuo amiro gode e brilla , 
Qoando sogna , e pensa a t«* ' •. ' 

Perché Viene j oh- Dio ! Taorora 
A destaoni ai primo albor! ' ' < 

Pur TCgliamlo io sogno ancora 
In nn' estasi d^amor. 

Sol bocchin , ninfa yezzosa y 
' Gertro allora il mio piacer ; 

Fresca troTO inlai la ifotay 
Onde zeffiro va aider. 

* Palpiur mi lento il petto : 

JDi tna voce al tremolar : 
Parmi ndir d^ln zeifiretto 
Il soaye ansarrar. t - 

Da qnegli occhi a mille a mille , 
Vibri dardi al mio désir : 
l>olce ardor, vive faville 
Ond'é immenso il'mio martîr. 

Ah d^nn dardo A cmdele 
Ninfa mai non mi pîag6 : 
Sempre amante a te fedele- • ^ 
Le tne grazie adorerd. 

'-■•••■ 

ou^.en.changeant ces deux derniers vers 

Tîon toAief ch' id si» infcdele, 
SJ^bntcmerloyËnriUa^no* . 
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SD|^son$. quQ la traduction de ees rets éif françaîi 
son U auiyaftte : 

ÎAs traitt de ma ^ouce amie 

s • ' 

Dans la Doît s^oiFrent à moi : 

3 
^ ~Ton amant, belle Eugénie» 

• B.^e d'amovj: , et ^e toi. 

]$t quand Tantore vcnBeîIIe 
Ouvre les portes du jour , 

Ton fidèle amant s'éveille , 

3 
En réraot cncor ^aniodt, 6Cc. 


Le cliant composé aar les paroles^ italiennes, accom* 
pagne du piano , ou de la harpe , est très - agréable. 
Les gens à préjugés diront satis dotite qtre ce sont les pa~ 
rôles italiennes qui Yorit inspiré. Mais ils se trompent 
fort. Ce chant a été composé sur des mots français y par 
M. Martini : ce seraient les paroles françaises qui l'ont ins- 
piré. J'ai voulu ménager h mèë lecteurs une agréable 
surprise , en disant d'abord quV/ a été composé sur les 
paroles italiennes. Ces pàrileiî rié sôlit qu'une parodie 
que j'ai faite de mon mieux sur des vers français dont 
je viens de citer les deux premières strcrphes. 

Cependant les vers fra^nç^s sont de moitié faux ; 
ils n'ont pas l'accent istit là tk)îèiè]tif syllabe , tel qu'il 
convient de le placer ^m^ÏQ»\ér^,ott<marii (§ 342) : ils 
ne sont pas distribués ex$ctement eu pieds trochées -, au 
moins dans les endroits les plus indispensables , comme 
on peut le voir en analysant ehacutl de ces vers. Par 
conséquent il sera impossible de donner à ces vers un 
chant parfait. —^'Maîs , dira-t-on, GoiâMent eè * j&it-il 
que le musicien ait pu donner à ces yers faux un beau 
ehant? D'ailleurs , par quelle loi veut* on que Taccent 
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80U sur la troisième syllabe. — * Je réponds qoe oe n'est 
pas moi qui lè veux ; c'est la nature qui l'exige *, c'est^ 
le sentiment général imprimé a 'toutes les oreilles bien 
organisées^ c'est enfin la musique qui l'ordonne, cette 
musique qui ^tant essentiellement ordre, mesure, rhy- 
thme, a imprimé un caractère de soi-même à la parole, 
et a fait que la parole puisse s'associer an chant. C'est la 
musique qui nous a donné, par un assentkneat* général, 
les règles de la versification. . 

Pour s'en convaincre > il ne faut que consulter les faits 
qui sent de tous les tems , et qui sont lés interprètes 
fidèles tlu langage de la nature. Elsamiaez tous les chants 
composés sur des vers ^ttonarii; et vous verrez que le 
frappé de la batmta tomlw toujours sur la troisième syl- 
labe. Essayez de le faire ttkmber sur la deuxième ou sur 
la quatrième > vous n'y xvéusskez pas. Un enfant de trois 
ans, qui veut changer aur cette espèce de vers , ne 
donnera son frappé que sur la troisième: si-cette troisième 
syllabe est brève , il la rendra longue , contre les règles 
de la prosodie, yojr. ci-après la note sur le vers settenario. 

Mais un musicien savant se comporte autrement : il 
n'ignore pas qu'altérer la prosodie , c'est violer les pro«> 
priétés du langage qui reçoit de l'accent tonique sa forme 
essentielle. Qu'un poète ignorant lui offre donc de mauvais 
vers lyriques, tels que ceux que je viens de transcrire : 


m 

Lei traiu de ma dooce amie , etc. ■ 

Après avoir créé un motif agréable , il se trouve em- 
barrassé dès ce premier vers : (bornons à ce premier vers 
nos réflexions). Devant donner .naturellement le frappé 
de sa seconde battuia sur la troisième syllabe ae, il la 
trouve brève et sans accent tonique ^ et il voit qu'il ne 
peut pAs l'alonger sans blesser grièvement la prosodie. Com* 
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ment -s'y prendre? il trouve un ripiego. Il place (comme 
on le voit dans ce chant, n^ IV) deux notes sur les^ en, 
faisant de ce mot deux syllabes , les e ; et , par là , il fait 
t0iob€;r*le frappé. snr le mot traits cpii est muni dun. 
accepty et qui va occuper la troisième place dans le yers. | 

.Voilà le premier obstacle vaincu. Mais, en ajoutant 
^ abord umQ sjilabe de plus au vers , il s'est crée un 
pintade d^ns lat suite du chant. H a fait un vers de neuf 
syllabes, et cependant il doit être de huit. En ajoutant 
une syllabe de plus, il a dérangé tout le reste du vers, 
et les pieds suivans, qui doivent être trochées^ se conver- 
tissent eo ïambes. Cet écueilest presque plus inévitablo 
que le premier* Quel serait le ripiego dû musicien ? nul 
autre , je crois , que d'ôter au reste du vers la syllabe 
qu'il avaU ajoutée au commencemeàt^ C'est aussi ce qu'il 
fait. Il rétrécit, il. syncope' les deux syllabes de ma y 
ei\ s'efTorçant de les réduire en une, e^ d'y appliquer 
une note brève : et alors le chant marche bien, ou plu- 
tôt le mieux qu'il est possible» Ënsorte que le vers ly-^ 
riqgement fau^ . 

Les trairs de ma douce a^axit 

va prendre la forme suivante : 

" Les les -traits d 'm a -douce -amîë. r 

sur lequel , comme on le voit , on peut appliquer com^ 
modément*son chant. 


C'est le sentiment de la musique qui a entraîné le 
musicien à faire ces changeinens. C'est donc la musique 
qui nous a donné et qui nous donne les règles de la 
versification. 

El voilà quels ont été les moyens très-vîokns qjie. 


^ * > 
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le musicien a dû employer comme par^ instinct , pour 
co:ndttire son chant avec succès. % 

Maïs quelle oreille ne serait pas sensibte au désordre 
qui , par ce cliàngement des paroles, règne daris rexéib- 
tiôn? qui ne sent pas, en cliantant^ qile là parole n'est 
pas bien assortie avec la musique? Or d'oÎL vient* tèut 
ce désordre? de la faute du poète qui ignorait l'esprit de la 
versification. — îïon, s'écrietont les fanatiques : c'est la 
faute de la langue française : le pauvre poète n'a pu 
faire autrement. -^ C'est là que je 'les attends. Est-ce 
que le poète ne pouvoit pas dire? 


• 3 • 
Le beanx traits de mon amie. 


C'esft un vers que j'arrange à l'instant, tjn tel exemple 
devrait secouer la stupidité de mes adversaires ( i ). 
Passons a d'autres exemples. 


, (i) Qu'on n'oppose pas que ces sortes' de vers ottonarii sont difficiles 
à faire dans la langue française , qui est naturellement contraire au rhy tdme 
trochée. Je réponds que cette dîMcuIté est toujours reîatîye. On croit qu'il 
est difficile de Caire tomber l'accent sur la troisième , et arranger ainsi un 
vers : et moi je vais donner quarante vers parfaits , pour un que 1 on trouTe 
mauvais. Voici une romance par. M. Dériaux^dont je ne cesserai jamaift 
de faire des éloges , pour cette facilité de ieiire des lea lyriques. Le titre en 
est. Chanson du Grand-Turc^ . ; < 

* • * « 

Les plus riches omemens. 

Les plumets et les tudians* . , , 

Font briller ce noble empire.* > 

Tout est plein dans mon Sérail y , , , , 

De rubis et de corail , 

Et de jaspe et de pOrphire. .'. . 

Mais Téclat de deux beaux yeux , 

Selon moi , vaut encor mieux. 

Que Zelma chante un rondeau, . 
Ou fredoime un air nouve^j^, , : . 


»* ^ * -* - 


\' 
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Aux N<M Y, VI et VU, on tropv^ra trois pièces de 
Viiuique sur des vers oltonarii^ qui ont eonstamment , 
comme on peut le voir, l'accent sttr la Iroi^ème syl- 
lah^. Cefit de la musicjue nationale ^ puis(ju'on Temend 
chanter partout. L'air désigné au N° VII , (£ue j ai en- 
tendu chanter, en Sicile, ofire qnelcjue chose d'agréable 
et d'intéressant. On le chante à deux Toix appelées eu 
italien primo e seconde. J'y ai fait placer les vers fran* 
fais sous les paroles italiennes , et suivant les règles dm 
chant et de la versification; pour prouver que Toa 
peut exécuter avec avantage ce même chant sur les pa-» 


Poar l'entendre on fait tilence. 
Dans un bal noas l'admirons » 
Quand avec ses pieds mignons 
Elle mar^oe.la oïdeace. . • . 
Mais Feclat , etc. 

Brode-t-eUe un jeune Amour, 
Un oUeau «ur son taaiboar, 
Ou d^s champs la fleur yermeille » 
JNous crions touç à la fois : 
Quel «^lief^d'œuvre de ses doigts \ 
(Test la nymphe sans pareille. •• » 
lirais f'écïat , etc. 

I 

Si d*un astre ain lirm*ment 
EHe s»it \é mo«f«m«ti| 
Indiqué par sa lunette. 
On s'étonne d'un savoir 
Qui lui iait prédise et voir 
Le retour de la comète. 
MaisFédat^ etc>- 

Son babil , son enjoâment 
JNous font dire à tout moment : 
Que d'esprit] elle est charmanlt! 
Avec quelques jolis mots. 
Et des riens mis à propos , 
Elle platt et non» encfaancr ! .^ » ' 
Mais l'éclat, etc. 
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Boles françaises : €0 qui démontre qae la bonne mëlo* 
die peài s'flbssocier facilement à la longue de ceUe nadon. 

Le chant au N° VTlt'est agréable. ïl a été composé k 
Borne. Les paroles sont une espèce de satyre contre les 
âames domaines: il n'est pas intéressant dé les transcrire ici. 

Le chant au N^ IX est une charmante barcarole véni- 
tienne y quoû chante maintenant partout. Voici une autre 
Strophe, outre celle qui se trouve à ce dernier numéro : 

Gotit«iB|^ado fisflofiMè 
. ^ Ij€ laitcue dfll mio bcQ y 

Qnd visetto cnssi lisso, 
Quella bocca , qael bel seA ; 
Ml «eothra dedtrd al p«tio 
^ Una Miuiiiia , an smitê^nanCi» 
Una spezie di cotento 
Chft non 8o corne spiegar> etc. 


JËxempIes de chani sur les vers SETTENAait. 

n. Le rhythme des vers oUonarii dont nous venona 
de parler, est composé de quatre pieds trochées ; celui des 
settenarii dont nous allons nous occuper , contient trois 
pieds ïambes (i). Nous avons fait observer que ce dernier 


(i) On peut me demander, pourquoi le rhythme de Vottonario doit étro 
trochée , et celui do s9ttenario doit être ïambe ? Je réponds : i®. L'otto- 
nario ne peut pas être ni dactyle, ai anapeste ^ ni ïaïkibe. Donc il doit 
être trochées S^il était dactyle de trois pieds on de deux , il dcrrait aToir 
nenf, ou siic syllabes. S'il était ânaf^esie de froîs> ôh de deux pieds, il 
devrait avoir dix , on sept syllabes. S'il était ïambe de trois ou de deux 
pieds , il devrait avoir sept on cinq syllabes. Il ne serait donc pas nn ven 
de huit : ce qui est contre. Thypp thèse : la raison en est évidente, a*. Par I^ 
mè'kîie raison analytl({uc, le vers setienario est,, et doit être de rhythme 
'lambé; Car U ne peut être ni dactyle , ni anapeste, ni trochée , sans qno 
le nombre des syUabea aoit moins ou plus que sept j ce qui est contre. 
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rhytkme e$t lé plus analogue à. la nati;u:e«de-la. langue 
frauçaise, et.qiie par sa beauté ^ /et «-par: sa. vivacité na* 
turelle, iLest préférable à tout autre. Ce vers est appela 
en français vers de six ( § 3o3 ). ; 

Il sera parfaitement rhythmique , s'il a Vaccent sur la 
deuxième, la quatrième et la sixième syllabe:, mais il se 
contente de Tancent sur la quatrième (^ ^9'^)\ et le premier, 
pied peut être suppléé par un pied trochée , sans que cela 
incommode d'une manière positive la marche de la musique* 
Ce vers est si facile que souvent il n'a qu'un seul accent ap- 
pelé commun qui tombe nécessairement sur la sixième syl- 
labe (^ 2^g) :il acquiert parla beaucoup de gravité (54^^)9 
mais il sera presqu'impossible de l'associer à la musique^* 
yqy. la raison de la simplicité de ce vers au § 299. 

L'exemjitle de la musique au N^ X , offre des ob- 
servations analogues à celles que nous venons de faire sur 
le vers aettenario. Voici les premiers vers de cet air, qui 
est un nocturne qu'on chante partout dans le royaum^ de 
Naples : 

Sorge la hella aurora: : 

4 
IViee tu dormi ancora , etc. 

Voici la traduction en français. : 

• 4 « 

Déjà parait Taiirore 

a 4 S 

Pbyllis, tu dors encore, etc. 

Le rhythmé dans ces vers français est parfait', celui des 
vers italiens est imparfait. Vous trouverez unç infinité de 


•^ 


•r^ 


la natnre de ce yers. ( P^ojr. un plos grand développement de cette ma- 
nière intéressante , ci-après dans one note oU Ton parlera de .la oature du 
vers not^enario des Français). v 
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^reils Tefs imparfaits- dans les airs c(^ l'ahbe Mëtaitase. 
Les pr^'iaiefs pieds des deux vers itâtic^^èYraient^étre 
Sambes à rigor diritmo^ et Cependant iïs sont ttoéhëés: 
«u lieu que les deux vers français sont cèniposés (âittiè-^ 

renient de pieds ïanxb.es , suivant les règles.- - ^ - 

' . . '••.'■ 

eja - parait - rauro - re , j 

■ ' f Pbjrllï«-tu dow-enco-rc. ' ' . , .- ' 

• ' • • . . ' * • " r , , , '• • 

Cependant ces deux vers français, tout parfaits qulls 
sont, i?e peuvent convenir à la musique donnée aux 
deux vers italiens. CHant^z-les en effet , et vous verrez 
qu*ll faudrait prononcer déjà zn liieu de dëjà^ PhjUis 
au, lieu de Phjiris , ce qui est contraire à la prosodie 
'de ces deux mots. * — Dîra-t-on que les paroles françaises 
ne sont pas susceptibles de musique italienne ? Rieiî 
de plus barbare que cette assertion. On ne voit ' pas 
*qùé , ^ puiéqùe le poète italien a fait la faute dé donner 
aux deux vers deux pieds trochées, le musicien a dd 
*â arranger en conséquence , et donner à la première bat-- 
tiiià de chaque vers liri' rhythmé trochée? Qr, puisque 
la première *û!?/i//ûe de ces deux vêts est trochée , té poète 
français devait faire âussi la faute dé donner à ses deux 
Vers lé premier pleû trodhée. Il devait savoir que lorsqu'on 
fait dès vers sur une niusique donnée, on ^doit suivre 
pas a pas les accenis et le mouvement de cette musique. 
Il lui iftait facile de' faire aiiisi : car il aurait pu^dire^ 


« « tf 


L'astre lie la lumière 
Tien ï d'ouvrir sa carrière, ^ 
/ - ' Et ^ éôorâeliin^ prière , ' ' • ' •'- 

Tador»traii(|ailJement, etc. • -, 

Maisr il faut observer ici que le poète italien à pu s^ 
perriletité la faute i^e nous avonk remarquée. NôHs avons 
dit que le vers settenario jleùt mâèqtrer de rhythnie &ai)« 
le premier piedy sânisr blesser sensiblem'etit la^' iofarcf ^ 
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de 1a iliiisi^e» C'est qoe, comme Tohaenre le 8a?Ai^ 
P. Sacehi , les premier» pieds de oes sories de vers ne déf 
cident pas de la natave du rhyihme ; ils soni les motBâ 
ofasenrés, et presque cachés à la sensibilité de l'oreille : 
ils sont comme les préludes des vers auxquels Voveille 
ne porte pas beaucoup d'attention , puisqu'elle est em- 
pressée d'entendre le mouyement du second , ou du troi- 
sième, pour en remarquer le développement tfajthmiquç 
qui décide en général de la nature du vers. On com- 
prend à peu près ici le jugement raisonni^le de l'oreille : 
mais supposez même que cfela ne nous persuade pas : 
n'en cherchons pas davantage : rapportons^nous à Tau- 
torité de cet organe, cujus judicitsm^ suivant Quintilien^ 
est superbisaimum , et dont Aulus . Gellius ( lib. ui ^ 
cap. 19) dit : aufrem tucan interroga y quod quid Ioçq cçn* 
vehiat dicere^ quid iUa suaseniiy id profectà erit certU^ 
simum. 

Au N° XI se trouve un air d'un caractère complexe 
dont'j'ai parlé au § 780 , tome II : je l'c^i entendu chanter 
partout à Rome , avec accompagnement de guitar e^L'air 
est composé de trois strophes : les .dcw premières sont 
en vers seilenarii. et La troisième en vers decofiillabi 
composés de trois pieds anapestes, , propres, à exprimer 
une passion tumultueuse , emportée, etc. Le rhythme 
de cette troisième strophe conv.ient .particulièrement 
k la langue française. Quelques grammairiens français 
^ ignoraient cette espèce intéressante jde vers ; car ils igno- 
raient la nature de leur langue* Cependant elle existe ^ 
et elle est d'une grande ressource dans la versification , et 
particulièrement pour la lyre. Ce. vers est si naturel ^;et si 
facile dans la langiiOs française , que M. Hoffmann la im- 
pf ovisé avec succès , et je lai entendu improviser au66,i 
par mes écoliers. — • La. parodie française que j'ai placée 
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aottsles mots italiens ^ fait^ connaîtra assez qud la langue 
française est susceptible du chant qui se trpuve noU da«» 

ceN^XL 

. Au N*" XII se trouve le chant agréabl<^' sur les vers del 
Jlluseo d*yémQrey composé par le fameui; poète /. B. 
ZappL €c y Uni mi disse (unore, etc. Ce mot viemi t^t 
répété avec grâce quatre fois de suite , et avec célérité ^ 
8i|f des doubles croches, à la fin du chaut* J*ai. voulu 
placer sous les paroles italiennes les vers français : vfkM 
je n'àî pu trouver un ttot équivalent qui puisse imiter par < 
faitement le chaut sur. la parole ¥ieni. Si j'eusse emplpyé 
les mots belle ^ parle on reste ^ comme on me lavait pro- 
posé en trois compositions différentes, ils auraient fait 
un mauvais effet dan» le chant : les deux consonnes r/, 
ou st auraient produit des sons extrêmement rudes \ et 
d ail leurs .la voyelle muette qui les suit en aurait redoublé 
Tàpreié. Un de mes écoliers m'a proposé le mut écoute 
de trois syllabes , et qui commence par une voyelle. Par ce 
moyen ingénieux , ce mot répété quatre fois de suite 
devient de deux syllabes , k cause de la liaison qui a lien : 
écoute écoute; et Te muet qui produisait tout rinconvénieut 
va âtre élidé. Quoique je ne sois pas tout-*à-fait content 
de ce mot , mes lecteurs verront que le chant appliqué 
eux mot vieniy s'applique assez bien a ce mot écoute» 

J'ai vouln placer exprès cet air dans le petit recueil 
de chants, pour avoir occasion de faire l'observation 
ci*deeSns; et pour indiquer aux poètes lyriques la raa«- 
nière de s'y prendre daqs certains cas où la parole offre 
qaelqueobstacle au chant. Ces obstacles, grands ou petits, 
ne disent rien contre les langues sur lesquelles on chante. 
L'air que je viens de citer a été composé sur des mois 
italiens-, il n'est donc pas étonnant qu'il trouve quelque 
légère difficulté sur certains mots de la langue français^ 
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qui ne sont pas de k même nature. Je répète ettcore qa-dn 
* trouve souvent les mépies difficultés lorsqu'il s'agît d'appli- 
quer les p*aroles italiennes à la musique française. 

Le chant cite au N® Xllt a ^té composé sur un air de 
l'abbé Métastase , par jingélottî ^tom^Xn^ fils ^Euslachio. 
Le W XIV contient la jolie canzoneita , ]^el cor 
piànon mi sento y etc. composée par Paesiello^ dans 
6on opéra huffa^ La Molinara. Cette chansonnette lie- 
venue populaire , se chante partout dans les royaumes 
•de Naples et de Sicile. Ce. motif a servi de modèle^ à 
plusieurs compositeurs français; ef^e lai entendu chanter 
avec succès au théâtre des /Variétés. On y trouvera les 
paroles françaises «ons les pa;roles italiennes. 

Voici au N^XVun air charmant , composé par M. Cah 
rullij napolitain , avec accompagnement de guitare ; 
et avec la traduotion'française par M.- Deriaux , sur les 
règles du vers settenario y que ce poète n'ignorait pas 
même avant que mon Ouvrage eût ét^ publié. Le motif 
de cet air, dont les paroles sont presque insignifiante», 
me parait tout-à-fait national. Mais qu'on y admire, 
dans la simplicité et dans l'expiiession naturelle du chant, 
cette élégance et ce goût qui caractérisent le perfection^ 
Aement de l'art. M: Carulli est un de cet charmans com- 
positeurs qui peuvent soutenir la réputat/oii du ^beau 
chant qui régnait à Naplds, et qui se trouve à pirésent 
dans la décadence. > 

Yoici les vers chantés, et là suite des couplets; 

Neila mia dolcc fiamma ' ' » • 

Gara felicc ia soao : -•'... 

Tutto ad amor perdono 
Che respirar mi fa. 

Vîcni a bear chi t'ama ; 
VieBi adorato bene: 
Amabili catene 
Amor formando va. ' , 
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Kel mo gentil seaibiaiite 

Gara qaest^ aima accesi »■ 

Fido ad amare appreci ^ 

A meriur pietà» 
Vieni>etc. * 

Tattp piacer diventi : 

Finîrono i toimenti s 

Più torbidi procelle 

Amor per noi non -Ik 
Vieiii,etc* 

ÂuN^ XVI se trouve ane cavattna qui est asstt belle, et 
que j'ai entendu chanter souvent sur la guitare , àRome» 

La pièce N^ XVII eBt remarquable par lecbantqui 
vient d'être composé à trois Toix sur des vers de Fabb^ 
Métastase^j^r M. H. de G....^.. , français , mon ancien 
écolier, qui n'est qu'un simple amateur.de musique *> 
Cet exemple , uni à plusieurs autres que je pourrais pro- 
duire , fait voir que les Français peuvent composer de 
la belle musique dans le goût italien , lorsqu'ils ont dii 
cpurage , du génie, et^e l'instruction. 

Les quatre qui suivent , N^» XVÎIl , XIX , XX et XXI , 
sont tout-à-fait nationales. On chante la première Opes^ 
<;ator del mare , etc. par toute l'Italie. La seconde, Irène 
dove Irène , est venue de la Calabre , et on la chante dans 
tout le royaume de Naples> et en Sicile. La troisième, Nina 
noA dir de no^ est un air vénitien. La quatrième. Sut mar* 
^ne d'un rio , est originaii:e italienne ; et se chante par- 
tout, même en France. Voici encore d'autres strophes 
de cette dernière: 


CoK>rai^vace 
Chi mntî non à. 


Sopra la man riposa 
La guancia sua gentil ^ 

Vermigiia al par di rosa lo p^ideïî^y etc. 

•Che spnnta suir april. 

3. 19 




%go 


mîvcins 


Ch^ ella, o Morfco, si deati 
Deh per pietà l non far. 
Lascia ch' ancor m* arreskî 
Snoi pi«gi a contemplar. 


PiU' troppo fagactf 
La gioja sarlt. 
Ioperder6| eic. 


Exemples de chant sur les vers senarii* 

Les vers senarii ou de six syllabes^ appelés tn français 
vers de cinq (§ ^So), exigent laccent tonique sur la 
«econde sjlbbe , sans quoi ils ne seraient pdiS des vers. Il 
n'est qu'un moaomàtro ( mesure de deux pieds ), composé 
d'un ïambe et d'un anapeste. J'ai fait remarquer dans 
l'analyse de ce petit vers^ aux §§ a^S , 277 et suivans, 
.des singularités extrèmementeurieuses. i 

La nature de cesyers annonce qu'ils sont très-analogues 

à la langue française , par les pieds ïambes et anapestes 

<dontcelle-ci abonde. On les compose en effet avec beaucoup 

de fa/cilité , et sans manquer d'un accent : comme dans 

les vers suiyans de Quinault : 

Qa)S sirt - 18 fëanSs - se 
Alix cœurs - sans tendres - 8« ? 
Qui n^à -point d^moûr^ 
r K'X pis - )hi beSn jour. 

Et dans ces autres de Marmontel , 

Mais dût sa colère 
Cent fois m^accabler : 
T*aimer fut mon ciîme ^ 
Je sais la victime 
Qui doit s'immoler : 

Sa voix menaçante 
Dira y sois soumis-^- 
Ma voix géûissante ' 
Dira > j'ai promis. 

Quelquefois ces deux fameux auteurs se trouvent en défaut 


\ 
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Wù premier pied ; ils le suppléent par uni trochée , comme 
dans l'exemple suivant de Quinault : 

XoTi jours -ce zéphyr 
Plus gâî - qu^ iïdi * Ile ^ 
Des fleurs- a choïsîr^ 
.Prend la -plus nouvë- Ile. 

Prend là est un trochée ; mais il deyrait être absolument 
un ïambe. Qu'on exatnine le* chant qui a été appliqué 
à ces pairolesi et l'ou verra que le musicien, lorsqu'il 
est arrivé an quatrième vers, se trouve Irès^mblirràssé ; 
car il est là dans la nécessité oU de changer sa n:lusique, 
eu de blesser la prosodie. On dirait que c'est le défaut 
de la langue t |e dis que c'est la faute du poète. Mais , 
à dire vrai ^ ce n'est la faute ni de l'un ni de l'autre : 
e'est la faute du tems où Ton ignorait lesr règles de la 
versification. Ces deux grands auteurs avaient du génie , 
sans doute ; mais le génie , sans le guide #e l'art, produit 
souvent des monstres. On pourrait arranger ce dernier 
vers en disant : choisit - là nouvelle, La répétition du mot 
choisir sied bien dans ce vers. On pourrait dire aussi, 
^n prend ^ là nouvelle j ou choisit la plus belle, ,M.SLi8 
«ipposous que ce vers ain$î arrangé ne convenait pas à 
l'idée de Qninault : il pouvait^ par son grand génie, 
changer de.rhythme , ou deritué, ou combiner autrement 
les paroles pour exprimer ce qu'il voulait, sur un rhyihme 
parfait. 

Le premier exemple de tnusîqué sur ces vers de six , 
désigné au N** XXII, est composé sur une chansonnette de, 
l'abbé Métastase, par le célèbre ./^jsïo//, avec accompagne- 
i&entdelyreorudeguitiafe , et avec la traduction française. 
Ou y Voit que cette tradaction n'est pas assez heureuse. 
C'est que lé traducteur n'a pas eu soin de placer laccent 
tonique sur la seconde syllabe dechâqife vers.' Il a ira- 
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duit, par exemple, Prés desjleurs nouvetlea ^ rne^ bfebiè 
fidèles j etc. : cela fait qu'en chantant il faut pronôn-^ 
cer ces mots français, près dès, mes brèbïs ; ce qui est 
contre la prosodie française. La faute est du traducteur, 
et non de la langue. 

Au N^ XXIII se trouve un excellent duo composé 
par Gugîieîmi fils , dans son opéra Xa Serva innamorata» 
Il paraît que ce duo est calqué sur celui de FarinMi^ 
Amore vi chiedoj etc. , qui est chanté partout en Italie, 
même parle bas peuple. En consultant mon oreille, je 
trouve que ce duo de Guglielmi est préférable k l'autre , 
par la grâce et la variété de la mélodie. Quant à la pa- 
rodie française qu'on en a faite, je la trouve màu-^ 
vaise ', et j'ai voulu la changer en grande partie, pour 
y substituer un rfaythme, une symétrie régulière, et 
des paroles qui soient analogues à la nature du sujet et 
du chant. i^ . 

r 

JExemplea de chant sur les \^er9 quiitarii, piani 

ei sdruccioli. 

Pat tout ce que nous avons exposé aux §§ 260 , 261 , 
26a, le vers quinario ^ ou de cinq syllabes > appelé en 
français s^ers de quatre^ § ^^9? Txesi qu'un monomètre 
composé de deux pieds ïambes. Il a, par conséquent, 
l'accent sur la seconde et sur la quatrième syllabe : mais- 
il peut se passer , et il se passe souvent de l'accent sur 
la seconde. 

' Ce vers, étant de deux pieds ïambes, doit avoir es- 
sentiellement quatre syllabes : voilà pourquoi les Français 
l'appellent bien^plus proprement i^ers de quatre. Les Ita- 
liens rappellent de cinq, parce qu'ils comptent la der- 
nière syllabe des vers piani^ laquelle est réellement su- 
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perflae ; car on peut Tôter sans déranger le vers. Que si ce 
vers est sdruccioio ^ ou plus que sdrucciolo{% i4o),il 
sera de six ou de sept syllabes. Les deux , pu les trois 
dernières syllabes qui se trouvent après l'accent du second 
pied y soDt superflues , non- seulement dans le vers parlé, 
jnais aussi dans les vers chantés. C'est la théorie des vers 
de toute es|^èce qu'ils soient , développée dans le premier 
volume de mon Ouvrage ; théorie qu'on ne peut pas 
contester, et qu'on n'a jamais contestée, puisqu'elle se 
trouve parfaitement conforme aux fai^s et à l'expérience 
de tous les hommes qui ont l'oreille bien organisée. 
- Prenons pour exemple de ces vers gm'nani pianij la can^ 
zonetta qui se trouve dans lenozze di Figaro , musique du 
célèbre Mozart, indiquée au N** XXIV. Madame Barilliqvii 
l'a chantée au théâtre de l'Odéon en français et en italien ,' 
a fait voir que, quoique italienne > et peu familiarisée 
avec la prononciation française, elle pouvait exécuter le 
chant avec la même grâce, et la même facilité, siir ces 
deux langues. Observons ici , en passant , la traduction 
française des quatre premiers vers italiens que voici ; 

Voi che sapete 

Ghecosaèamoré^ 
> 
^ Donne yedcte 

a 

SePènelcor? 

le premier pied du premier et du troisième vers est tro- 
chée : mais en rîgor di ritmo , il devrait être ïambe* L' 
traduction de ces vers est la suivante : 

Mon cœnr soupire 

a 

« La nuit, le jour : 

a 

* Qui peut me dira 

a 

Si c'est d'amonr? 


\ 
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C€S quatre rers ont laccent sur la seconde , snirant le» 
règles du rbytlime : donc ils sont plus parfaits que les 
qjjatrc ver& italiens. 

Cependant c'est sur les vers italiens qo© Mozart a ap- 
pliqua sa musique : et c'est à ces vers qu'il a été obligé de 
conformer les notes. Il commence le premier vers par le 
frappé P^ôi chë 91 obligé k commencer de mèn^e dans le 
second vers, il se trouve, par la faute du poète italien , en 
ctontradiction avec la prosodie; et il est forcé de chanter 
c/iè cosa , pendant que chè est bref, et cô est long. Cette 
ôbservatioa est un avertissement aux poètes lyriques: 
^Is connaîtront par là, qu'en composant des strophes , leur 
devoir est de s'engager à suivre la même forme qu'ils ont 
donnée au premier vers. 

On peut ua'opposer que dans les vers cités , le poète ita- 
lien n'a fait qu'une faute légère. *«' D'accord \ mais on doit 
m'acoorder aussi qu'en, fait de Beaux- À r*s, il est honteux 
d'admettre do petit» défaut» , lorsqu'il est facile de Te» 
éviter. OnL.dait,travaill|3r à perfectionner un art , Icwsqu'il 

est susceptible de l'être- 

Les vers suivans N*^ XXV, sont sdruccioli^ composés 
par Tabbé Métastase , et mis en musique par uéngelotti^ 
romain, nommé ci -dessus. Nous avons observé dans 
1* premier volume, que la langue française n'a pas de mots 
sdmccioli - et dans le second volume, aux chapitres I, II 
et m, de la quatrième partie, nous avons foit voir que 
cette langue, pour être conséquente avec son caractère 
ï^turel, a dû renoncer à cet avantage qui donne de la 
prtr^|.ence à la langue italienne, soit par la Variété, soit 
par k douceur qui dérive de ces sortes de mots faibles et 
coulant» soît pour les charmes d'un certain genre de poésie 
et de musqué qui est attaché à ces sortes de mots. La lan- 
gue française donc, en rejetant tout ce qui pouvait affaiblir 
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son* caractère m&le et pleia d'énergie et de vivacité > a 
dû renoncer à tous ces agrémens. Elle a cru pouvoir se 
passer des mots sdruccioU des Latins , lesquels mots ne 
font que rendre faciles les compositions à rLythme dactj'^ 
le qui , comme nous l'avons observé , a été presque rejeté 
chez toutes les nations et dans tous les tems. ( §§ 44^ ^^ 
ii38. ) - 

Mais comme dans les vers sdruccioU , les sjUabes qui 
se trouvent après l'accent du dernier pied sont superflues 
et inutiles pour la nature du rhythme dans la poésie et 
dans le chant ; il est évident, et les faits mêmes lé démon- 
trent, que toute musique composée sur dei vers it.Uiénif 
sdruccioU^ peut convenir aux vers français non sdruccioU^ 
pourvu qu'on supprime dans le chant les notes finales que 
noas appelons superflues; ou pourvu que ces mêmes notes 
superflues se réunissent sur la syllabe accentuée, suivant 
que le goût peut plus ou moins le comporter. Nous verrons 
ci-après, lorsque- tious doiTnerous des exemples de musiqua 
sur des vers ironchij que le musicien méuage' deux ou 
trois notes sur la. dernière syllabe accentuée : souvent 
même , quoique le musicien n'y navette qu'une seule note^i 
le chanteur en ajoute d'autres pour donner de la grâce au 
chant. Ainsi quoique le mot français ne soit pas sdrucciolo^ 
il peut convenir à une musique que je me permets d'ap<» 
peler ici sdrucciola : et ce mot ^ par la irépétition de la 
dernière syllabe qui est permise dans le chant , devient 
sdrucciola lui-même. La traduction française que j'ai mise 
sous les vers italiens de cet air au M^ XXV , les exemptes 
suivans, aux N*» XXYI etXXVII,et quelques autres que 
je donnerai ci-après dans le recueil des chants siciliens , 
viennent à l'appui de ce que je viens de dire. 

Au N° XXVI se trouve le fameux duo de JPaesieiïo dans 
l'opéra Elfrida^ qui commence par Credi la miaferita^ 
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L'air (pie ]e cite est composé de vers quinarii qui sont 
piani j mêlés avec des sdruçcioli. On verra dans cet exem-. 
pie que l'on peut exécuter ce même chani sur des vers 
français féminins. Ce duo est devenu national : on le 
chante partout en Italie. 

L'exemple au N® XXVII offre une charmante musique 
composée par Naumann , dans l'opéra S!j4cis e Galatea ^ 
pour le théâtre de Dresde. J'ai voulu choisir cet exemple 
pour faire voir encore que les étrangers peuvent imiter 
la musique italienne, pourvu qu'ils aient du génie et d& 
rinstruction. La scène représent/e l'arrivée de Galatkée. 
Voici les paroles du chœur : 

Vieni , o di Doride 
Vezzosa figlia 
Su quelP algosa 
Vaga conchiglia , 
"Vien qneste piagge 
A consolar. 

J'ose avancer que> puisque le poëte a fait sdruccîoio le 
premier vers, il devait faire sdruccioli aussi le troisième 
et le cinquième. Le chant, quoique d'ailleurs très-agréa- 
ble par lui-même, en aurait acquis beaucoup plus de 
charme : et par ce moyen , il aurait sauvé le prétendu in» 
convénient de la rime. Je dis prétendu^ car je ne vois pa» 
pourquoi les vers destinés au chant doivent rimer tous, 
et pourquoi, suivant les Français, ceux sans rime ne sont 
pas des vers. Les vers ont ce noi^ par le rhythme, et non 
par la rime. Avant que cette rime eût été introduite , le» 
Grecs et les Latins composaient et chantaient des vers. 


Exemples de chant sur des vers EnDECAsiLLABi. 

Le vers endecasillabo ou d'onze syllabes, appelé en 
Français vers de dix y est d'un rhythme essentiellement 
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lambé; comme nous l'avons dit dans rarticlelV, pag. 383 , 
jusqu'à la pag. 4û6 , tome I. II est composé de cinq pieds 
(§ 4^^) • U ^^^^ avoir, par conséquent, l'accent sur les 
a"*S 4"**) ^S ^°** ®^ ^®™* syllabes (S 4^^) • 1® rliylbme 
alors en est parfait. Cependant ce vers , suivant les règles 
générales de la versification , admet des pieds de supplé- 
ment , tels que" les trocbées , et les pyrrîcbes {^^) dans les 
endroits les moins observés et les mpins essentiels. Ainsi 
il peut se contenter de l'accent sur la quatrième et la bui- 
tièpie 9 bu sur la sixième seulement ( § 4a ^ )• 

Quelquefois il admet l'accent^ sur la quatrième et Im 
septième, con^e on l'observe ^dans la plus grande partie 
des vers français de dix sj-îlabes (§§ 4^^ > ^^ ^ ^ 44<^) * 
alors ce vers cbange de nature-, et au lieu de ïambe, son 
rbytbq|p devient anapeste, avec deux syllabes superflues , 
Tune au commencement , et l'autre à la fin. Cette méta- 
xnorpbose est tout-a-fait singulière. C'est ce que je «'ai 
pas fait observer à l'article cité, et que je tàcberai de 
rendre évident dans la suite, où je parlerai de la musique 
française. 

Le mécanisme du vers endecasillcAo est extrêmement 
curieux et très-intéressant. C'est un grand vers composé de 
deux petits vers dont l'un est quinario et l'autre settenaria 
( § 43 o). Si le premieir petit vers est settenarlo et le second 
quinario, le vers entier doit avoir, de toute nécessité^ 
l'accent sur la sixième et la dixième syllabe : ce sont les 
accens communs de ces deux petits vers : et nous avons dit 
que les accens communs sont indispensables. Si , au con- 
traire, le premier petit vers est quinùrio, et le second ^e^- 
tenario , le vers entier doit avoir l'accent sur la quatrième 
qui répond à l'accent commun du quinario, et sur la huitiè- 
me et la dixième, qui répondent aux accens qui constituent 
ordinairement le ^er/en^no. Ces combinaisons sont des vé- 
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rites de fait , quoiqu'un peu dif&ciles à saisir : mais je lei 
ai rendues très • évidentes par les exemples donnés à 
Tarticle cité ci*dessus. 

Essayons de voir maintenant par quelle progression on 
est parvenu à perfectionner le chant sur les yersendecasil^ 
laùi. Rien ne serait plus intéressant dans cette occasion , 
que de donner ici tous le» différens chants que les Italiens 
et les Siciliens ont appliqués à ces vers. 

Parmi le grand nombre de ces chants qui se trouvent 
particulièrement en Sicile, il en existe sans doute qui 
par leur grâce pourraient; servir de modèle à nos com- 
positeurs modernes (i). Comme il m'est impossible, par 
plusieurs raisons, de m'engagerdans cette entreprise, je suis 
obligé de déclarer que le Recueil que je fais , n'est qu'une 
simple esquisse très -incomplète, que d'autres a|||iteurs 
pourront perfectionner. 

Le N^XW III offre la musique d'une chanson appelée 
Canzona Tarant ina* Je ne donnerai que le chant des deux 


(i) Ce^eraitUQ travail .immense , mais trës-utiJe etm^me nécessaire pour la 
science du bel art, que- de recueillir avec ordre dans an très-grand ouvrage, tous 
les motifs de chant qili existent et qui ont existé dans les nations connues et 
danc chaque pays particulier de ces nations, depuis la décadence de TEmpire ro- 
raain jusqu'il nos jours. On connaîtrait encore mieux par IhqueUe était la mu* 
sique des Grecs et de^ Latins dont on nous fait croire la beauté et les prodiges. 
On connaîtrait par ce grand travail la progression du goût dans le chant, et du 
goût particulier de chaque pays. Les musiciens y trouveraient des trésors im« 
xuenses de mélodie. Une si grande entreprise a été tentée peut-^tre par quel- 
ques nausiciens philosophes. L'anglais Bournay dans ses voyages en a compilé 
plusieurs volumes {voy, § laaS h. la note ) : mais elle n'a été exécutée que 
partiellement i et cetl^ même collection n'étant pas assez publique, est igno- 
rée , à ce que je sache, par les musiciens qui pourraient en tirer un grand 
parti. Les musiciens italiens ignorent même toute la musique des Italiens ; 
et Ton ignore à Paris les motifs mélodieux qui existent dans les provinces de la 
l'j'anc&, tels que ceux des Provençaux, des Languedociens, et ceux des 
Bretons où , dans un petit voyage que j'y ai fait; }'ai admiré des chants vraiment 
délicieux. 
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{)re]nier8 yérs'.car il est toujours le même sur cliaq^ue cou- 
ple de vers de la chanson. En voici les paroles : 

Già voile il Mio destin , voile il miofatû 

Ch'io dessi ad un crudele questo core* - , 

Pascere lo facea quel dispietato 

Di la crime fSospiri, edidolore, 

Compassionando il suà dolente stato , ' v. 

JHe lo ripresi alfin dal traditore» 

Ora lo dono a te mio bene amato : 

Trattalo con dolcezza , e con amore. 

^ Au N° XXIX se trouvent deux chaoâous anciennes : là 
première e^t Nas^g nel vago april^ ^tc« : la seconde est 
la Cansona catanzareae , appelée la Piagno^çi k cause dé 
jonchant plaintif f^on la chante ordinaîremeiit à deux 
voix : voici les paroles de cette dernière ; 

s 

JYacqui infelice al mondo , e tal campai , 
Setfipre sono , e saro quai vissi, cfui. 
Non mi rioordo d'* allegrezza mai y 
E sempre al mondo tormentato iofiU. 
Fra piantl, efra $ospiri io m' alleuai : 
Pouera vita ma serpa d' altrui ! 
S ai quandojiniranno li mieiguai? 
Quando m' intoneranno il regera coi. 


/ 


Cependant ce chant , tout plaintif qu'il est , s'applique 
souvent à de^ paroles qui , en général , ne sont pas telles : 
^omme aux parolea de l'octave suivante : 

Tu set donna gentil che nel mio peli^ 
Col pennello d* amor dipinta stai. 
Tu set degli ocehi miei V unico oggetto ; 
. Te sola ebbi in pensier, te sola amai. 
Se mi rubasti il cor di dentro il petto , 
lyudrilo arnica , e. non gli dar piîi guai. 
Amami bella mia con puro affetto , 
Ch' io ti prometto a non lasciarti mai* 
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» 

Voici la traduction en français de cette dernière octaye t 
on peut l'appliquer trèS'-oommodément à ce chant, comme 
on peut le voir dans cette pièce , N^ XXIX : Taccompagne* 
nient sur gnitarre a ëté fait par M. Carulli. 

Tes yeoz brillans, ta grâce et ton sourire , 
Me font encor chérir mon etcIaTage. 
En te voyant, mon cœur brûle et soupire. 
Et je ne vois partout que ton image, 
pardonne-moi mon trouble et mon délire; 
Et de mes feux reçois le pur hommage. 
Je bénirai le jour que je respire , 
Et mon bonheur sera ton doux ouvrage. 

On dira que ces vers français ne sont pas Lien faits. -— 
C'est possible : mais ils ne sont pas pires que les vers ita- 
liens. D'ailleurs , sont-^ils mauvais ? faites-les mieux , vous 
le pouvez. Je suis témoin que ces Vers français ont été 
composés en moins d'une heure. Ils auraient été meilleurs 
si l'on passait cinq ou six heures à les corriger. Voulez- 
vous que je corrige de mon mieux ces vers français? 
Ëh bien : au lieu des deux derniers vers> je mettrai 
les deux suivans : 

Soyons amans : et tant que je respire , ] 

Crois que jamais je ne serai volage. 

De plus : le vers 

Pardonne-moi mon trouble et mon àélite 

ne peut pas être chanté sans devenir ridicule : car le chant 
* fait , comme on |peut le voir, une grande pose sur trou : et 
il faut dire pardonne^nioi mon trou : pour éviter cet in- 
convénient (quoiqu'on n'ait pas eu soin de l'éviter dans les 
théâtres français sur ce même mot, trouhle)^ il est facile 
à'y substituer le mot flcunme^ 

Pardonne'liioi ma flamme et mon délire. 

Ce vers même n'est pas assez heureux à cause de ces m 
multipliées : mais que d'autres Français l'arrangent mieux* 
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n suffit d'avoir dëmontré par le fait que tous ces cliaiits 
peuvent être exécutés aVec un même succès sur les paroles 
françaises. Un musicien français pourrait donc, s'il avait du 
génie , s'il se trouvait dans des circonstances favorables , 
et si le poète lui avait donné des vers bien faits , et suivant 
les règles , pourrait , dis-je j être le premier à créer un 
cbant qui eût égalé celui que je viens de citer , et les 
deuxsuivans auxNo< XXXIII et XXXIY de GugUelmi 
et de Paesiello , sans rencontrer aucun obstacle de la part 
de la langue. Passons à d'autres chants. 

Au N^ XXX se trouve la musique sur laquelle on 
citante les vers de la Gerusalemme Uberata^ et en général 
toutes les octaves qu'on chante en Italie, en improvisant. 
On sent bien que ce chant donné ne peut convenir à tous les 
vers de Tasso, La prosodie de la langue en serait blessée 
souvent. C'est que les vers de ce grand poète n'ont pas été 
fai ts pour être chantés. » 

Les N<>^ XXXI et XXXII contiennent les airs les plus 
populaires qu'on chante à ISaples depuis un tems im-« 
mémorial. On entend par toutes les rues et dans tous 
les momens , la Ricciolella si fameuse par ses modulations 
très-«imples et très-agréables. La JRiccioleUa qui est comme 
une espèce de refrain , s'exerce sur les vers suivans et 
4 autres semblables : 

AggÎQ saputo ca sV fatta santa , 
Ti dice la curntia spissamente. 

Aggiu saputo ca 9\ ascinta preoa , 
Lu cela te lo manoi no figliulu. 

E boglio fare corne fa lo gallo 

Ghe fachichirich^, e nzompa ncuollo. 

On entend au milieu de ces vers , et presque en interrom- 
pant le chant , les paroles e mbà , Ricciolella^ la Riccialà : 
Miccia riccia jintonià* 


N 
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Voici la suite des paroles de l'autre chanson : Uh quanè^ 
ê hella Varea di lu mare , etc. au N^ XXXII. 

tJh (i) qnanto k t>èllà T ariâ di lù mare! 

Gore non die n« dic6 dé partiifé. 

Pïce 8ta (:)) na (3) figlia de no (4) marinaro 

Ch' è tante beJla che me fa morire. ^ 

Nu jaorno (5) me ncc (6) voglio arresecare (7) , 

Ncoppa (8) à la casa suja (9) voglio salire. 

Tanto la voglio atregnere, e vaiare (10) 

Che tra le braccia suoje voglio morîre. 

Je trouve ici l'occasion de confirmer par le fait, ce que 
j'ai dit dans mon ouvrage (à la note de la pag. 1 00 , tom. I; 
à la note de la pag. 37a , tom. II ; au châp. V de Yé mnet , 
tqm. m , et ailleurs ) , que les Italiens penchent natui'el-^ 
lement à supprimer les dernières syllabes, des mots, en 
s'approchant ainsi du goût de la langue française ; et que 
les dernières syllabes des mots se prononcent toutes avec 
un e muet , même dans le chant. Voici , dans la rime de 
cette chanson , ,un. exemple frappant de cette vérité inté* 
ressante..,Le mot ïnare rime avec le mol > marinaro : c'est 
que Tun et Tautre mot se prononce' avec un é muet. Mar-- 
montel s'est apperçu de cette prononciation italienne : et 
je l'ai observée constaihment en demeurant pendant huit 
ans à Naples. On prononc^ , en effet , si faiblement les 
dernières voyelles , qtf elles semblent presque*syncopées f 
et converties en e muets. ( f^oy. § 1 loà , tom. IIL) 

Le chant au N° XXXIII a été composé par Guglielmi 
père : ce chant est en mineur , et il est vraiment délicieux. 

Enfin le chant du N^XXXIV est une pastorale avec ac- 
compagnement de forte^piano , composée par Paesiello 


.*««• 


(ï) Ulil ahî (a) Nce sta, vi std, vi è. (3) Na, una. (4) No, uno. (5) Nu 
jnomo) tin giorno* (6) Nce, ci, (7) Arresecare, arrischiare. (8) Ncoppa, sU 
(9) Stija^ sua* (io) Stregnere e yasare , strin§ere o baciare* 
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dans l'opéra Ninapaizaper amore. Cette chanson fait les 
délices du théâtre de Tlmpératrice, loisqu'elle est chantéd' 
par le célèbre C/'cVeZ/iquiparFamabilité de sa voix, ajoute 
des beautés à la beauté naturelle de ce c^iaht. Ty ai voulu 
laisser la traduction française, telle qu'on la vend chez les 
marchands de musique : cette traduction est pleine de 
fautes de versification lyrique \ dès son début elle com-* 
mence par le mot ombre qui est un trochée , pendant que 
par la nature du vers et de la musique il doit être un ïambe : 
on voit qu'on est obligé de prononcer ombré ^ au lieu de 
ômbrë : est-ce que le traducteur ne pouvait pas dire là 
nuit {x)? Dans le troisième vers il y a une faute du 
poète italien y du maître de musique et du traducteur 
français : 

Colla zampogna sua per la campagna, 
L^hamble berger qui craint la nuit profonde. 

Le mot colla est un trochée y et il doit être ïambe : celte 
faute est ^ con^me je l'ai dit , pardonnable au poè'te : maia 
elle est impardonnable ou musicien qui pouvait trouver le 
moyen de chanter côtlà, au lieu de colla : quant au tra- 
ducteur français, il aurait pu dire Vheûreûx berger^ au 
lieu de Vhumble berger: le mot heureux est un Ïambe ] et 
il sied m,ieux que humble , au &m& de la chanson* 


(i) Ne pooTaîc-îI pas commencer par le char, et continner sa cbansoa 
de la manière que M. Deriaut a fait dans une autre traduction? 

# « 

Le char du joor qui par degrés s'indine^ 
Se cache et fuit derrière la colline , 
Et les troupeaux dans la forêt voisine 
jSont rassemblés an son deê chalumeatur. 
Le pâtre coni t auprès de sa bergère 
Dont les agneaux paissaient sous la fougère; 
El tous lés deux marchant vers la chaumière. 
On les entend chanter des airs houymqx. 
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Sans relever ici d'autreift fautes dans ces vers j je dis qnê 
quant au chant il em est délicieux. Et voilà combinent la 
euUurede la musique aportë, par gradation,le chantsurles 
r ers endecasillabik la perfection où il se trouve à présent. 

Dans le chant au N^ XXXV on voit les vers ende^ 
casiliabi mélangés avec les ottonarit et lés quinarii «yec 
une agréable distribution. Cela prouve qu'on peut as- 
socier avec succès plusieurs espèces de vers , pourvu qu'ils 
soient arrangés avec ordre et symétrie. 

Ce changement établi pour système dans toute l'ét^due 
de là chanson, produit une surprise agréable, unie aune 
variété bien ordonnée qui n'offre rien de choquant ; et par 
cette irrégularité de vers et de rhjthmes , on n'interrompt 
point la marche naturelle des phrases musicales , déve- 
loppées ^n trois motifs différens. Malgré toute la rigueur 
des règles sur l'uniformité du rhythme, je suis forcé 
d'avouer que des vers ainsi m^angés , et qui offrent une 
agréable régularité dai^s l'irrégularité même, suivant le 
besoin de varier et de seconder le mouvement des pas- 
sions, n'offrent aux musiciens habiles aucun obstacle pour 
composer un beau chant ; et souveut même ils inspirent 
l'imagination à créer de nouveaux motifs mélodieux (^0^* 
§ 8a3 , tome II. ). Le chant dans ce N<» est très - agréable ; 
on prétend qu'il est originaire de Sicile» 


Exemples de chant sur des vers tronchi. 

La langue française abonde en mots tronchi (w;^. Ç 44> 
tome I) ; l'italienne en mots piani : donc il est plus facile 
aux Français de composer des vers masculins > comme 
il est plus facile aux Italiens de composer des vers fé- 
minins. Cependant les uns et les autres en composent de 
l'une et de l'autre manière à îeiir'ï;ré, et suivant le besoin, 

et les situations dramatiques. 

Les 


tàtavefs tronchi^ appelés «n français yers'mas<^liîi5, sont 
<;eax ^i se termiiient>par Tine syllabe aoc^ttëe*, et qui 
par. cénsëijuent n'ont aucune syllabe snpeirflure f datis la 
langue frani^aise ^ les vers irpnchi sont ceux qui né «exter- 
minent pas par e muet. Pour éviter ces e n^uiets dont on 
s'était fofmé un monstre qu'on *n'a pas voulu <;ombattrev oti 
avait projeté décomposer des vers lyriques qai-fossent tous 
tronchi. Mais ona opposéiiice projet » que de tels viîrsne 
seraieut pas bons pour le chant; qu'ilsn'auraiént ni gravité, 
ni douceur *, et que dans les drames fis seraient très-mono- 
tones. Cette question sur tes vers masoûKn's des Français 
ft été examinée avec détail aux §§ "jgo , 1 1 1 1 , 1 1 1 a , 1 1 1 3 , 
iii4> ni'] etsuivans, où l'on a fait. Voir les avantages 
des vers masculins sur les féminins , et par conséquent les 
avantages de la langue française sur touteis les langues du 
monde. La seule difficulté de la monotonie est en quelque 
sorte rfrfsomiable (§ iii4 ^<<^> pag. 35, tome III)! Mais 
occuponsnuous seulement ici à démontrer par Te fait, que 
les vers tronchi sont çustseptîblès d'une belle musique , 
même daHs^Ufi .sujets gra^tseset dramatiques.*' '^* 

Les No« XXXVi , XXXVII et XXXVIH sont des 
exemples assez ccoivaincaRS en faveur de ces Vers. J'aurais 
pu citer, entre autres, le chant^uj ces sortes de vers dans 
l'opéra de Nina pazzaperdfnùH'ftaBis je me contente de 
citer seulement les deux chai^|onne|tte$ siciliennes, et sur- 
tout l'air des Solitaires danif l'opéra 'de Ginevradi Scozia , 
composé gaf May er{ cetairafait tant de bruit*en'|t8f1ie(i). 




l« 


(i) Voiei les paroles -de cet air ,, avec /Une partie ifo récitatif; 

Ah! cfae mi resta * 

A toUerare ancor ? son giortti onaai . 

Al colmo i mali miei , 

Ch€ soffrir piii non so \ tutto perdei. ~ 

3. âo 
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Pour $*en conv*în<5r« encoi'c mieux , du n'a iju*à sup- 
primer les deviûèraft sjUabes qni $e trooyenc après le der-> 
nier aec?Bt desTers tHr lesqodU ks grands maîtres de mu- 
tique ont appliqué le ckaui le plus mélodieux : tels sont , 
par «ample « les dm qui se troUTeni aux Tt^ XXXDL 
et XL j déni le cliant a ëlë composé , le preuner pat 
Pos^As/Zo, et Vautre par Gn^^'eân» pcre^ dans Topera De^ 
^ora c Si^^a\ Au lieu de dire dans ces coupleM : 

.Tntto da toi dîpecdé 
Tatto teniMT vi iice» «te. 

« Almîo comeato ia.f«i«( 

Di che ftfionnarmi io troTO^ est. 

que I ou. dise : 

Tatto da Toi dipè. • . 
Tatto MnUt vi II. . . , et<*. 

Al Ukio contento hi se. . • 

Di ch« affànoaraii io tr6 • • .^ eW« 

les yers en ce cas seront tous tron^hi. On verra alors ^e 
ces mêmes ters tronqués sont susceptibles de la même mé- 
lodie que lorsqu'ils ne Fétateni pas. Il est àonc évl^ 
dent que les vers tronehi Ae peuvent pas nuire à la belle 
mélodie. 


^««•M*-'*«*«t'i****«M«*MlMai^^Mbdta^MbhÉaMMa^H« 


Àau< 

Ah! cbe périme ooa T^ è 
Ne pace, né pietà : .- 

Porero cor dl (é 
Cbemaîtark? 

Ilfaot olMflrTcnr cpc oea wS mmi seUtHèàrti^ ataîa le demief tut de qaiirs 
syllabes. C'est une irr^ularitë. En lisant les notes 4* ce chant , on y Toit la 
gêne da masicien; Foreille en est un peu blessée ; eUe attend tme phrase de 
trois pieds, et elle est étonnée de n'en entendre que deux. Remarquez qne le 
inosicien eat obligé de raoconusodcr es vtH iicégidiery à l'eiidniît ùh il rép^e 
deox fois che mai, ehe mai : en efSèt^ 

Che maif ékê mai êafà 
est un vera ««{levuirio parfait. 
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La musique de ces duo est délicieuse ; elle est devenue 
populaire : on la chante partout. 

Voyons maintenant quel effet produit le chant de 
ces duo sur les vers masculins français. Le premier a 
été traduit en ficançais par M. Dériaux, que j'ai souvent 
nommé ; le second a été traduit par moi-même , en sup- 
posant toujours que les Français auraient pu le traduire 
infiniment mieux. On sera coiivaincu, j'espère, qu'on peut 
chanter ces duo avec la même facilité qu'en italien. Oa 
peut m'opposer que ces sortes de poses sur la dernière syl- 
labe accentuée sont désagréables* Je répondsque c'est reiTet 
de la prévention, si elles paraissent telles. Elles ne sont pas 
désagréables en italien , comme ou le voit par le fait. On 
peut me faire observer aussi qu'il a été facile de faire des vers 
masculins français, mais qu'il aurait été difficile de les 
composer en féminins. Pour réfuter cette objection , j'ai 
prié un de mes écoliers de parodier le duo de Paësiello , 
en vers féminins *, et il les a improvisés de la manière 
suivante : 

A. Otûyj'ote tout attendre 

D'an cœar si grand , si tendît. 
Toi seal , b^as î'peux Feadr« 
Mon aort moins rigoureux. 

B^. Oai y tnpcnxtom attendre 

D'un cœur fidèle et tendre. 

Je Teux tout entreprendre 

Pour exaucer tes vœux. 
A deux. Amour , sois nous propice , 

Vieuf etsuyer nos pleor». 

Mets fin à mon supplice , 

Mets fin à ses donleort. 


Exemples de plusieurs chansons siciliennes de différons 

rhjrihines. 

Les Siciliens se distinguent parmi leis peuples des autf es 
nations, par un grand nombre de chants délicieux que 1^ 

20. • 
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étrangers et tous les voyageurs ne se lassent pas d'admirer» 
On en chante partout, et toujours Taries , dans les yi]Ie$ 
et les villages des montagnes, et dans les villes ma- 
ritimes. Les plus anciens sont exécutés, à ce que je 
sais , sur des octaves en vers endecasiîlabi ^ qui roulent sur 
des sujets d'amour , de jalousicf » de haine ( canzuna di 
sdegnu ) et de plaintes amoureuses. Voici , pour faire plaisir 
à mes lecteurs , une de ces octaves siciliennes qui passe 
pour un chef-d'œuvre de poésie : 

Cornu gravida donna chi disia " 
Eruui cbi di ddn (i) tempu non ci su (3) ; 
Tocca una panti eu Ja (3) fantasia ; . : 
Passa ddu tempû , e non ci pensa cchiu (4) î . 
Nesci (*) la partu eu zo (5) chi vulia 
Srgnatu appuntu tindi tuccata fa : ' 
Gass^ , bedda , fui iu (6) eu amari a lia (7} , . 
Tuceai stii (8) cori (9) , e ci ristasii tu. 

Les connaisseurs trouvent dans une grande partie des 
chants sur les octaves, une certaine originalité grecque : 
et précisément dans ceux qui existent dans lés montagnes , 
où l'on remarque encore quelques restes des mœurs et de 
la langue des Grecs. Quelques voyageurs en Egypte ont 
observé difFérens chants dont les motifs ressemblent beau- 
coup aux chansons anciennes que le peuple chante dans 
le royaume de Sicile et dans celui de^aples. 

Il m'est impossible, étant en France , de rasseiqbler 
dans ce Recueil tous les chants siciliens anciens > parmi 
lesquels on en trouverait de très -agréables. J'ai déclaré 
que ce Recueil ne peut être que très-incomplet : mais je 


(i) "ÙàxjLiquel, (a) Su, sono, (3) Cu la, colla, (4) Cchiù, pih. (*) ]^ïesci, 
sortCyïKuce, (5) cuzo^ concib. (6) la, io. (7) Gu amari atia , conamar te, ou 
cpW amarti. (8) Stu, questo. (9) Gori, cuore/F'ôyez pour Pcxplication des 
mots siciliens , ce que j'ai exposé à la note de la pag, a68 du i«r volume de cet 
ouvrage. 


DE LA tersification; 5og 

le crois presqu'assez étendu pour tout ce que je me pro* 
pose de démontrer. Je bornerai . ce Recueil à tout ce que 
j'ai pu me procurer ici avec peine , et à tout ce que j'ai en- 
tendu chanter moi - même à Messine et à Palerme. 

Ce petit Recueil de chants différens se trouve depuis le 
N^ XLI , jusqu'à la £n de la musique nationale ita- 
lienne. J ai* eu soin de faire parodier une partie des chan- 
sonnettes siciliennes; toujours avec l'intention de faire 
voir que tous ces chants peuvent s'asBocier aisément aux * 
mots français ; pourvu que ces vers soient composés sui- 
vant les règles de la versification lyrique. 

Comme la plus grande partie de ces chansonnettes sont 
composées de plusieurs strophes parfaitement semblables , 
dont j'ai noté seulement les deux premières , je vais les 
transcrire ici toutes en entier, pour la commodité de 
ceux qui veulent en «chanter toutes les strophes, ou en faire 
la traduction. 

La chanscmnette du N° XLI est la suivante : elle a été 
composée par l'abbé Meli. 

Kici 'an (i) parrari , ^on ridiri , 
CbiucB la bacca o Nici : > 

Ssi (3) denti taoi bianchissimi 
Mi rUini infelici. 

Da ssa (3) taa bacca , cridimi ^ 
Da ssi tuoi denti vîttî (4) 
Esciri ana gran nuvula 
Di dardi y et di saitti» 

Capida rabbaa (5) a Yeniri 
Li perli cchiù (6) lacenti , ' 
£ ntra (7) ssa bnçca amabili 
Li situau (8) pri (9) denti. 


»• (f) 'Un, avec l'apostrophQ avant 'û signifie non, (2) Ssi, cofejii. (3) Ssa^ 
€6tèsta. (4) Viiti , vidi, (5) Rubbau, rubhà. (6) Cchib, ipiu, {']) Ntra , dentro^ 
S} Sitnaii ^ situa. (9) Pri ^ per; 


^ 
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Di supra poi spargennuci (i) 
Arabica licuri , 
Profami da idda (a) esalantt 
Di lo cchiti gracu odnri. 

Al^i ! ca (3) a «m (4) cori miseni 
\in miixzicniii (5) dasti ) 
Ë II dinuti feiridi 
Impfctsi ci Uuasti (6). 

Comma (9) farro ia (8) mlseni ! 
PietÀ d'an infilici. 
Nici 'nu parrari , 'nn ridiri , 
Chindi ssa bncca , o Nici. 

Au N^XLII se trouve la petite clidnson Giacchl lutempu 
rigiduj etc. 

La chausonnette au N^ XLIII a été composée par £>m 
Cîccio Guëli , de Païenne : 

SI prî genin ei stîmamn 
Si ci amanha 

Tutû dsi (9) : « 

La cnatanza tra di nui (||o) 
Nido ctemu formirh. 

Ma mi dici lu timari 
Gbi (ii)ramun 
A^i li pinni : 

Stn snspettn éà ttii witmi 
Infelici mi farà. * 

IVtra In (13) mimnv (t3) uni sapemtt 
Jfm , Tidemn , 
Qnasi ogni nra (i4) » 
Ca pri (i5) lîg^i di natnra 
Cni (16) principia finirai. 

Ah ! ébi sa , ntra lu to ^7) petta 
' SiTafiFcttu. 

Cangia locn ; 

Si In tempa a pocn a pôcii 
Sti catini smangiii (18)! 

■ I I I I I I. > !■■ > . ■■■ II » Il I ■ «i mm i I iwi 1.1. I ■ 

(i) Spargennnci, spargendovi, (a) idda, quella, (3) Ga, cke. (4) Sm, 
qtLtMto. (5) Manucnai , m&raura, (6) Lanaatt , lascùtsti* (7) Gommn , come. 
{8) In, ia. (9) Tutti dui, tutti edue (tous les deux). (10} Nui, jsoc. (xi) Gbif 
c^0. (ia)!Ntra, neU (i3) Munnu, ccmundu» moncfo. (i4) Qvbsî ogni orav 
quasi ognora (presque toujours). (i5; Ca pri, cheper, (i^jCui» coiui 
(17) To^ tuo, (18) Smangicà, rodera ^ limerh. 
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5a pri mia (i) ti V assicnra , 
Ti In jorn (a). 
Anima mia, 
Chi sm con sempri a tîa 
Fidn sempri adurirà. 

Ah! chi sa, ta, non ôa mai (3y I. 
Cangiraî 
Pri mala sorti! 
Prima dnnaml (4) la mpr^ p 
Ti la prega pri pietà. 

On dirait que les vers de cette chansonnette sont icrj- 
guliers ; le premier , le troisième , et le quatrième de 
chaque strophe, étant ottoTiariiy et le second et le troi- 
sième étant quadrisillabi : mais on se trompe. Chaque 
strophe de cette chansonnette n^est que de quatre vers ré-^ 
guliers ; car le second J^ le troisième ne sont qu'un seul 
et unique vers o^to7^ana, ^e le poète a Toulu , et a pu 
séparer en deux (§ 347)1 à ^^^^ ^^ ^ rime qu'il a ménagée 
avec beaucoup d'art au milieu de ce vers, {^(fyez à ce sujet 
leS8i70 

Voici les paroles de la musique mi K'SXIV s 

O vnî chi nn oori nviiUni (10 
Ifata pri sempri am^ri j 
O vai chi gi& pmviisllHa (Q 
Chi cosa è sospiiari ; 

S' amastiva nna pe^da 
Volnbili, incosciftnti ^ 
Piet^ vi mova an misent 
Abhandanata âmanti. 


El mia aiiflrana 
Una chi a tatti l' nri 
Stritta a kLco4da{7>0|aYaMût^ 
Pa:^ ni3cîaj[$^ri ^Hwori. 


nn f rim p' M iii m tm i > ■ m ^ f j <■» ) >»< i 
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(i) lu pri mia» iip qwmto 41 me. M-^^Ov^-^ûiro (-dnMng^u^^i^Tm, 
nnn sia mai,.«Ae tu, «A cho jûb non 4un(etig4f. mfU! (QJ^99fim>,'daii»mL 
(5) Avistivn, ai^este. (6) Prai^asUf a , prQ^«|<r. {^) QoM»^ iioUo (k cou). 
(8) Niscia pazzti > era pazza ( était foUc ). 


I 
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Oradimia si tedia. 

Si ad idda (i) stafd (a) â^kTantî. 

Pieià ri mova , etc. 

♦ 

Tutu toUicitudini 
^ an jonin (3) 'un mi TÎdia, 
Curria ad abbracciaâmt; 
Ch' a^iti ? mi dicia. ^ 

Ora eu nnantru (4) nsemptula (5) : 
Mi falalpaainkanti (6}. 
Pielà Ti moTa, etc. 

La chansonnette suivante, dont la musique :S9 trouve 
au N^ XLV, aëtë composée par Tabbé Meli : elle est une 
de ses plus belles compositions anacrëontiques. Le su* 
jet en est : // Labbro di Nicet 

* • • • 

Dimmi , dimmi , Appnzza nica (7] 
Unni (8) v»i cuMÏ matinu ? 

NuD c'ë cima chi arriiaica : / , '...«■ 

Di la manti a nui vicinu. 

Tréma ancora, ancora loci 
La rnggiada ntra li prati. 
D«na a cura (9) non l' airiMi (iq) 
L' ali d^ ora dilicàti. 

Li sciuriddi (11) dnrmigghiafii (la) 
Ntra li virdi saoi bnttunl ' 
Stannn ancor» stritti, e chiosi 
Cu li testi a pinnulum (i3)« • 

Maraluzza(i4)siaff!3itïcï, - ; *' 

Ma tu voli , et fai camiiiiï. 

Dimmiy dimmi,ë(o. * '\ ^ 


_j[i) Ad idda, ad essa, (a) Siaju , sto. (3) iomu, giorno: (4)'Nnaatra , un 
altro. (5) Nsemmula, insieme^ (6) Spasimanti, io spasimante , il délirante^ 
(7) Apuzza nica , piccola graxiosa ape. (8) Unni y doue. (9} Dana a cnra^ 
guârdati(( prends garde). (lo) Arrnci , bagni ( arroses )• (i i) Li sciuriddi tfio* 
re//m». (m)' Durniigghiusi , che dormono (sommeillaus). (i3) Pinnulanij^ 
pçn$ol9fii f^pendenti. (i4) L' ftlazza , la piccola ata^ 
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Cerchi meli ? e «'> iddu è chissu (i) / 

Chiudi r ali , e 'un li strsiccari j 
Ca (a) t* insignu on locn fissu ^ 

Unni (3) ai sempri chi sacari (4}« 

La cnnoBci In min Amnri 
Kici mia di P occhi beddi? 
Iftra ddi (5) labbri c' è un sapnri, 
Na dncizza chi mai speddi (Q. 

Nira la labbrii cnlnritu 
Di lu carn amatn béni , 
C'è la meli chiù squisitn : 
Soca (7) , sucalu , ca yeni. 

Aux N<* XL VI et XL VII se trouvent deux chans difîé^ 
rens sur deux chansons qui commencent par le même 
yerBéjEn Voici les paroles : 

Ss* nccbinzzî amabili 
ONicimia. 
Mi fannu smoTÛri 
La fantasia. 

O snnnn (8) langnidi 
O sa(9) avTÎTatiy 
Ln cori mangiana 
Cn dui gnardad(io). 

Cni (i i) cci p6 rëggiri? 
In non mi fida. 
Di ddôcn (la) fnlmina 
' , pardi Cnpidn. 

In chilad^boli % ' '' 

Di mia nni vin (i3), 
Fri nnn cascaricci (i4) 
Niiiitiia]itt(i5)., ( 

Au N® XL Vin j'ai placé le chant qui se trouve sur une 
petite chanson dont le "titre est le Pot à^ fleurs, 

■Il I ^ .^^^--M^MiMMMMM^MMMMMMMa^MaMMIMI^MlMM»—— —————— —^ 

(ij Ë s^iddu è chissa, e s'egii è cosl; se guesto è il motwo. (2) Ca, 
poiehè, (3) Unni, o^e. (4) âû6à¥i, àucchiare, (5)Ddi^ quelli. (6) Speddi, 
finisce, (7)$uca, snca^a, suc€Îhia, suechiàlo.'^ (8) Sonnn, sono. (9) Su , sono^ 
io)Guardàti, sguardi, (11) Coi, chi.'{i^ Diddocu, da là, da quel luogOf 
i3) Nni -vin, nevedo. (1^) Cascaricci, per non ca^erwiy per non esserne 
vittima, (i5) TqMq, jriguaffb ; nunti taliu^ c'est'ètdiroî non U riguardo» , ' 


s 


^ 


EniSn les paroles sur Taîr du M* XLIX, formeat une 
ode anacréontique , composée par l'abbé Meli : les beaux 
yeux de Phjlis en «ont le sujet* On penc voir cette ode 
entière à la page 38 du lonie II , où l'on parle de VOde 
anacréontique. 

Aux Nos L et LI se trouve le çluut agréable de deux 
autres petites cbansims que ïai entendu cbanter couvent 
dans les villes de Messine et de Palerme. 

Parmi les chants nationaux qu'on admire en Italie , il 
faut compter sans doute les diansons sacrées {cansotutte 
sacre) que les personnes dévotes cbantent dans les ^lisea^ 
dans l'intérieur des maisons , dans .les maisons d'/éducation 
publique, à certaines heures consacrées à l'exercice de 
la religion. Comme la jeunesse troufie dans le chant un 
certain épanchement délicieux qui adoucit le cœur et les 
passions, dans les maisons pieuses* et bien réglées» 
on fait chanter ces sortes de chansons, au lieu des 
chansons profanes qui peuvestt souvent corrompre les 
mœurs de Tàge tendre. 5'en ai entendu chanter à Rome, 
qui sont d'une beauté ravissante* 

En regrettant de n'avoir pu les rapporter toutes, oa 
en grande partie , je vais en cHer quatre aux K^ LU, 
LUI, LIY etLV , le% mêmes que j'ai entendu chanter en 
Sicile, et que je sais par cœur. Les. deux cansonette^ 
O bella mia speranza , etc. ^ Dio ai ttaivi o Re-qina , etc. 
se trouvent citées .en entier à la note des pages 3|! et 36 
da second volume de cet ouvrage* • 

Que l'on remarque ici que dans la canzonetta Dio H 
salvi'oJiegina, les yers sont setunarUi mais que le dernier 
de chaque strophe «at (eu^aw» .q9Mùr$0. V^ià, dtira-<4««eii^ 
une irrégularité dans le ihythtne : la symétrie en est 
troublée : ce qui ^st contraire à la règle troisième, et à la 
fjoaftrième de la versification lj^ri^pae> aux SS 77^ > 77^ * 
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•n chap. Il des Dram^pour la Musique^ tome II de cet 
ouvrage. Je réponds qae cette iirëgnlarité existe réelle- 
nent dans ces rers ; et Ton peut a'ea appercevoir daaa le 
chant qui, lorsqu'il est arrivé à la cadence de chaque 
strophe, offre une certaine variété qui fait distinguer le mou* 
vemeut de cette quatrième phrase des trois précédentes: 
mais cette même variétén'a, comme on peut le voir|rien de 
choquant pour l'oreille : elle est même agréable > et par ce 
changement, elle surprend avec plaisir l'oreille qui se 
plaît à cette même variété , ménagée avec adresse par le 
musicien. Kons avons plusieurs exemples de ces vers 
dans la versification italienne ; et ils sont permis au poffce 
qui sait les composer avec goAt et avec connaissance des 
règles lyriques. Qu'on observe dans cet exemple cîté,^ 
1*. que cette même irrégularité est régulièrement observée 
2i chaque dernier vers de chaque strephe ; 2°. que ce vers< 
même , qui est irrégulier quant au nombre ies pieds , est 
parfaitement régulier quant à la nature du rhythme. Nous 
avons dit (SS 260 , 294 ) que le rhjthme des vers quinaruj 
et celui des sêttenarii est absolument le même, frayez le 
§ 823 , topie II, où nous avons traité de cette matière. 

Voici enfin , une dernière réflexion sur la chansomiette 
'Tarb0 eatgeliche^ etc.N^ UV. On a dû s'appercevoir que dans 
le diant, le frappé de la musique tombe sur cke : ce qui est 
tout-4i«fait contraire à la prosodie de ce.mot. Le vers otto^ 
narîo exige , cososme nous r«vons'idit» Fecoèiàt sur la pre- 
mière, la troisième, la einquième Syllabe. C'est la mBSK|ii0 
qui a âaUi'cette loi ; en effiet eUe fait tomber le frappé de 
sa èailffta eur ché , qui est la cinquième sylliObe de. ce vers; 
' mais cette syllabe iost brève, et par coiiséquent elle se trouve^ 
par la faute du poète , en contradiction avec la musique» 
Néanmoins on la prononce comme longue : et en géné- 
ral cette fausse prosodie ne blesse pas trèsHsensiblemeni 
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VoreiUe des Italiens,. soit par la force de l'habitude , 'soh, 
parce que raltéfation de cette prosodie ne produit ni ia^ 
conyéniens positifs ni équivoques.. Il n'en jest pas ainsi eh 
français , comme nous l'avons observé au § 8:2 i /tome II ; 
la moindre .altération de l'accent tonique. produit dans 
.cette langge ^ ^d^ amphibologies qu^ gâtent le sens de^ 
•paroles, et qui très^ souvent, réveillent des idées ridi^ 
cules. L'acpent détermine le sens des paroles : et comme 
une grande partie des mots français sont monosyllabes , 
ou dissyllabes , il arrive fort souvent que lorsqu'on donne 
"un acc.^t K une syllabe qui ne l'exige pas , cette syllabe 
ainsi accentuée forme à elle seule , ou associée avec une 
au^re,. ime parole qui détruit le sens de la phrase.. Voilà- 
pourquoi j'ai dit au § ci-dessus, cité , que la rigueur des 
règles de la versification lyrique. est plus^ indispensable 
pour les Français que pour les Italiens. 

Aux derniers N^» LVI et LVII de. ce Recueil se trou-- 
vent, deux . pièces^ de belle musique devenue nationale y 
sur laquelle les poètes modernes chs^atent leurs vers im- 
provisés, settenarii ei guînarii ,,lBnlàt' piani^ , tantôt 
sdrucciàli^ 

Par ce petit Recueil ^e différentes pièces de musique,' 
je croi^ avoir donné une idée assez étendue du chant na- 
tional et populaire :des Italiens : et j'ai fait voir l'applica-r 
-tipn exacte *des règles que j'ai donnéès>aùrhythme naturel 
-^e la musique : j'ai démontré en même tems-que la langue 
francise est susceptible de- cette > inusiqiie italienne,' 
'pourvu que les poeDes lyriques s'engagent: à composer les * 
vers suivant les vrais principes de la . versification^ etjai 
fait voir qu'ils y peuvent réussir . et q[u'ilâ y réussissent en 
effet. 
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RECUEIL 


' •.• • ^' 


DE QUELQUES PIECES DE MUSIQUE FRANÇAISE, AWCIÏÏfWK 
ET MODERNE, QIÎI SONT NATIONALES, OU QUI PEUVENT 
ÊTRE CONSlD]ER:Ei:S GOMME TELLES. 

Sans m'engager à rapporter ici. tpates leis chansons 
nationales que -M. de la Borde a publiées dans le second 
volume de- son. i ouvrage ,' intitulé Essai sur la.Mw^ 
'sique ancienne et moderne , ni . celles qui s6nt con- 
tenues dans le Recueil en trois volumes in-ia, d^un ou-^ 
vrage sotis le lïtre à^ anthologie ftançaise ^ ou' Chctnsons 
choisies ^ depuis le troisième siècle jusqu'à Y'eji i^65(i)\ 

(i) Parmi les differens recaeîls de chansoDS anciennes, je viens de feuilleter 
tin onvrage dÎTise' en Vingt petits livres remplis de* chants, composes par plu- 
sieurs auteurs, entre antres par Orland, et par ce Goudimel çpiePon croit 
le maître ào. fameux Paieslrina. Mais cer chants n'ont rien, en général, et 
suivant mon opinion, qui soit an-dessus du plain-chant ordinaire ^'église, 
tel qu'il dominait, il y af deuï Ou trois sièclésT. Le |>témier livre contient des 
'chansons de- Ronsard j de Desportes et autres-, misés en musique par 
M. de la Grotte ', valet de ehànthré et organiste ordinaire dé Monsieur, 
frère du Roi, an^iB^^ On y lit souvent des chansons licçncieus^es que les 
HMenrs et la ctTiiisaiiOn ne pertiiettraient pava prient. On y admire un plus 
grand nombre de chansons kAen faites , délicates «t vraiment anacréontiques : 
c'est iç Ignare detpoésiepoiir lequel les français ont obtenu la préférence parinl 
les chansonniers des autres nations. 

Voici une chanson de Marot.: . 

Puisque de tous je n'ai autre visage; 

Je m'en vais rendre hermite en un désert, ^ ' 

PoHr pri«r'Dièu , si un antre vousi^èrt, ' 

Qu autant que moi en vrai honneur soit sage* • <» 

Adieu amour',' adieu gentircôrsage, 

Adieu ce teint , adieu ces rians yeux. 

Je n^ai pas eu de vous grand avantagé , 

Vn autre sticn'atit ^ùra'petit-*étre iniiéux. 


'.. 
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je bomeni ce petit Reconl à cectain» air» ancieni et 
nodenet, choisis duu let lÎTres cites , et à d'antres qos 
î'û choisis et que j'ai entendu chanter moi-mime dans 
les th^tref , dans las sociétés > et dans les mes de Paris. 
Qnelqne petit que soit le nomhrede ces airs (car je ne me 
propose pas d'en donner une collection complète), il sera 
toujours assex suffisant pour remplir mon objet, qui est 
défaire voir par quelques exemples, le goût national 
de la mnsiqne en France, la progression de ce mime 
goût , la beauté du chant frangais , le jeu «t l'esprit de la 
versification lyrique dans le chant , et la possibilité , et 
mime la facilité d'imiter les charmes de la musique ita- 
lirane sur des paroles fraoçaises. 

Cette dernière Térité est tellement reconnue par tous 
les étrangers de bonne-fol , qu'il est désormais soperflu 
d'en multiplier ici les preuves de fait. Pour en être con- 
Tsincn , il ne &nt que fréquenter les opéra français , tels 
que ceux qu'on dotiae an (raud théâtre, au théâtre Fe jdeati, 


fi Mt uto'DÙU de ïïtmtmiaer ici qna k tonat d* ce* vu* «M pu- 
fiiitcmeat tfBihlli'^ à celle do enJetaiitiaii italien! : iJi ont l'acoant wu: k 
qaUriiDM et la huititaïc , on «nr la qiutiitiaa m la niMinc. 

Fuwi oc* chuuoB* m tnxiTa celle de HfliHud , que j'«i tiiit i la pa^ 5» 
ilu lacoDd Tolanu , tt dont Mwatealsli étonna m gcn^al de* beiHiM mm- 
cTcdDliqoM qui m iroareitt dan* k* viciUei ckonanoi. ne cnini pii d'ca 
faire let piu IuïIUdi <!•(«•> CctM cfcantoa île Routard eommoK* pat In 
*«n euiram : 

Mignonoe , alloni Toir ai la rmc 
Qui ce nada anil ddctoH, etc. 

CependaDi , parmi CCI conpUt* tjaoçaii, quelle aaa laehBBNn qni poDrraît 
■e comparer aox chaïuoQi ilcilietuiei ? queUc lera celle qai pourrait égaler la 
■hinton que je Tien* de citer li la pa^ 3o8 de ce foloM- 

Commu grande donna cbi disia 

f roui du dî dda tempo non ci au , eH. 
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etzn&m^kteluiàe6F''ané^^j de laGaité, «tdoYandevilIe, 
iQÙ , au milieu d'un€ multitude dd pièces fade» , sans gtmt ^ 
SSLUS girâce et sans mélodie, se trouve on nombre consi- 
dérable d'opéra de la phis grande beauté , que les Italiens 
même , accoutumés à la belle mélodie , admireront aye^ 
étonnemtant (i). D'après cette dernière observation , on 
pourrait croire presquesuperflu k l'ol^et de mon ouvrage, 
le petit Recueil des airs nationaux italiens et français. 
Mais quel que soit le peu d'importance qu'on veuilb 
y attacher ^ ces Recueils seront utiles et agcâiUes L tous 


/ 


(i) En parhnt èe U mélodie et dfes beatiUt dl^mîiatloù^ j'ai déclaré dans 
ett ouvrage, et je le répète eneore (s'il m'est permis dédite mon opinionr), qu^l 
B^ a pas d'opéra en Italie, ^oi puissent égaler, ou au moins surpasser en 
Beaaté, les opéra àeZémireet Azor^ de la Rosière de Salency , etd^'aufires, 
eompôaéspai lefametntGrétry. Le Laboureur chinois ^ qa'on jooe souvent au 
grand Opéra, est un chef-d'œuvre de mélodie foi | quoiqin'iJ ii'o£&« riei» 
d'original, démontre jusqu'à la dernière évidence que la langue française se 
prête à tous les charmes de îa musique. Les opéra de Gluck ^ de Sacchini 
^téePiecini ne le prouvent pas moins. Je Tiens d'entendre au théâtre Feydeau 
l'opéra de l'^u^i^e de Bmgnèrespitax M. Catel : cet opérar qui fait avec 
Beaucoup d'adresse la satyre des roulades et des manières langoureuses de la 
petito musique de qCiirfques compositeurs italiens, est plein de mélodie et d^ 
beautés musicales. Je passe sous silcnee quelque» beaax opéra de Monsign^ 
et d'autres auteur» vivans. Mais œ qui est digne d'être remarqué, c'est que 
le beau chant qu'on admire en France, n'est en général que l'effet du génie 
français, dépourvu àes moyens que les eonserratofres bien organisés auraient 
çu fournir h leur développcnaent j et contrariés par l'irrégnlariié de la v«rsi* 
fication lyrique qu'on a voulu négliger en France, et qui, suivant ropinion 
48S Imliehs même, a été la cause des progrès rapides de la musique en 
|tldie(§^8oft, 8(», tome II.)» De là je eonclus que, lorsque plueiemi» 
conservatoires , les meilleures écoles et les meilleures mé(bod(is seroni établi» 
ètk France, le génie et le goût naturel de ce chant simple, expressif et sen- 
tBoenint qui y règne , feront bientôt vérifier le présïige Je Mr Villotot , que 
j'ai cité au $ 1084, tome II de cet ouvrage. 

Il est inutile d'ajouter ici à ces justes éloges de la muaiijn^ française^ ceui: 
qui, dans les opéra, dérivent de la propriété dramatique, des convenances 
théâtrales, et de l'exactitude du livret : il est reconnu généralement qu'eu 
i^ela les théâtres français l'emportent sur tous les théâtres de l'Europe. 
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les étrangers amateurs du bel art, qui désirent aVoîf 
quelcpe conuaissance de la musique nationale et popu^ 
laire des Italiens et des Français, dont j'ai mis en com- 
paraison le langage , la poésie , et le goàt pour lit mu* 

sique. 

Ce qui ne doit pas échapper aux réflexions de ceut qui 
veulent mesurer avec précision l'étendue du goAt hational 
pour la musique , c'est que la plus . grande partie des 
• chants que je vais citer, et de beaucoup d'autre» qiic je 
ne cite pas , ont été composés , non par des musiciens 
renommés , mais par de simples amateurs ; et , parmi ces 
amateurs , se trouve un grand nombre de dames portées à 
cet art enchanteur^ par un sentiment exquis , préférable- 
znent aux dames de toute autre nation. 

Quelles que soient cependant la beauté et la grâce, le 
naturel , la naïveté et la simplicité des chants français que 
je vais exposer, je prévois que ces qualités ne seront pas 
bien goûtées par quelques étrangejrs qui ne sont pas assez 
familiarisés avec la bonne prononciation des vers de cette 
langue : prononciation qui, quant à certains sons et à la 
délicatesse de Ve muet , des liaisons , etc. , offre dès obs- 
tacles que les étrangers , en général , ne peuvent surmonter 
qu'avec peine, et après une longue habitude. J'ai ob-* 
«ervé souvent que ce niènie chant perd une grande. partie 
de sa beauté dans la bouche de ceux qui ne sont pas Fran- 
çais : ce qui, à beaucoup près, n'est pas ainsi, dans la 
langue italienne,, où, entre autres raisons, on écrit la 
langue telle qu'on la prononce , et biî on la prononce telle 
qu'elle est écrite. Il est essentiel d'avertir mes lecteurs de 
cet inconvénient qui est positif, et qui peut les exposer à 
«e miéprendrë dans le jugement comparatif entre le chant 
italien et le chant, français. 

Sxempies 
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[Exemples de chant national -français ^ sur des chansons y 
depuis le XI 11^ siècle^ jusqu'à l'an 1^80. 

Les premiers numéros depuis I jusqu'à XXI, compren- 
nent un petitnombre de pièces choisies parmi cellesv^u'on 
a chantées depuis le XIII« siècle jusqu'à l'an i<;^8o en- 
viron. ^ 

La chanson N^ I est de Thibaut, eomte de Champa^e, 
roi de Navarre. 

La chanson N^ II est de Clément Marot. ^. 

Celle du N^ III a été composée par Desportes. Comme 
elle est de quatre couplets sur le môme chant, je vais la 
transcrire en entier. 

Qae TOQs m'allez toarmentant 
De m'estimer infidèle ! 
"Skon, ^ooB n'êtes point plus bellt | 
Que je sais ferme et constant. 

Pour bien Toir qnelle est ma foi , 
Aegardez-moi dans TOtre ame j 
C'est comme je fais , Madame $ 
Dans la mienne je yons vois» 

Si vons pensez me changer, 
Ce miroir me le rapporte : 
Voyez donc de même sortd 
En TOUS y si je sais léger. 

Ponr Tons sans plus je fus ne ; 
Mon cœnr n'en pent aimer d'autres 
Las ! si je ne suis plas vôtre, 
A qui m'ayez-vous donné f 

Ces vers sont constamment de sept sjrllabes , appelés en 
italien ottonarii. Chaque strophe est régulièrement de 
quatre vers. On y voit donc , en général ^ de la symétrie 
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Leur unique défaut consiste en ce que l'accent tonique ne^ 

tombe pas constamment sur la troisième syllabe de chaque 

Vers» 

La chanson N° IV est de Tabbë Cassagne : 

Que cbantez-voQS, petite oiseaux ? 
Je vous regarde^ et YODS ^conie. 
C^est Dieu qui vous a faits éi beaux : 
Voua k chantez sans doute* 

Sou nom TOUS anime en ces bois: 
Vous n'en câabrez j amaia d'au tre : 
.Faut-il que mon ingrate voix 
rï 'imite pas la TÔtre? 

Vos airs si tendres et si doux 
Lui rendent tous les jours honfuiftge: 
J« le be'nis bie» moins ^pie tous. 
Et lui dois daTantage. 

Cette chanson offre aussi de la régularité ; mais, quant 
aux accens , ils ne sont pas distribués tous avec ordre : les 
vers sont de huit sjUahêa , appelés en italien no^fenarii : 
excepté le dernier de chaque couplet qijî est régulièrement 

de ûx. 

Il est essentiel pour ceux qui composent des vers lyri- 
ques, de se rappeler à tout moment ce que nous avons 
dit des vers de huit syllabes ^ ou nouenarii^ depuis la 
page 348 jusqu'à la page 862 , tome I. Ce sont les vers 
dont on fait un grand usage en français ; et qui peuvent 
être modifiés de quatre et même de cinq manières diffé- 
rentes , par rapport à la combinaison des accens ( §§ 368 , 
36g ^ 370 , 371 , 37a). Le rhythme en est toujours et né- 
cessairement ïambe, ou mêlé de ïambes et anapestes (1). 


(1) Pourquoi le vers de huit syllabes que les Italiens appellent not^enario , 
doiUil étte de rhythme ïambe, ou mêlé de ïambes et d'ana^tes? Déve- 
loppons cette question par une nouvelle analyse d^|près les principes e'tablis 
daus le premier volume de mon ouyrage. Ce vers, lorsqu'il est féminin, 
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L'art du poète lyrique consiste à donner a ctaque vers 
dW chanson, la même forme et la même distriKution 
d'accens qu'il a donne'es aupremier vers : autrement la mu- 


comient nenf syllabes bien comptées : on peut donc le considérer en fran- 
çais de la même manière qu'on le considère en italien. 

Le rhyihmedece vers ne peut être ni dactyle , ni tout anapeste, ni trochée- 
donc il doit être ïambe, et quelquefois ïambe mêlé d'anapestes. 

Supposons que ce vers soit composé de trois pieds dactyles ; il serait alors 
un vers sdrucciolo de neuf syWabes, parce que chaque ^ied des trois dac- 
tyles est nécessairement composé de trois syllabes. Mais le sdrucciolo d« 

. neuf syllabes est un o«o,..ina*rfri,c«o/o (§34^), qui est essentiellement diffi> 
xent du noifenario. 

SDppo6on, qu'il soit composa de trois pieds anapestes, dont chacun est 
anssi composé de trois syUabes qui ont l'accent tonique sur fa demiire • ce 
Ters sera» a^ors un vers masculin de neuf syllabes. Or le Ters masculin. 

/K l^T° . '^ t^' ~* '"' '*" decasyllabo et non pas no^enari^ 

{ i 395 ) , comme dans les vers 

Non la voce che leggegli dà. 

Tant qu'on aime, on n'est pas malheureux. 

Supposons enfin qn'ilsoit composé de quatre, on do cinq pieds trochée. 
Il serait nécessairement un ver. de huit, ou de dix syllabes . et non msT» 
Ters de neuf, suivant notre hypothèse. ^ ""• 

Qu'on ne dise pas qu'il pourrait être compo«$ dé pieds ïambes et de nied. 
trochées. Ge mélange serait monstrueux et inadmi^ible. (/W- paV ^S 
tome 1er, à la note.) . V' V^- P«g. 2M, 

Ae^.^' T''°i *r °' '^""y'"' "' '"'P*'«' "î '««=hée, doit avoir 
de toute nécessmi m. rhythme ïambique. Ces raisons offrent une éWdence vra - 
«ent mathématique. Voilà la nature de ce vers tont-à-fait développé" et t 
«nsoB pourquoi il est de cette nature, et non pas d'une autre. ' 

nm pas , en général , monstrueux ; car ces deux sortes de pieds sont pS' 
dehméme„ature;car ilsrep«»en.entla *«««to musicale L«, Tr^^^^ 
k frappe. Tâchons de découvrir h, raison par laquelle crdeux 2^1^ 
pieds se combmeut ensemble dans le ve„ nLJJfo. '^ 

Wons avons dit au S 4i5, que le vers no..e„ar.o n'est «>nvent une le A. 

labe. Par le branchement de cette première syllabe, le premieTÏ*^ ji 
^tau un anapeste devient ïambe : et voUà comment U arrife souZt^, 
vers no^nano est un composé de trois pieds, dont 1. premier est 1 ^Z 
«t les deux antres sont anapestes. f 'w est u» «mb. 
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BÏqae que le compositeur aura donnée au premier^ serait 
eu parfaite contradiction avec les vers suivans. De là déri- 
vent les contre-sens ou les contre- tems, et une musique 


Sourent dans ce yen k rhy thme anapeste y le ïambe .qai peni être con- 
•ide're' comme un pied de supplément , se tronve au milieu du vers comm« 
dans 

9 

Vërrii-t-ôn- toujours - tes caprïces. 
Soavent il se trouTe à la fin , comme dans 

Des l'ënfân • ce est petrî - de fard . 

Vbiïk. comme on pent envisager, en gëne'ral^ la nature de ce vers. 

Analysons-le maintenant avec plus de détail, et sur des principes vrais 
et naturels. Le vers nouenario est un des grands vers dont le nombre 
des syllabes est impair. De même donc que nous avons dit que le vers' endo' 
nasHtabo est composé de deux petits vers settenario et guînario ( J 4^)' 
le vers nof/enario peut être aussi considère comme uu composé de deux petits 
vers qui sont les élémens qui lui donnent une forme. 

Snppoiions i* qu'il soit composé de deux quinarii dont la syllabe 
finale du premier fasse élision avec la première syllabe du dernier, ou dont 
le^-premier soit masculin, ou tronco : alo^, si ces deux quinarii sqntpar* 
i&iitement ïambiques , ils donneront un no i/enano parfait, composé de quatre 
pieds ïambes , comme dans les vers suivans : 

« 

Amî 'je. vois « beSnceîip - de bien. y 

A-l-ôn-vu l'aî-gle auvôNrapî-de. 

Si les denx quinarii ne sont point parfaitement rbythmiques, ils auront 
toujours Faccent commun sur la quatrième syllabe j et alors le vers nove^ 
nario qui en résulte , aura l'accent uniquement sur la quatrième et la hui- 
tième , comme dans le vers suivant : 

Rapprochons nous - de la nature 

Qui seule peut -nous enrichir. 

SuppiMOns 3^. qu'il soit composé de deux jietitteVers'de nombre impair, 
dont le premier soit de cinq syllabes , et le second de quatre. Il résulte de 
cette composition , que le tout sera formé de quatre pieds ïambes ; en effet , 
le premier donnera naturellement deux pieds ïambes (§ a6oj ^ et le second, 
qai est natureUeiRÇDt d'un rhythme trochée (§ a57) , se convertit aussi par 
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i^ompue, mal phrasée, et toujours gênée dans sa marche. 
Le musicien qui n'est pas inspiré par la symétrie du 
thythme , n!a pour la belle mélodie qu'une imagination * 


•a position en ïambe ; parce qne dans la combinaison il reçoit une syllabe 
de plus, qui est justement la syllabe supeiflue du vers quinario qui le pré- 
cède ; et cette sylJabe de plus fait changer la nature du rbythme : en eJEFet, • 
que je dise, par exemple, yagherôse; ce vers de quatre est trochc^e : mais 
■si je disais Ze vâgherèse (en ajoutant /e), ce petit vers deviendrait ïambe , 
comme on le voit. 

Que si, au contraire, le premier petit vers est de quatre syllabes et le 
second de cinq, alors' le novenario qni en rtfsulte , sera compose' de trois 
pieds , dont les d«nz premiers seront anapestes , et le dernier ïambe. Voici 
la yiison synthétique de ce résultat : prenons, par exemple,. un petit yers 
trochée de quatre syUabes, Dès V enfance; ajoutons loi un quinario tronco, 
'Petn àefàrd. Le premier a ison accent commun et essentiel sur la troi- 
sième >.le second a Taccent sur la seconde et sur Ja quatrième. Or c'est d* 
ces trois accens que résultent les deux anapestes, et le ïambe j^ 

Des rënfôn-ce est petrî -de fard. 

• - • 

Bemarqoez le changement qui s'y opère, i*. Le premier petit vers qui était 
' trochée , devient anapeste; car , dans la composition , îl cède au pied suivant 
•«a dernière syllabe j et il'resie de trois syllabes avec Taccent sur la dernière, 
ce qui constitue Fanapeste Des l'ënfân; a<^. h second petit vers qui est 
composé de deux ïambes , en recevant une syllabe du précédent, devient 
nn anapeste et un ïambe ; car , si vous ajoutez une syllabe h la tête d'un 
pied ïambe , ce ïambe se convtxtil*en anapeste : peiiï ,... ce est petn. 

Supposons enfin , que le novenario soit composé (par une dernière com- 
binaison poGsible) de deux petits vers, dont le pvemier soit de trois et Pantin 
. de aix; ou dont le premier de six et Fautre de trois : il en- résultera toujours , 
dans Ton et Fautre cas, deux novenarii de trois pieds , panni lesquels le premier 
sera un ïambe, et les deux autres pieds seront deux anapestes. La raison 
de ce résultat est claire. Dans le premier cas , le petit vers de trois anapestes 
a naturellement Faccent sur là seconde syllabe ; il donne donc le premier pied 
ïambe \ et sa dernière syllabe «'enjambe snsle vers de six : et, comme ce vera 
de six est naturellement comj^osé d'un ïambe et d'un anapeste ( J§ a^S ,. 
977 } , il se convertit en deux anapestes , par la syllabe de plus que le pitmié^ 
. petit vers lui prête : comme 

Le fâ-ste et Fëclâf des grandeurs. 
Dans le second cas, le rers de six donne naturellement un ïambe et u» 


/"' 
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Stérile ; tant il est vrai que les beaux yers inspirent !• 
beau chant. 

La plus grande partie des yers de J.-B, Rousseau , de 
G. Bernard, de Florian, etc. , qui sont de huit syllabes ^ 
ont le défaut dont je viens de parler. Ils ne sont pas bons 
pour la lyre. — Mais, dira-t*on^ puisque ces grands au- 
teurs n'ont pu donner à ces vers <;ette distribution symé- 
trique des accens , il est évident qu'il est impossible de 
pouvoir faire mieux, et que la langue s'y refuse, le ré~. 
ponds, i\ que ces grands auteurs ne les ont pas faits sy- 
métriques, parce qu'ils nç les ont pas composés pour le 
chant; a^. que ceux qui les ont composés pour le chant , 
ignoraient les règles de la versification lyrique-, 3°. que 
rien n'était plus facile pour ces grands t*leas, que de faire 
des vers parfaitement lyriques, s'ils avaient voulu s'asservir, 
par quelque intérêt , à cette espèce de versification *, et 


anapeste : et il fait cnjamiMr sa deniièr« syllabe sur le pcttc vtn de uou : 
ce méjue petit Ters, étant tin ïambe, se QO&ir«xtit «n anapeste, par cetts 
syllabe qu^on loi ajoute, coimne 

Jetons - ces rïchê~ sses perf î - des. 

Voilà nne analyse jet une sjrnthèse complètes des yen noPenurii, ou de 
Jmit syllabes^ dont les Français font nn grand usage f par la raison peut* 
wétrc des différentes formes faciles et commodes a6»t il «st susceptible. 

Ces différentes formes et combiaaisons, toujoars bèt|es et harmonieuses , 
. dérivent I comme on le voit, des actions diverses des difi^éreas éiémens oona- 
^itatifs qui semblent cachés il notre oreiUe , qui agissent d'eux-mêmes par 
une afi^ité rhyt>unique, et qui nous font sentir le résultat de leur action 
dans l'harmonie qu'ils produisent. C'est ainsi que de l'action des diflispens 
acides et alcalis, détenninée par leur affinité et leur proportion, résnheat 
.en chimie les différens composés, et les ^ifiî^cns sels qu'on admire dans 
la nature : et c'est ainsi que des quatre ëlémens , l'oXigèhe , l'hydrogène , le 
carbone et l'azote combinés en différentes proportions, résultent les difierentcs 
substances animales. L'œil du vulgaire s'arrête à contempler ces effets ^ 
pendant que celui des savans chimistes pénètre dans l'intérieur de ces suhs<* 
tances , pour anachcr à la salure les secrets de spn art. 
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4^. qxie 6*il eat difficile > izuème à présent^ d'en composer, 
ce x\|est pas la faute de la langue qui , tout au contraire , 
se prête , plus que l'italienne, à la symétrie de cette 
espèce particulière de vers (5^ ^Sg, 867 et suiv.); mais 
la faute vient du peu d'habitude à cette r^ularité, du peu 
d'encouragement , et quelquefois, mais rarement, du peu 
de sensibilité de l'oreille. 

En Yoici un exemple frappant : f^i prié M. Dériaux 
qui connaît la versification lyrique , et qui a eu la bonté 
de m'aider dans la compilation de ces recueils, de 
composer six couplets leo vers de huîi syllobeê ( eu italien 
vers noifenarii); mais en s'engageant à faire ensorte , 
1**. que les deux premiers coupl^ats soient libres, et sans 
aucun égarH pour les acce^s ; 

a°. Que le troisième couplet ait const^niinent l'accent 
sur la troisième et là cinqfiièmp , comme dans les vers 
cités au § 268 : 

Yerra-t-on tovJQqjra sep caprice» 

3 i 

D'nn regard lancé sorCjthèiiç* 

3°. Que le quatrième «oujdet ait constamment l'accent 
sur la quatrième , comme dans les vers cités au § 3^0 : 

i 

Rapprochons-notis de la nature 

4 
Qai senle peut nons enrichir. \ 

4^. Que le cinquième couplet ait constamment l'accent 
sur la seconde et la cinquième syllabe , comme dans les 
vers cités au § 3^1 : 

a S 

L'unicpe aliment de nos manz. 
Cet or, ces nibis , ces métanx. 

5°. Enfin, que le sixième couplet garde constamment 
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laccent sur la troisième et la sixième , comme dans 
les vers cités au S 36g : • 

3 « 

D^ Penfance est pétri de fard. 

.3 6 

Prendre femme est étrange chose. 

M. Dëriaux m'a donné les couplets suiyans : 

ROMANCE. 

FAMELA. 

1 DMn maître amonreax de ses charmés 
Paméla fuyait le château ^ 
En silence et versant des larmes , 
Elle regagnait son hameau. 
Ayant à la main sa houlette , 
Et des bluets à son chapean. 
Elle chante, et Técho répète 
Ces açcens , sur un air nourean^ 

3 Ah ! combien mon cœnr tous préfère 
Au plus magnifique séjour , 
Humble vallon , toit solitaire 
Où mes yeux ont recule jour j 
Où pie réveîUant dès Paurore, 
Au gazouillement des oiseaux. 
Le doux émail des prés de Flore 
M'offrait de si charmans tableaux ! 

3 s 

3 Je verrai ces plaines henrenses. 

Ces coteaux , ces vastes forêts 

3 « 

Dont les voûtes majestueuses 

3 s 

Du soleil repoussent les traits. 

Ces palmiers vainqueurs des orages 

3 8 

Dont ils ont bravé la fureur j 

3 5 

Et qui virent sous leurs ombrages 

3 8 

Tant d'amans goûter le bonheur. 
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A 
4 Je snivrai même avec délices , 

En faisant plâtre mes troupeaux y 

Ces redoutables précipices 

Betentissans du bruit des eaux : 

Et les rochers dont la prësenctt 

Gansait mon tronble et mon effroi. 

En protéjgeant mon innocence , 

Seront nn lien sacré pour moi. 

s A Por préférant ma houlette, 

jyes cours je fuirai la splendeur : 

Vertu, que ta fkmme discrète 

• s ' ■ 

"Ne cesse de luire en mon cœur : 

s s 

Sans bruit) sans éclat, sans parure, 

s i; 

Ramène en ce lien l'Age d'or. 

a ■ s . 
Un simple tapis de verdure 

Sera désormais mon trésor. 

6 C'est ainsi qu'a travers lés plaines 
Pamélâ s^én allait chantant : 
Mais Pamoûr en plaignant ses peines,' 
Lnï prépare un palais bnllânt, 
Ou toujours a rhonnêur fïdêle , 

.« Dé Milôrd elle suit Dfs pas. 

Si lé sort s'est change pour elle, 
. S^ yértû né se changé pas. 


y 


Mes lecteurs observeront facilement que les vers des 
troisième, quatrième, cinquième et sixième couplets 
sont composés exactement sur les règles que j'ai propo- 
sées. Or si un seul poète que le hasard m^â fait connaître, 
a pu les faire avec facilité ^ personne ne dira , je pense , 
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qae cent autres poètes ne pourront eu faire autant y et 
encore mieux. 

Au N° y se trouve une chânsoa de Bussi Rabutin. 

Au N^ VI on trouve la chanson : uih/ vous dirai-je, 
maman , etc. Les vers en sont de sept syllabes (en italien 
ottonarii) . ils exigent de toute nécessité l'accent sur la 
troisième. On verra dan^r cette chanson, que lorsque l'accent 
n'est pas sur la troisièn^e , Le iQusicieDi est obligé de violer 
la prosodie , sans pouvoir faire autrement , comme dans 
le premier vers, 

Ah! You8-dîraï-îë, mS-mân. 

Au N** YII se trouve la chansop de M. le PiH. . • . 

Quoi! TOQS partez, sans que rien Tons arrête , 
Pour aller plaire en de nouveauXidiffm<A I 
Pourquoi voler de conquête en copquéte? 
lîos cœurs soumis ne •alBsaieat^ib pas? 

Peuples heureux^ qui verrez tant4e chaimesi 
Vous ignorez le sort qui vous attend! 
Le Dieu qui cause AUJounl'biH aosâlamMS^ 
Vous vendra cher le plaisir d'un û)stant. 

Au N® VIII se trouve la chanson de Henri IV. On pré- 
tend que l'air a été composé par lui-même. 

Charmante GabneU*, 
P^ncéile raille ^larda. 
Quand la gloire m'appqllfl 
A la suiie de Mars^ 

Cruelle départie ! * 
MalhcuVeiix jour! 
Que ne suis- je sans vie, 
Ou sans amour l 

Partagiez ma conronne 
Le prix de ma valeur:' 
Je la tiens de Bstlone, 
'Tenez-la de m«n cespr, 

GrueUe déparU» ,' etc. 
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Bçpnis la chanson N^ X jusqu'au N^ XIV, se tcovicent 
des chansons de table et ^en omiow fc plasieurs.veix (i). 


(i) Le goût des couplets detaUe et de i^iét^y ^^on chante snr différent 
airs, semble aroir dominé en France dan^ ions les 4e«i8. Je crois faire plaisir 
anx étrangers en transcrivant ici y;tf l^y^ «j^i^nsona modetnca en ce genre» 
Telles sont les snirantes : .. 

Quand je bois , le chagrin s'enfdit; 
Quand je bois^ pour moi coût abonde ; 
Quand je bois , j'^ai bien plus d^esprit; 
Quand je bois, je suimyi d^ mèiide. . 
Je boirai donc jusqu'au tivpas { 
Je veux ^'on dise enino» toloîre.: 
U aimait mie<nci»e iw9pf»9 
Que de vivre un iasiaat «mis btàm^ 

Quand j'ai bu ,- mon umit feAtnrit ) 
Quand j'ai bu, mon ftcmn ee 09I0191 
Quand j'ai bu, Vcotts om cov^l^ 
Quand j 'ai bu , je suis jeune encore : 
Je ris , je danse, je fais mieux , 
Baccbus me rend tonte ma gloire. 
Amis y je ne we croirai vient 
Que quand je ne pourrai plua boire« 

Je suis un Narcisse nouveau , 

Qui m'aime et qoi m'admire ; 
i Mais c'est dans le vin, non dans l'eau 
* Que touiours |ç ?m? mire j 

Et quand je vois Je coloris 

Dont il peint mon visage» 
De l'amour de moi-même .«pris. 
J'avale mon image. 


Malheureux qui du lendemain 
Avec trop de soin s'embarrasse! 
Le lendemain est incertain , 
Nous n'avons que l'instant qui passe. 
Aimons lorsque l'amour nous rit. 
Buvons quand Bacchus se présente: 
Le vin que l'on garde s'aigrit. 
Et l'amonr languit dans l'attente. 

Laissons les ho/umes s'amuser 


1 
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La chanson an N® XV, citée par M. de Laborde, est 
clurmante. En Voici les paroles : 

De mon berger volage 
JTentends le flageolet : 
De ee nôtivel' hommage 
Jene son point Tobjet. 
Je l'entends ^i fredonne 
Pour nne autre que moi. 

fiëlaslquej ''étais bonne 
De lui donner iua foi. 

Autrefois l'infidèle' 
faisait diye&récbo. 
Que j*<^uis la plus belle 
Qui fût dans le hameau; 
Que j'hais sa' bergère , 
Qu'il .^taît mon berger ; « 
Que }e serais l^ère.y 
Sai)s qu^il à&Axit léger. 

Le printems qui vit naître • 
De si belles ardenrs . 
Les a vu disparaître 

Aussitôt que les fleurs ; ^ 

Mais s^l ramène à Flore 
Lesinconstans Zépbyn, 
Ne pourrait-il encore 
Ranimer ses. désirs? 

Dans ma douleur extrême 
Je voudrais mé venger, 
Que ne puis-je de même 
Prendre un au tre berger I 


De vains projeu et de chimères ; 
Du.tems songeons à mieux user: 
Les faveurs en sont passagères: 
Jouissons , et qu'à nos plaisirs 
Les dieux même portent envie ^ 
Les noirs soucis, les repentirs 
Sont le poison de notre vie. 
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Mais non : poar l'Amx>iir même 
Je ne Tondrais changer. 
Hélas! lorsque l'on aimCy . 
* Peut-on se de'gager? 

Les deux airs marqués aux N^s XVI et XVH, sont rap- 
portés par le méine M. De la Borde. 

Au N** XVni se trouve l'air du Ballet deMirza. Léchant 
en est délicieux. 

On chante partoi^ Taîr suivant , N® XIX. Les paroles 
ftonjt du C. de Bevnis. 

Le connais-tu, ma chère Él^onore y 

Ce tendre enfant qui te suit en tout lien ? 
Ce faible enfant qui le serait encore , 
Si tes regards n'en avaient fait un dieu. 

C'est par ta yoiz qn'il étend son empire ; 
Je ne le sens qu'en voyant tes appas : 
Il est dans l'air que ta bouche respire, 
Et sur les fleurs qui naissent sous tes pas« 

Qni te connaît, connaîtra. la tendresse ^ 
Qui voit tes yeux , en boira le poison : 
Tu donnerais des sens à la sagesse » 
Et des désirs k la froide raison. 

L'air N^ XX est charmant : la musique est d*Exaudet : 
les paroles des petits vers sont hien faites : M. de Yadé 
en est Tauteur. Qu'on aille dire à présent qu'il est difficile 
de faire de pareils vers, qu'on en fait quelques-uns par 
hasard y et qu'à la longue on se lasse d'en faire plusieurs. 
Nous avons cité au % 887 la chanson de Favart^ com-' 
posée d'une manière très-servile sur cet air d'Exaudet v 
cette chanson est un chef-d'œuvre, de l'aveu de tous le» 
savans. Si on veut m'opposer que Favart a composé cette 
chanson par hasard, je répondrai, qu'on en a composé 
plusieurs dans le style badin : je les ai entendu chanter 
» Versailles. Favart même en a composé une autre , 
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dont voici les paroles : 

Sanâ WitDféttfy 

Sans rignettr, 

La critique 
Sait relerer les dëfatiu : 
Le sel de ses bons moti 
Réveille sans qn'^il p^pe. 

L'enjoûmenty 

L'agrément 

Est un style : 
Corrigez en amusant^ 
Et soyez moins plaisant qn'acîld. 
Qne le traie de l'épigramme 
Frappe Tésprit, jamais famé; 

Epargnez, 

Éloignez 

La satyre. 
Zoïle , vain et moqnepr^ 
En de'gradant son coeui^ 

Fait rire. 

Un censeur 

Sans noirceur 

Encotrrtfge : 
S'intéresse h novprogsdty 
Ne CKitiqne famaiis 
Qne pour BOtre arvmtage; 

Son secours 

Est toujours 

Dt^écessaire : 
Et Téclat de son tlambean , 

Loin d'offusquer le beau , 

L'éckiire. 

Le cbant an N^ XXI est pris de Topera comiqae 
du Droit du Seigneur. En: voici les couplets en langage 
villageois ; 

Vous enâammez , et pour long-tems. 
Tons les cœurs du vilkge : • 

Mais à la conr^ ainsi qn'aaz chanipe» 
Oa TOUS rendrait hommage. 
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Vos traits , vos ycnx 
Sayont tont engager : 
Mamselle , Mamselle ! 
On platt anx Rois , comme an berger , 
Qnand on est jeune et belle. 

■ 

Votre douceur est nn trésor 
Dont le sesqne est avare : 
Votre innocence vant de l'or. 
Tant rinnocence esc rare. 

Vos traits , etc. 

Aupràs de tous tontes nos fienrs 
Sont des flenrs en peintnre : 
Mais on devrait avoir deux cœurs , 
Lorsqu'on a vot' figure. 

Vos traits , etc. 

Arrêtons-nons un moment ici. Tâchons de parodier 
en langue italienne ces vers sur lesqfuels on chante Tair 
de ce N^ XXI. Nous Terrons que cela n^estpas trop facfle. 
J'ai tâché d'en faire la traduction : j'ai vu qu'il fallait 
employer beaucoup de mots ironchi , afin qu'ils puissent 
se prêter au chant donné : et ne pouvant rendre le sen» 
des mots français, je me suis décidé à faire des couplets 
libres de la manière qui suit : 

No y cbe di te non fu, non v' è 
ISinfa più vaga e rara. 
Ah chi sarà che piU di m« 
Amar ti possa^ o cara! 

Bel ta, YÎrtu mi fànno palpitar. 
Furbetla ! Fnrbetta ! 
Ahimè , ahimè ! col farti amar, 
Fai del mio cor vendetta. 

Perché, cradel , ai dnro il cor 
Se sei graziosa e bella ? 
Perché perché vo' amarti ancotr 
Ninfa al mio amor rubella! 

JSeltà , virtîi , etc. 
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Dal cao rigor sciogiier se to* 
La dara mia catena ; 
Mi trema il cOr ch' odiar non pnè 
D* amor la dolce pena. 

Beltk; Tirtii,etc. 

Il est certain qu'on peut chanter parfaitement ces vers 
fiiur l'air cite. Mais ces vers ne sont pas bons : la die- 
tioit en est gênée, etc. Dirai-jepour cela que la langue 
italienne est pauvre , parce qu'elle n'a pu me fournir des 
mots propres à rendre le sens des vers français , ou à 
se prêter à la musique française? non, je ne le dirai 
pas-, parce que je sais apprécier les ressources du génie , 
et celles des langues. D'autres poètes italiens pourront pa- 
rodier ces vers français encore mieux , et même parfaite* 
ment. Pourquoi donc les Français ne raisonnent-ils pas 
de même lorsqu'il s'agit d'apprécier leur langue et leurs 
poètes? Pourquoi ne considèrent-ils pas que dans ces 
sortes de parodies , la langue française a un avantage 
sur l'italienne , à cause des mots tronchi dont elle 
abonde? Imaginons en effet, qu'on veuille parodier en 
français les yetspiani^ ou sdruccioUy sur lesquels le com- 
positeur a déjà appliqué une musique -, il leur sera facile 
d'y substituer des vers tronchi qui , comme nous l'avons 
démontré, se prêtent bien a la musique que je me per- 
mets d'appeler piana , ou sdrucciola : on n'a qu'à sup- 
primer dans le chant, les dernièVes notes qui ne sont pas né- 
cessaires. Il n'en est pas ainsi des parodies italiennes sur les 
vers français masculins ; parce qu'on est obligé d'y em- 
ployer absolument des mots tronchi dont la langue italienne 
n'abonde pas. On ne peut y substituer les mots piani 
ou sdntccioliy p^rce que la musique française sur des 
'mots masculins, ne convient aucunement à ces sortes de 

mots fémiains : comme on peut le voir dans la plus 

jj;rand9 
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gtaïkde partie de la musique française. ( Voy. § i i4l 
et isa ikote. ) 

Exemple de chant national français ^ depuis Van 1^80; 

Au N® XXII se trouve la romance dont la musique 
a été Composée par M. Plantade. On chante partout cet 
aîr ravissant. S'il m'est permis d'ënoncer ici mon opinion ^ 
je dis qu'il n'y a pas en Italie un chant national qui 
puisse égaler la beauté de celui de cette romance. 

Le poète qui a compose ces couplets , qui opt pu inspirer 
un chant si beau , est digne de continuer la carrière de 
^a versification lyrique^ et d'en suivre les règles pour 
rava&tage de ce bel art. En voici les vers : 

ipeeage qae ranroré 
Embellit de ses plenrs; 
Ga^on naissant que Flore. 
Pare de mille fleuri ; 

Oîseanx , tendres Zéphyrs 
Qai charmez mes loisirs ; 
Voudrez-voDS bien me dire 
I)'oii naissent mes soupirs? 

ïoi qui d'une onde pure 
Baignes ^es bords charmans. 
Ruisseau, ton doux munutire 
Ke calme plus mes sens. 

Hélas ! j'aime sans doute: 
Oui )*aime , je le sens , 
C'est Tamour qui me coule 
Les pleurs que je rëpands, ^ 

Asile solitaire, 

Je viendrai , cbaqne jont;» 
Te chanter ma Bergère^ 
Mes désirs , mon amour : 

Mais si d'une Toix tendre 
Je ne te dis son nom , 
C'est de peur de l'apprend r0 
Aux Bergccs du vallon. ^ 

3. ik% 
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Ces vers «ont charmans -, le choix des mots est vraî^ 
ment lyrique. La mesure des vers et les couplets sont 
réguliers. Il y manque quelquefois l'accent sur la qua- 
trième syllabe, suivant les règles du vers settenario ; 
mais le musicien a su réparer ce désordre généralement 

et avec adresse. 

L air suivant , N*" XXIII., est «ussUrès^bien fait. La ro- 
mance est de Gentil Bernard. 

r 

O Fontenay qa^embellisAnt les rotes, 
ATee transport to'ujoars je te revois : 
Ici r Amour, de fleurs fraîches ëcloses 

Me couronna pour la première Cois. 

Dans ma Claudine, attraits, douceur, simplessC; 
' Tout m'enivrait, j'étais-fier de mon choix: 

Avec quel feu je peignais ma tendresse I 

Qu^on aime bien pour la première ibis! 

Depuis dix ans, ignorant sa retraite, 

^De vingt beautés i'ai cj:u suivre les lois: 
' Toujoui-s on cherche, on désir» , on regrette 

Ce qu'on aima pour la première fois. 

' Ces beaux vers et les suivans auXvNo» XXIV, XXV, 
XXVI, XXVn, sont de dix syllabes, parfaitement sem- 
blables aux endecasillabi des Italiens , qui les appellent 
d'onze syllabes , parce qu'ils y comptent la dernière des 
vers féminins (§ 438 ). Ce grandvers est composé de deux 
petits vers, le quinano et le settenario (§43o). Le 
rhythme en est essentiellement ïambe (.Ç 4^5.), Nous 
avons dit (§421 ) que, conséquemment à sa forme, 
il peut avoir l'accent sur la quatrième et la huitième , 
ou sur la sixième seulement ( outre l'accent commun )(i>. 

(i) Pourquoi ces vers n'ont-ils que rarement en français, l'accent »itr U 
sixième , tel qu'il se trouve <ïans ces vers de Thibault: 


Chacun plettre sa terre e t son pays , 

< ' 6 

Mais il n'est «ni congé, quoi^u'o» en dit. 
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Il a quel^efois en italien , «t très>8oay6]lt 'en fratiçais 
laccent sur la quatrième et la septième syllabe ( § 44^ )• 
Mais cette sepUème syllabe, en coiipaar la 'symétrie du 
rbythme ïambe , change ce vers en trois anapestes (i). Ce 


C^^est qne dans la composition de ce vers , les poètes français sont accotitamét 
de placer presque toDJours le petit vers quinario devant le settenario ,. ce 
«mi produit uo^ grande monotonie. Ce quinario dort donner toujours l'accent 
sur la quatrième : au lieu que si Ton plaçait efi premier le settenario ^ il 
donnerait Taccent sur la sixième, v 

(i) Ce vers parcourt IVtendne d^onzie syllabes en trois mesures, en trois 
tems y en trois pieds distincts et bien marques. Les Italiens o^t a|ipelé saw 
tillant ce vers qui a Taccent sur la quatrième et la septième t ils y remar» 
quent beaucoup de vivacité, et peu de dignité. Cela est vrai ^ mais iisn^ont 
pas encore cherche la raison de ces caractères. Ils ne &; sont pas appercus 
que ce vers estsautilJant , parce qu^il marche grand pas« tels que l^ anapestes. 
Ils ne se sont pas apperçus que le peu de gravité de ce vers décive de ce 
qu'il parcourt sa carrière en trois pas , pendant que les autres vers endeea' 
éillahi à rhythme ïambe parcourent cette même carrière en cinq pas. 

On voudrait me contester que ce vers avec Taccent sur la septième, n^est 
pas anapeste. Mais comment pourrait-on résister à riBndesfce d'un fait qui 
crie aux yeui et à l'oreille ? Les voici ï 

Pa - lais des cieuX- ouvrez vous '- a ma voîjc .' 

Qui-n'cn serait - hi cflFet - idolà - tre ? 

Fem-me sënsî-ble , entends tu^lé i%ma-ge, etc. 

Je ne trouve pas étonnant qu'un vers ïambiquie puisse s* changer enf lUMpeste. 
Le settenario ,qui est un ïambe, peut offirir ce même phénoBièac , comme 
d#QS l^eiople suivant: 

Que ne suis-je la rose , Que ne suis-je là robe 

Ou le tendre jasmin Aux replis délicats , 


Qui s'incline , repose. Qui t'entoure et déîrobe 

Et se meurt sur toA cela! A nos yeux tant d^appas 


/ 


Mais , dira'l-on , à quoi sert cette première syllabe qu'on laisse k vide dans 
les trois endecasillahi cités? Je réponds que je pourrais en ignorer la ré- 
ponse; mais cette ignorance même ne peut pas détruire le fait : iniquum est 
quod accidit non agnoscerCf si cUr lâaccidat reperire nequeamus. 

Cependant, ne pourrait-on répondre qne cette première syllabe devient 
superflue , et que ce superflu est admis dans la versification ? If ons voyons 

aa.. 
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changettient lui donûc alors une forme d'une nature di£-> 
férente* 

Ces Variations. doivent être obiservées avec scrupule 
par le poète qui fait des vers pour la lyre. Elles pro- 
duisent des changemens dans le rh jthm.e et . dans la 
place des accens -, et elles obligent les musiciens à faire , 
dans le chanta des contre-sens, ou des contre-temps; de 
même que nous l'avons dit ^ en parlant ci-dessus du vers 
noi^enario ou de huip^yttabea* Pour éviter ce grand incon* 


qne tontes les espèce^) de vers dont nous avons parlé , ont une syllabe su- 
perflue à la fin ( § v68 jus^^à 173 ) : pourquoi donc ne pourrait-on en ad« 
mettre une superflue au commencemebt? Si Pon croit V Manrus Terantianus, ' 
dont Pautorite' est respectable , les heicamètres des Latins ne sont que des vers 
de cinq pieds anapestes avec deuk syllabes superflues , une au commencement , 
et Fautre à la fin ( J 'à^i ). J'ai observé en Sicile , que lorsqu'on chante les 
vers endeeasillabi , on ajoute an commencement one syllabe qui sert comme 
de prélude au chant : au lieu de dire 

Ghi mi voli imparari a riccamari. 

on dit , en chantant , 

E chi mi voli mparari a riccamari. 

Tant il est vrai que cette syllabe superflue n'offre rien en elle-même qui ne 
aoit pas natarei. Puisque donc nous voyons que cette première syllabe su- 
perflue ne dérange pas le rhytbme, et qu'elle ne blesse en rien l'oreille qui 
porte peu d'attentiod au début du vers y pourquoi voadrions-nous considérer 
comsie chose étrange , que ce vers qui en apparence semble endecasillabo , 
de cinq ne soit qu'un decasillaho de trois pieds anapestes , avec une syllabe su* 
perflue au commencement? Lorsque je dis, par exemple , en vers decasillabi 
de trois^anapestes , 

Je te perds - fugitive » esperân- ce^ 

Quel destrier -che alV àlbër-^o e wa^ no^ 

Ce rhythme en serait-il dérangé, si )e prononçais en ajoutant maiSy 

Mais - j^ tï perds - fvgYtîve - esperan - ce . 

Ma -quel destrier - ch' ail' alber-go è vici-no? 

Je vois q^e non. Le rhythme y reste toujoars le même. Cette première syllabe 
qui n'ajoute, ni 6te rien au vers 9 est supexÛue et surabondante. 
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vénîetit dan^ ce3 vers susceptibles de diffërentes formes , 
il faut que les vers des xouplets d'une chanson suivent la 
même forme et la même distribution des accens qu'on a 
données au vers qui en fait le début. 

Au N^XXIV, se trouve la jolie romance je t'aîme-? 
rai^ etc. ; la musique est de M. Gatayes. Voici le second 
et le troisième couplet. Le premier se trouve dans la 
musique, et il n'est pas nécessaire de le placer ici. - 

Je t'aimerai, fe te serai fidèle. 
Tant que l'épine armera les baissons , 
Qae du caiiloa jaillira l'étincelle , 
Tant que l'écho répétera les sons. 
Je t'aimerai , je te serai fidèfe^ 
Tant que l'épine armera les buissons. 

Je t^'aimerai tan,t qae dans la xiature 
Saccéderont les roses anx boatons ; 
Aux noirs frimats une aimable verdure. 
Les fruits aux fleurs , les saisons aux saisons. 
Je t'aimerai tant que dans la nature 
Succéderont les roses aux boutons. 

L'air du N® XXV a été composé par M. Méhul ; les 
paroles sont du charmant Hoffmann. Le second et le troir 
^.sième couplet sont les suivans : ' 

Vois-tu CCS fleurs, ces fleurs qu'an doux zépbyre 
Va caressant de sou souffle amoureux : 
^ En se fanant elles semblent te dire , 

Le priment fuit, hâtez- vous d'être henretiz* 

Momens charmans d'amour et de tendresse . 
Comme un éclair vous fuyez à nos yeux j 
Et tous l^s jours passés dans la tristesse 
Nons sont comptés comme des jours heureux. 

Voici les deux autres couplets de la romance : Te bietif 
aimer ^ etc.> N** XXVI. 

Pour appaiser le feu qui* me dévore,. 
Ce feu divin qui va me consumer ,. 
O î ma Zclie ^ à Tamant qui t'adore , , 

Donne un regard ^ un soupir ; un baiseï:.. 
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Va , ne crains pas d^abandonner ton ame 
Au sentiment que je veujj^tUnspirer; 
Bien ne plate tant (ju^une amoureuse flamme^ 
Rien n'est plus doux que îe plaisir d^aimer. 

Au. N° XXVII se trouve la musique de Boïeldiea, sur 
la romance de Jean de Paris, Ce eompositeuri jeune en^ 
core, a toutes les dispositions pour remplacer le famevx 
Grétry, Je vais transcrire lés deux autres couplets ; 

Le Troubadour^ le odeur, pjein de «aiUmàie^ 
La nuit , le foor ,aime et chante sa dame : 
Tout à Tafaour, il ne vit o^ne pour elle^ 

Aliojis, m{L bielle. 

Paye à (ops touc 

I)Vn peu d?ainonr 

Le Tronbadour. 

Beau Troubadour , c[ui partages ta vie 
Enfre l'amour , la gloire et la folie, 
' 3ois en ce jour h les sermeos Gdèle , 
Pour que ta belle 
Paye à son tour 
» • - * D,^in peu d^amour * 

Le Troubadour. 

La romance suivante , ;N*^ XXVIII , a pour litre U 
Sylphe. La musique, ]U:ès-agi:éal>le » est de M« I^anusse* 
yoiçî les deux autres couplets : 

Un Sylphe par ses soins touchans 
Triomphant de Pindi^crente , 
Elle oublia tous ses scimens, 
£1 bientôt devint inconstante. 
^ ^e vous plaignez plus des a^lanSy 
Disait le Sylphe aux autres belles: 
HéJas! s'ils sont tous inoonstans» ' ' ; 

Bien peu de femmes sont fidàie9« 

• « 

Cent ans il pleura , nuit et jonr^ 
L'incdnstance de sa mahresse : 
Quoil^u'^indlgne de son amour. 
Il lui conserva sa teudiesse. 
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» * 

Un mëchan t , pour nous affliger ^ 
Rfindift ses pemes étemelles: 
£n marbre pourquoi le changer T 
Il est si peu d^amana fidèles. 

Cet autre ^ au N^ XXIX, a pour titre Roland y chant 
guerrier y composé par M. AlVtmafre. Je suis charmé de& 
paroles et de la musqué* Yoici la coatiuuatioa des 
couplets : 

• 

a«. Envam les Maaresvilénreiuv 

Opposaiçni^ leur criple banière ^ 
Koland s'est élancé sur eux, 
lU&n'frtousmordfrlapôussièreè. ' '" 

-Sont'ils nombreux leurs escadron»^. 
S^éoriaitun jeune trompette? 
Roland dit, nous les compterons. 
I^e lendemain.de la défaite. 

3*. Dans Aptemont un chevaliep. ' 
Osait insulter à la France r 
^ ^ Roland saisit son booclier,. 

Etsa dnrandale.etsalance.. < 

'< 9e Bridedor pressant l'ardeur, 

k Vers rinsolent qui le défie, 

' U '«oie, il frappe, tlestvainqnearr 
! Roland seul venge sa Patrie. 

I ^. Au champ fatal de RpnciTanz, 

I Affrontant le roi de L^Espagne, 

i ^ Succomba la itfenr des héros, 

I En combattant pour Charlemagnc» 

Mais toujours plus grand-que le sorl^ 

Sédaignant la mort qyii s'avance^. 

Le fier guerriev répète encor: 

ywe là Roi y vive la France ! 

5*. Et nous qni marchons^sor ses pas. 
Nous que la m^me ardeur anime ^ 
Français, dans les jours de combats^ 
I Suivons cet exemple «nblime. 

- — -Que son feu biûle dans nos.cœura.. 
Que la victoire nous devance : 
Et répétons ces mots vainqueurs : 
F'ive le Roif vive la France ! 
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J'aî voula rapporter le chant du N° XXX , parce qu'à 
mon aTÎs « il est plein de grâce. Le titre de cette romancQ 
est les jédieux. Voici le reste des couplets ; 

fl«. A vos devoirs , comme à Tamour fidèle. 
Cherchez la gloire, évitez le trépas: 
Dans les combats oii Tamoor Vous appelle , 
Distingnez-'Toas..., maia^ ne m'oabliez pas, 

3s. Qae faire , hélas ! dans mes peines craellcs | 
Je crains la paix autant qoe les combats. 
Vons j verrez tant de beautés noorelles : 
Vons lenr.pla»rez..., mais nem'onbliez pas. 

4*. Oui ) ▼on* plairez, et tous vaincwz sans cesse ? 
Mars et TAmoar suivront partout vos pas« 
De vos succès gardez la douce ivresse : 
Soyez hçareaz..., ma^is ne m^opbUczpas^ 

M. Choron , membre correspondant de rinstitnt , est 
lauteur du chant de la romance N^ XXXI, dont le titre 
est la Sentinelle. C'est un savant qui , à ses connaissances 
littéraires, réunit des talens et de l'activité, capables de 
pousser les progrès de la bonne musique en France* 
Yoiçi le second et le troisième couplet ; 

A la Inenr des feux , des ennemis 
La sentinelle est placée en silence : 
Mais le ^Français , pnnr abréger les nnits^ 
Chante appnyé sur le fer de sa lance. 
Allez, volez Zéphyrs joyeux. 
Portez mes chants dans ma Patrie; 
Dites que je veille en ces lieux 
Pour la gloire et pour mon amiç. 

L'astre du jour ramène les combats; 
Demain il faut signaler sa vaillance, 
Danb la victoire on trcnve le trépas^ 
Mais si je tombe à côté de ma lance j 
Allez encor, joyeux Zéphyrs, 
Allez, volez dans ma Patrie , 
pire que mon dernier soupir 
f ^t ^our la gloire et mon aw^ 



■ 
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Quand J'entends chanter par les rues , ou que je chante 
moi-même cette romance , ainsi que l'autre du N** XXIX y 
jnon cœur se gonfle par un excès de «en ti ment , et je vou- 
drais me trouver dans une mélëe, Tépée à la marin, pour 
la défense de ma patrie. 

Chaque couplet- est compose de huit vers, dont les 
quatre premiers sont de dix ( endecasiltabi )*, et les quatre 
autres sont de huit ( novenarii). Les accent des uns et des 
autres n'y sont pas parfaitement distribués. L'auteur , 
toujours obligé de respecter la prosodie de la langue , a 
dû être extrêmement gêné daus la composition de l'air. 
En voici la preuve : - • 

X 

L'âsirë-dë&fmits^dlns s5n-paisî-bfê ëclât. 

Le début du chant est ïambe sur ce vers de cinq 
pieds ïambes ( excepté le premier pied qui est un trochée 
de supplément^. La musique devant avoir naturellement 
le même rhythme dans le second vers; ce second devrait 
se chanter naturellement avec les accens suivans : 

Lancâit-dës feux -sur Iês-tëntês»dëFrâii-ce. 

On devrait donc' prononcer comme longues les syllabes 
'Us , tes , qui sont brèves. Le musicien a tâché d'éviter 
ces inconvéniens; ûiaîs une oreille bien organisée ei* 
sent la gêne' dans le chant. Cette gêne aurait été moins 
sensible ,'si on avait mis dans le vers: sur les drapeaux 
rfe France, Passons aux quatre vers de huit : 

M • 

.»,--> ■ .... 

Allez , • y olëz - Zephîrs - j oy eûxf 
Portez - mes chânt9-^ërs ma ^Piîcne. ■ 

Le rhythme en est complètement ïambe., et le chant y 
sied à merveille ; mais il ne convient pas bien dans le vers 
suivant, où le ïambe n'est pas exact. Il faudrait prononcer 
ce vers comme il suit : 

PT(ês - ç[ue je • veille en - ces Ileux^ 


/ 
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et donner un accent k tes du mot dites y ije^ a en qui sont 
brefs, par nature et par position. * 

Au N ^\ XXXII se trouve une romance dont les paroles > 
le chant et lacoompagnenaent ont été composés par 
M'uc Simons Candeilie. J'ai parlé , dans ce troisième vo^ 
lume, des talen s précieux de cette aimable auteur» Voici 
le second et le troisième couplet : 

ATentraitsport j*<^roavai ton amonr. 
Avec orgueil je serai ton amie. 
Chaîne de fleurs, ouvrage d^un seul joar^ 

Chaque printeius s^est rajeunie. 

Eh eommest ne pas adorer 
Ce que partout on recherche, on adoie? 
Sans tes vertus je pourrais t'admirer y 
Sans (es taleos je t'aimerais encore. 

Hspasseront Jesjours dehibeaal^y * > 

Ils passeront aussi les jours de gloire..*» 
Je ne prétends & Timmortalite 
Qiio ponr m*anir à ta ménoire» 
Sans gémir., subirai la loi 
Qu^aura dictée ma misère, ou l'envie : 
Et si j'obtiens de mourir pfèft de toi , 
Dernier soupir vaudra tonte ma vie. 

On peut remarquer dans les vers de chaque couplet,» 
que le quatrième et le cinquième sont de huit syllabes ^ 
jpendant que tout le reste est de dix. C'est un inconyénienf 
lyrique auquel Tauteur habile a su remédier. 

Au N^ XXXIII se trouve Tair de Femmes^ uoulez-i^aum 
éprouver^ eic.., de l'opéra le Secret ^ composé par Scdie.. 
yoici le second et le troisième couplet i 

Mais dans le sein de la foié»». 
Asile sacré du mystère. 
Si votre cœur reste muet , 
Femmes , ne cherchez plus à ptaTrew 
Si pour vous le soir d'un beau ions 
!N'a plus ce charme qui me touche,. 
Profanes ! que le nom d'amour 
Ke sorte plus de votse bouchft^ 


/ 
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Maris 2 qoi voulez éprouver • 

Jasqu'oîi va notre patience. 
Vous pourriez bien aussi tranver 
Le prix de votre impertinence. . . 
Plus de pitid que de courroux , 
Est ce qu'ion dôït à votre injtirel ' 
Vos femmes valent mieux que yoos ; 
Et ]*en rendâ grâce h la nature. 

» • 

La romance au N** XXXIV a pour lître le Baiser, les 
* paroles sont de M. Farny -, la mu&ique est de M. Blangini^ 
italien : on la chante partout à Pfimeii dans les provinces. 
Voici le second couplet : 

C'est vainement que ta bouche sévère ■ 
De t'oisbiier me prescrit le dcvoâr: . 
Cesser d'aimer n'est plas en mon peavoir : 
Je t'aimerai , mais je saurai me taire. 

AuTÎ® XXXV se trouve la roniance je n'aimais plus'j 
j'étais irifite et rêveur^ etc. -.' la. musique est de M. Galayes -, 
on la cliante partout avec transport. Elle contient d'abord 
une espèce de ijécitatif et trois couplets. Voici le- second 

^t le troisième : 

i. 

]?rèfrd*u90 belle j obtenant quelque jour 
Le doux, biaiser .que votre bouche implore» 
On vous verra le demander toujours, 
Le recevoir et répéter encore •: 

Bonheur d^afmer qui m'avez échappé , 
' * '■' musions qiii-cbarfaMejg mon aurore, 

Xendrpsjiyeuz'qul 09 'avez tant trompé. 
Douces erreurs , trompez-moi donc encore. 

. Au,N^, XXX Vr se trouve la romance dont le titre est 
]A^is aux Hommes t la musique est de M. G* J. !)•.> Voici 
les trois autres couplets : 

fk9. Dans votre frpid« indifl^rence 
Cessez de votïs enorgueillir 
De cette fièrc indépendance 
Qu'un scnl regard peut vous ravir. 


1 
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Sondam tous cédez à nos charmes , 
Quand nous attaquons votre coeur: 
£c tout en nous rendant les armes y 
Vous bénissez TOtre Tainqneor. 

3«. Dans un accès de jalonsie , 
, Pour toujours voulez-vons nous fuir? 
Messieurs, de cette fantaisie 
Bientôt on vous fait repentir. 
Par on regard , par un sourire 
IVous appaisons ce grand courronz. 
.Nous n^avons qu'un seul mot à dire. 
Et vous tombez à nos genonx. 

4^. Envain pour dominet sans cesse 

Votre orgueil fait tout ce qnUl peat: 
Saches qn^avec un peo d'adresse 
On fait de vous tout ce qu'on veut. 
Sur votre powvoir , sur le nèire ^ 
Cessons de .disputer enfin. 
Le droit du plus fort est le vôtre ^ 
Le nôtre est celui du plus fin. 

Le second couplet semble pêcher contre les règles 
VI et VII, §§ -782 , -786 , tome II de cet ouvrage. La mu- 
sique de cette romance fait une pose k la fin du second 
vers. Mais le sens des paroles ne comporte pas ce repos ^ 
parce que le second vers s'enjambe sur le troisième , et 
la phrase des paroles va terminer au quatrième vers , au 
lieu que celle de la musique termine au second. Voilà 
une contradiction ^ntre la phrase de là musique et celle 
des paroles; ce qui fait que le. sens des paroles en est 
coupé et altéré , com'me on le voit en chantant ce 
couplet. 

'L'air snivant et la chanson, N® XXXVII, sont lan- 
guedociens. On admire, dans cette vaste province mérr- 
dionale , des chants vraiment délicietrz. On en trouvera 
deux autres aux N<>* 44 ^^ 45 * que M. Nouiry , célèbre 
chanteur au grand Opéra , m'a donnés pour insérer dans ce 
recueil. Voici encore quelqu'aulre couplet de cette chan.-^ 
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son ; on peut y remarquer la ressemblanee de la langue 
italienne avec celle de ce charmant pays* 

Daoa moninen que ti vegnère 
Seguere tant encan tat , 
Que d^abord t^abbandopère 
Monn couor et ma libertat. 
Per forso fa on beo si rendre 
Qaand ta bouquetta sonris. 
Perqué doun voudrie's deffendrt 
Ce qu'en tu tout applaudis? 
SeTOuas pas, etc. 

Perque' sériés tant cmella ^ 

Tandis qu'Amour t'a format 
Su lou piu pbuli modelJa 
Que jamaï aigne existât? 
Qnan ti vesi yiou m'animi , 
Près de du tout est plaisir. 
Se tel charme fan moun crime, 
Perqué vondriés m'en punir? 
Se vouas pas , etc. 

(II faut avertir ici que les Languedociens n'ont pas d'^ 
muets.) 

Au N® XXXYIII se trouve Tair national sur les paroles : 
Raison trop sévère. Cet air me semble bien naïf et sen* 
tîmental. 

Au N* XXXIX on trouve Tair d'une chanson gasconne 
que j'ai prise du recueil de M. Laborde. La langue gas* 
Gonne semble s'approcher davantage de la langue italienne. 

Voici la traduction du premier couplet : 

L'Amour qui tant me flattait 
De me rendre un jour content y 
Me traite comme un esclave. 
Je ne passe pas un bon moment ; 
£t quand je lui ofiire un sacrifice 
Pour le rendre compatissant, 
Ah ! le cruel s'étudie 
• A me rendre malheure ax. 
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Cette chanson est composée ùé sit couplets. En voici 
le second et le cinquième que je transcris , pour donner 
aux étrangers uq^e idée de^ce dialecte 2 

Fer million se satisfayre 
Et se troufa de moun maou « 
M'a blassat lou cor pecayre! 
Tant qn' ay perdat le repaou* 
La neit , et lou jonr sonspire 
Per la branotta Phillis, 
Qoe se ris de mou martire. 
Et qtfe tODJouF me fugîsl 

Si jamay din la pradella, 
Pastonrcllas et Pastours , 
Kecoantrayes Ja craella , 
Racountas H ma douions: 
Dignas ly que per tou t more 
De noua poude ly parla , 
Qu'ai&si faon moun purgatore 
Deyant que de trépassa (i). 

On peut remarquer ici que les couplets sont réguliers 
quant au nombre de syllabes; les y ers sont de sept 
( ottonarii ) , et ils ont ordinairement l'accent sur la 
troisième , suivant les règles du rhythme. 

L'air suivant, N^XL, qui commence par Partant 
pour la Sj-nSy etc.> est tout-à-fait nouveau : on le chante 
partout pour les grâces du chant et sa beauté simple et 
naturelle. 

Les trois airs suivans ( N^' XLI , XLII , XLIII ) , dont 


(i) Traduction de ces deux couplets. Pour mieux m satisfaire — « /et 8« 
moquer de mon mal , — il m^a blesse' le cœut , bdas! — tant que j^ai perdu le 
repos : — • la nuit , le jour je soupire — pour la brunette Phylis — qni se rit de 
mon martyre, — et qui toujours me fuit. — Si jamais dans la prairie^ — 
Bergères et Bergers , •— vous rencontrez la cruelle , — racontez-lui mes dou- 
leurs : ~ dites-lui que partout je meurs ^ de ne pouvoir pas lai parler : — -* 
quUci je fais mon purgatoire •— avant que de trépasser. 
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t>n admire la beauté du chant, passent en France comme 
nationaux. Le premier a été composé par le fameux 
Grétry , dans son opéra de Richard ; le second par Mon* 
sigH^, distingué par la douce mélodie de ^es chants^ 
dans «on opéra de On ne s'avise jamais de tout; et le troi- 
sième qui commence par Oùpeut-on être mieux quau sein 
de sa famille y etc. , par le même Grétry : c'est un quatuor 
de son opéra de Lucile , en solo. 

Les deux airs suivant ( ]S*^«XLIV, XLV ) sont langue-* 
dociens. Le premier a été arrangé à trois voix par M. Che-^ 
rubini; le dernier, qui commence par ^ou levât de 
l'orora, etc. , est très-ancien ; et l'on prétend qu'il a été 
transmis aux Languedociens par les Troubadours proven« 
eaux du treizième siècle. Le chant de Tun et de lautre 
est charmant par cette mélodie simple et naturelle qui 
parle au cœur. 

Au N*^ XLVI, j'admire le même charme dans l'air 
de la romance intitulée le Montagnard émigré^ paroles 
de M. de Châteaubriant , avec accompagnement de lyre 
^u guitare, dédié à M"*® de Marigny, par J, B. Bédard. 
Yoici les paroles de la romance : 

l^f. Combien i*ai donce sonvenânce 
Du joli lieu de ma naissance ! 
Ma sœar , qu'ils étaient beaux ces jouis 

De France! 
O mon pays! sois mes amours 

Toujours. • 

a^. Te souvient-il que notre mère. 
Au foyer de notre cbaumière , 
lions pressait sut son cœur joyeux. 

Ma chère ? 
£t nous baisions ses blancs cheveux y 

Tous deux. 

^e. Ma sœur , te souvient-il encore 

Du château qui baignait la Dorç, 
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Et de cette unt vieille toof 

Dn More , 
Oii ] 'airain sonnait le retont 

Dn jonr? 

4** li te sonvient du lac tranquille 
Qil'eJBearait lliirondeile agile ^ 
Do vent qui courbait le roseau 

Mobile , 
Et du soleil couchant sur Vean, 
Si beau. 

5*. Te souvien^-il de cette amie , 
Tendre compagne de ma vie? 
Dans les bois en cueillant la tleur 

Jolie y 
Hdène appuyait sur mon cœur 
Son cœur. 

6*, Oh ! qui me rendra mon Hél^e , 

Et ma montagne , et le grand chêne? 
Leur souvenir fait tous les jours 

Ma peine. 
Mon pays Sera mes amours 

Toujours. 

Qui peut refuser du sentiment et de la beauté à ces 
vers français , quant à la poésie 7 Quant k la musique , 
quoique le compositeur ait été obligé de blesser quel- 
quefois la prosodie des paroles, on Toit que lame et 
Texpression de ces vers sont passées dans le chant. Mais , 
s'il m'est permis de dire ici mon opinion , je trouve que 
ces petits vers , trissillabi ( de deux yrllahes ) , au milieu 
des vers novenarii ( de huit syllabes ) , ne sont pas favo-» 
râbles kla musique. On voit en effet que quand* on chante 
O mon pays ^ sois mes amours, la mesure musicale exige 
ensuite la répétition du mot toujours. Ce mot, répété deux 
fois, fait un vers de quatre syllabes, qui contiennent deux 
pieds ïambes. Or, si l'on y fait attention , la marche de 
cette musique semble procéder de deux pieds en deux 
pieds. Ainsi l'oreille considère ces vers de huit syllabes 

comme 
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cômvxiè dtes T^rs composes de deux petits vers de quatre ; 
et lorsqu'on parvient au dernier, qui est de deux , ForeiUo 
toujours attentive à l'oirdre , en attend deux autrçs qui 
égalent la eou^M ordinaire des vers et dé la musique. Si 
tP9< deux autres n existant pas, ell^ sent que quelque oliose 
y manque* En It^liç , en de pareils cas , les mciskien* 
Kepèient ordinairement les mêmes paroles , pour égaler lâ 
mèflure, comme on peut Je vo^r dans le chant kaUen , au 
]H^ XXXYI y où dan» lea paroles F^vero eer di fe^èk^mai 
^arà/le muaiden arrange les vera comme il suit: 

*Poyero cor dî te 
Che mai , c^e ?n<^c sarà ! 

Qu'on observe cependant qu'outre 'ÇH pçtît vew. de deux 
syllabes , qui se trouva à la fin d^ diaque couplet , le 
poète en a ménagé un autre de la même mesure dans le 
corps des mêmes couplçt^ ; c^pei^daut Torcille n'est pas 
mécontente de la musique, quoique , comme je viens de le 
dire, elle ne soit pas satisfaite du chapt sur le petit verse 
final. A quoi pourrait-on en attribuer la causQ? C'est, à 
mon avis , et entre auti:es rai«Qn« , que le petit vers dans 
le corps des couplets , ne marque pas une cadence finale ; 
et que la période musicale ti'est pas tput-^-lait terminée; au 
lieu que le dernier petit vers est le l^rme delà période ; et 
c'est réellement ce terme qui , ainsi ^e ^ans les vers ^ 
détermine la nature du chant. 

JjÔ N® XLVII est une preuve évidente dès avantages 
que fes^Vers anapestes français de trois pieds ( vers deçà- 
6illab£)j offrent à k littérature et au bel art. Cést là 
romance de l'opéra du Secret y paroles de M. Hoffmann , 
ihusiqàe de M. Sblîé. ( f^oyez tout ce que j'ai dît à ce 
sujet au S 8a5, tom. Il, pag. aiô, oïl Ton trouvera là 
suite des couplets; Gette espèce de vers > appelé en fran- 
çais de .neuf syllabes , qae les anrcîens grammairien3 
3. a3 
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ayaient presque méconnu, a été introduite dans la littera-*' 
ture par le savant auteur cité: elle est susceptible de la 
plus belle musique imitatiye , par sa ré^Iaritë et par la 
nature de son rhyihmo très-analogue à la langue française^ 

Les couplets suivans (N^ XL VIII) sont tirés de Topera 
nottyeau ies Deux Jaiouxi M**^ Grail, qui en est rauténr, 
a su donner au chant de ses vers noi^e/sanV, une certaine 
grâce et une certaine originaUté aimable : on j admire 
un mélange très-agréable de goût italien et de goût fran* 
^ais. Cette dame fait espérer au public qu'elle enrichira 
de nouveaux chants mélodieux Fopéra français. Voici la 
auite des couplets : 

a*. G'qai me âche contre moi-même. 

C'est que par qaenqiie sort, je crois , 
A mesure qaej'le désaime, 
J'en aime un autr' malgré moi : 
Je Toudrais prendre pour ben faire 
Cet antre pour mon éponsenr y "}* 

Et garder Thibaut pour mon père , 
* Sousvot' bon plaisir; Monseigneur. 

3*. Thibaut mVent pour sa m<?nagère : 
Ça me chagrine, YOjez-Teus : 
11 est bruuly il est colère, . 
U est taquin , il est jaloux. 
Oui , je le sens an fond de Tame, 
Je ne ferai pas son bonheor : 
Et si jamais j'étais sa femme.**.* 
Sons YOt' bon plaisir. Monseigneur* 

. Le cliant suivant (N^ XLIX) a été composé par 
]ttme Simons y dont j'ai parlé à la page 346 , en citant 
ixtie autre de ses romances au N° XXXII. 

Puisque les bornes que j'ai dû assigner à ce recueil , 
ne me permettent pas de placer ici un certain. nombre 
de dup, de trio, et.de quatuor, composés dans lie ^and 
genre par le célèbre Grétry , pour faire Toir à quel haut 
degré de perfection ce £sun.eux compositeur a su porter la 
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musiqae sur deS paroles françaises ; et qu'ils m'empêchent 
même de citer dans cette première édition d'autres pièces 
nationales choisies parmi le grand nombre qui existe, et 
qui s augmente journellement : je me contenterai d y ajou- 
ter enfin l'air suivant , très-court , pris de l'opéra du STa- 
àleau parlant^ noté au ^^ Ij» 

Au .N° LI, on peut admirer l'air du Pécheur , dont 
j'ignore l'auteur de la musique : le chant en est délicieux 
et trèsHmitatif. 

Pour faire voir de plus en plas que la langue fran- 
çaise est susceptible d'imiter tous les air& composés dans les 
|)ajs étrangers et sur des. langues différentes, je me fais 
un plaisir de placer dans ce recueil, auN** LU, un air es- 
pagnol k deux voix avec les paroles françaises : le tout 
arrangé par la baronne Aujfdiener^ digne élève de Grétry» 
C'est une prière à TÊtre-Supréme , chantée pour les no- 
vices dans les couvens de Santa Crux. 

Au N^ Lin, se trouve un air charmant, composé pat 
le fameux Mozart , sur d^s paroles allemandes , et ap- 
pliqué trèfi^bieu aux paroles françaises. 

Par le miéme motif, j'ai cru ii propos de faife gcaver 
dans ce recueil ,• au N^ LIY , le fameux air suiJsse , ap- 
pelé le Rans dee J^aches* On prétend, dit M. delà Borde^ 
^'autrefois leslarmes venaient aux yçux des Suisses quand 
ils l'entendaient chanter hors de leur.payjs*, et que inème 
plusieurs en sont morts. On v^rra que Ton chante bien 
cet air sur des paroles françaises. 

L'air au N° LY a été composé sur des parqles anglaises : 
le chant en est simple, populaire et befiu : cet air est 
digne d'être chanté par tout« Ceux qui auront la curiosité 
4'examiner les paroles anglaises qtt'on chante sur cet air ^ 
verront que. leur prosodie .est en parfaite contradiction 
«yec la prosodie du chaut. Celle - ci s'accorde parfaite-. 
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« 

ment ayec des Vers sdruccioli^ comihe an le roit par leS 
vers italiens que j'y ai placés exprès* Cependant les vers 
anglais sont tronchi. Il est impossible que de tels vers 
eussent pu inspirer au musicien un si beau cbant dacty- 
lique. Mais cène fureiit pas les paroles , ce fut le coeur da 
musicien , et le sçntiinçnt de l'idée, qui eurent la forcé 
de créer ce chant.' Cet exemple prouve que cW principa- 
lement aux mauvais musiciens et non pas à la langue 
qu'il faut attribuer en général le grand nombre de mau- 
vaises pièces de chant français. 

Enfin au N<* LTI, se trouve un air portugais', à deux 
voix, arrangé par la hs^roune u4uff3iener j ci-dessus nom- 
mée avec élpge. On peut chanter très -commodément 
cet air étranger sur des paroles françaises* " 


Que mes lecteurs daigtiMt niaimeiuintqiikief mon Iivr« 
pour méditer âveo calme et BVët impartmlltë , sur les 
règles, les raisons et les observations que fài soumises , 
et qui sont présenta k leur mémoire ; les' mêmes, qu'on n 
voulu p)r#ndré, peut-être, pour des. idées pavadosales, chi- 
mériques et purement spéculatives. Je ne doute pas que 1« 
premier résuUatde^ leurs rë£|eiions ne soit <le décider qu'il 
serait injuste d'appeler chimériques et spécùfaitivefi le Siidée» 
qui sont parfaitement confirmée» par les faits. Ik se rap^ 
pelleront iinm^ateonent de Tévidence de ces faits que 
je viens d'exposer à l'appui de mon système , et qui sont 
incontestables pour toute oreille bien organisée; et 
ils lie ttotiveront aucun ôbêtlicle à conolQ];er que. réelle^ 
ment la làiigne française peut se prêter, et qu'elle se 
prête à la bonne musique , et que les poètes français peu«> 
vent Imiter parfaitement la versification lyrîqpe des It»> 
liens ; en supposant toujours qu'ils donnent aux mu^ieient 
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des paroles clioisies^ susceptibles d'une boane musique. 
Mais, par une succession naturelle des idées, ils se 
rappelleront ensuite des objections qu'on pourrait faire h 
ce sujet. Ces objections , ne pouvant tomber sur les faits 
qui sont incontestables , se borneront comme un dernier 
refuge y et comme un dernier effort d'un préjugé prêt 
à expiii^r^ se borneront, dis-je, i^ k la difficulté de faire 
ces vers lyriques , à cause de la langue pauvre et gâ^ 
nante qui n'offre pas toute la latitude et tous les moyens 
riches et variés qu^cm admire dans la langue italienne. 
:Que l'on compose quatre ou sii^ couplets parfaitement 
lyriques^ cela, dira-t-on, ne prouve rien : ils soni faits 
parhasard:on en fera vingtou cent;, mais enfin la langue se 
lasse, s'épuise, et n'offre pas assez de matériaux pour le 
jreste. :i?. Soit même qu'on en fasse , ou qu'on puisse en 
faire beaucoup : ces vers seront toujours mauvais , ils ne 
méritent pas le nom de vers : toujours fades et énervés,, 
ils sont, indignes de la littérature r et l'auteur de l'ou^ 
vrage qui les proppse , est digne du grand reproche 
d'avoir voulu corrompre la beauté de la poésie française. 

Mes lecteurs se rappelleront que ees deux objections ne 
sont que Ig répétition de tout ce qu'on m'a opposiéavx 
§§ ^^9 > ^^^ 7 836 , à la fin du chapitre des Drames pour 
la musique , ou j'ai répondu d'une manière satislmisante. 
En renouvelant ici les mêmes difficultés, je suis oblige 
, de donner , à la suite de ce Résumé , presque les mêij&es 
réponses que j'ai données aux paragraphes que je viens de 
citer. On me reprochera peut-être mes éternelles répéti- 
tions et je répondrai av^o Voltake: « Je me rt^^étemi 
jusqu'à ce qu'on se corrige. » 

^ D'après tout ce que je viens d'exposer, me» lecteurs, 
trouveront sans doute que la première objection est tout • 
à-fait irraisonnable. Elle caractérise l'esprit d'un homme 
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• I 

obstiné dans ses erreurs , malgré IVvidence des faits 

• 

qui lui reprochent son entêtement. Peut-on , de bonne foi, 
appeler difficiles des vers que Ton voit composer presqu'ea 
improvisant ; des vers que le savant Hoffmann a réellement 
improvisés quelquefois ; des vers dont mes écoliers com- 
posent avec succès des opéra entiers (p. 229, tom. III^ 
Il la note) ', des vers que j'ai demandés pour mon^ recueil ,. 
et que {ai obtenus une heure après ma demande (i)7 Ces 
preuves de faits parlent assez , je pense , en faveur de la 
langue française qui, quoique gênée partout^ quoique 
n'offrant pas y par hypothèse , les mêmes moyens ot les 
mêmes latitudes que l'italienne, a assez de ressources 
pour rendre facile la composition des vers lyriques (a). 

f 

(i) Enfin, det yers lyri^qnet qa^on a toujours fftiu en France, et 'qn*on fait 
actueUemcnt plus qn'il n'en fant pçur les (héAues. — ^n'onnc diae pas que 
cette. immense quantité de couplets qu'on a faits et qu'on fait^ ne sont pas 
assez rhythmiques, ni assez symétriques. Je cach^ dans cette note ma réponse 
qni pourrait paraître tont'-S-fait paradoxale, mais qui n'est peut-être pas telle 
aux yeux des vrais pfatfosophes^ C'est que cette même quantité énorme de 
couplets sans rhythme qn'on a faits , prouve que l'on peut en faire une plut 
grande quantité bien rhy thmés ; car , à mon avis , il est plus difCcile de faire 
des veis sans rkythme , qne de faire des vers rbythmiqnes. Les vers sans 
x)iythme ne sontp^s daçs la natnre ; ils sont faits sans instinct, et sans Fq-* 
reille qui les gnide. En e^et, que le meilleur poé'te italien s'engage è faire 
des vers de huit syllabes , ou de dix, ou de douze, mais à condition de ne 
leur point donner fes accens, suivant les règles déterminées par le rhythme, 
je réponds qu'il ne parviendra pas à en faire un, si ce n'est par hasard, 
ou par la longue habitude de mesurer toujours. On voit que j'offre ici on 
fftit à Tappui de mon paradoxe^ Tout au contraire , les vers rhythmiques 
font les vers de la nature ; ils sont en nous saus nous ; l'ordre les réclame 
et les compose j ils coulent comme de source, et ils s'arrondissent avec la 
même facilité qne Ton voit le mercure, par l'afBnité, se réunir et s'arrondir 
«n pluifkftn^ 41ém«is.i le chant nous a inspiré les vers,, et Yfi rhythme du 
chant est naturel aux hommes et n\éme aux animaux : ce rhythme même 
doit se d^évelopper, et se développe en effet avec plus do facilité da^is la langue 
française, àf>nl lès paroles offrent naturellement des pieds rhythmiques ïambes 
et anapestes qui, comme je Tai dit,sontle plus en usage chez toutes les nationfe» 

(^ Voltaire avait raison de dire en pleine Académie, que la langue fran- 
çaise étai( une gueuse fiêre^ et qu'il fallait lui faire l'aum^e malgré elle. £Ue a 
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Mars supposons qae ces sortes de vers soient réellement 
difficiles à faire : je demande , depuis quand a-t-on pré- 
tendu que les vers lyriques ne sont pas généralement très- 
difficiles à composer ? On n'îguore pas que le mot difficile 
est toujours relatif. Il y a des personnes (et ce sont les 
élus d'Apollon ) qui font avec facilité , encore relative j 
des vers qui sont difficiles (i). Que , dans cette supposition^ 

raison d'être fière , et de .s» contenter de Vét9t modieste de sa forimie , si , eiv 
examinant ses propres fonds, elle y tconye, par les soins assidus d^nn geni» 
nitfnagery une richesse absolue dans sa pauvreté relative , et si , maigre cette- 
pauvreté qai n^est qn^ln mot , elle ol>tient par des foits et avec' facilité les 
choses difficiles pour satisfaire à ses besoins natnreb et même à cens dé 
luxe. Il est inutile de m^appesantir snr cette question de pauvreté et de ri- 
chesse examinée avec détail' dans le second volume de cet ouvrage, depuis. 
Ja pag. agi jusqu'à la pag. 385u 

(i) La difficulté des vers lyriques est comparable à cette énocmc difficnUé 
des vers épiques et tragiques dont parlait Voltaire. Cependant^ disait-Vol* 
taire Ini-jnème ^ il y a eu deux hommes du siècle dernier qui ont vaincu 
toutes ces dificultéf* Un savant de beaucoup d'esprit lui répondit que le.- 
XVIII* siècle en avait produit encore un troisième (il voulait &ire allusion à 
Voltaire même.) Je vous entends, reprii ce dernier, vous auriez dUcompter 
encore 3f. db Saint-Lambert et M, l'abbé Delille. £n voilà cinq, aa 
moins, qui dans un court espace- de tems onttroavédans-lahngue iVançaise 
assez de matériaux pour.faire avec facilité de beaux vers. Néanmoins Voltaire^ 
cet auteur qui en parlant de son- génie pour la poésie ,. disait. de Ini-méme:. 

Apollon présidait- au )puE qui m'a tb* naître ^. 

^e poëCe dont on admirait la facilité prodigieuse de faire des vers, et. quî^ 
comme on 1» sait, composa l'admirable- Zaïre en dix-huit jours , et ii ràgf 
de 69 ans, composa en six fours son Olympe dont on n'ignore, les. corrections 
heureuses faîtes par d'Alembertj ce m4me Voltaire^ ne cessait jamais, d'en 
exagérer hi' difficulté , par vanité d'esprit peut-étrei 

Tout, jusqu'à la richesse, n>st qu'une misère pitoyable dans les mains dé 
Tesprit médioeve-; tont jusqu'à la pauvreté lïiâme , est une source de richesses. 
dans les mains de- l'homme de génie. On a eu tort jusqu'à présent d'é- 
valuer les langues sur le nombre des mots, comme on compte nar têtes le 
nombre de montons dans une» bergerie , on comme on a compté le nombre 
dfes soMats de Xercès battus par une poignée de Grecs. Ceux qui connaissent 
natureileraent ^esprit delà vraie littérature, n'ignorent pas que la richesse 
d'une langue doit. être. mesurée sur la valeur poétique des mots< Nous avoni. 
f ^itvoitàccitégacdyque tous les mois de la langue française sont exclusive'^ 
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les ItalieiES composent des vers lyriques avec plus de îstci^ 
llté que les Français^ on djra qn^ils composent «a un jonr 
deux couplets I que Iqs Français ne ooanposeront qu'ea 
nn mois* Mais de tout cela on Bépteut tirer d'àtitre con-* 
clusion y &x ce n'est que les Frangaie et left ItàlleM com- 
posent tôt ou tard les couplets de»t ils oiàt besoin* 

Nos adversaires affirment que les Français peuveiit corn-* 
poser , toujours avec diificnlté , «a noB^bre bom^ de rera 
lyriques I mais qu'après cet effort la langue ^e lasse et s'é« 
puise.— Voilà des mots qu'il faut prouver* Mous opposons 
à ces mots les fkits suivans : i°. Les Français ont fait et font 
des vers lyriques sans connaître encore les règles delà ver-» 
Bificationlyrîqne, comme on le voit, la langue leur fournit 
les m6t3 requis, a**. Les Français ont fait et font des paro^ 
dies sur tous les v^rs lyriques étrangers; et Von doit avouer 
que ces compositions serviles opposent de grahdes diffi- 
cultés : cependant la langue n'est pasj encore épuisée. 
Qu'en serait-il donc s'ils composaient sur des matièresi 
libres qui présentent à l'imagination du génie des sujeta 
variés à l'inâni ? 3^. Le^ Français enfin ont Êiit jusqu'à 
présent des vers lyriques, toujours dans la sotte opinioa 
que ces sortes de petits vers dégradaient Thonneur desi 

ment ^fs et ènérgiqaes par cette portion naturelle de son accent toujours 
h la fin cbes mots. Qaant à l'expression des mot^ imitatifs qui naît da tjkoÏK 
des coDsonnés et des voyelles, noas avons fait voir qu'elle en abonde ^qm^i^ 
que plusieurs de ces mots lui manquent: condition qui lui estcomntiioe avec 
ritalienne et peut-être avec tontes les (angaes du moud«. 

II me semble difficile , et même impossible , qu'on puisse évaluer les langues 
sur le nombre des mots. Que la langue italienne «oit compoaide de 36 w^Ue^ 
mots entre les bons et les mauvais, les répétés , les utiles, le^ inutiles et hors 
d'usage , et^. Que la langue française n'en ait que a6 : comme le» combinaisons 
de 36 ou 76 mille mots sont d'un nombre qu'on peut conside'rer comm^ 
jndiffîni, îLme parah qae l'esprit humain ne pourra jamais en calculer le 
plus on le moins^ par rapport ik}^. idées et au3( images qu'on en pourrait 
exprimer. 
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{grands génies , et en des temps où le langage des vers 
lyriques n'était pas encore ëpnrë ; (pendant qn'en Italie il 
eetronve déjà rédigé par les soins de Tabbé Métastase); 
en des temps 0(1 l'habitude de la poésie lyrique n^était 
pas formée , oà ces sortes de vers n'étaient pas récom- 
pensées , m où ils sont même méprisés par ^quelqueSMins. 
Cependant nous voyons ( ce qni m'étonne fort) que la 
langue ne e'est pas épuisée , et qu'elle fournit les mots 
et les expressions qu'on désire. De quelle amélioration 
Ae seront*ils donc pas susceptibles les vers lyriques fran- 
caîS) lot^que^ par -un nouvel t)rdre, et par une nouvelle 
habitude, un langage lyrique serait formé, et que de 
grands génies qui existent et qui existeront en France , 
«fieront etioonragés, par d'honorables récoiïipenses, k se dis- 
rtingner dîMis ce nouveau gonre de poésie ? Comme le génie, 
enflamteé de la passion de l'honneur et de l'intérêt per- 
•onnel , a été et sera le seul qui détermine le génie des 
langues^ embellit le langage du cœur, crée des tours 
naturels et hardis qui , à Tatde de l'harmonie , deviennent 
familiers ( lisez à ce propos le Discours de Voltaire à 
l'Académie Française , prononcé en i*]^6)'y j'ose pro- 
noncer ici, sans crainte de me tromper, que la langue 
'française ne 6'épuisera jamais , tant que les récom- 
.penses ne seront pas épuisées pour' encourager lea 
•poètes (1). 


■•*■ 


(i) La plut grtmdè partie àes vers lyriqiBes français que f ai donnes pour 
exemples dans ce recueil, tibt été achetés par BtNr, an miténd>]e prix de six 
à huit francs par pi^e ; chacune d^elIcs est le résultat du travail d^une henre^. 
'OQ , si l'on veut , d'nne journée* Qui osera dire qu'elles n'auraient été cam* 
posées avet beaucoup plus de soin et dètems, et qu Viles n'auraient pas été 
bien meilleures , si elles étaient encouragées par ces sommes de quinze h ^ingC 
Emilie francs qui sont les émolumens ordinaires des poêles qui traTaillent a\^ 
^nçc^ appsnent ou yécl pour Ic^i opérî^ comiques? 
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Passons à la 6econ<le objection. Je vais soumeUre au 
jugement de mes lecteurs les réflexions suivantes-: Les. 
vers lyriques, dit^on, quon a faits et qu'on Fera, sont 
mauvais , et ne méritent pas le nom de vers.X^aoi donc l 
une grande partie des vers de Quinault , les vers de Favart 
((^07. §837), d'autres de Marmontel, et de quelques 
auteurs modernes, sont mauvais ? Qn'est-^ce; qu'il faut 
dpnc pour contenter nos charmans élégans et nos divio» 
merveilleux» dont le tact, est si sûr et le goût si délicat? 
Mais accordons que tous les vers déjà faits jsoient mauvai&^ 
par quel pjrésage funeste et imprudent veut-on nous ôter 
la flatteuse espérance pour ceux, qui sont à faire ? A force 
de .mots sans preuves , on veut nous faire renoncer à tout 
ce qui est fait , et k tout ce qu'on fera. Mais pourquoi 
ces sortes de vers> tous ceux que j'ai offerts pour exemples, 
ne méritent*ils pas le nom de vers 7 C'est, dira-tron, qu'ils 
ne sont pas poétiques. Je répète encore que cette réponse 
fait voir que nos adversaires confondent , non sans aucun 
tort, la nature des vers avec la nature de la. poésie , et 
qu'ils ont fait peu d'attention à cette observation du chan- 
celier Bacon ( De dignîi, et increm. êcient. I4. II y c. 1 3 ), 
par laquelle il démontre qu'il faut distinguer deux choses 
dans la poésie , son essence et sa forme qui fuit partie 
de la grammaire. Faute de cette. distinction essemielle, 
il m'est arrivé d'entendre dire, par quelques prétendus sap 
vans, que chaque vers de Racine, pris en particulier, 
n'est pas un vers, et qu^un vers n'est pas un vers, s'il ne 
rime avec un autre. Ils se trompent fort ; le vers ne con- 
siste que dans un nombre déterminé de syllabes rhjthmî- 
quement distribuées. Ainsi ces assemblagies de syllabes 
seront toujours et essentiellement vers , s'ils sont rhy th- 
miques. Que s'ils n'ont pas de bon sens , ni de poésie , \\s 
seront des vers parfaits quant au rhythme, et en niâm» 
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temps imparfaits quant à la logique et quant à la poésie ; 
et par la même raison , on peut trouver des vers parfai- 
tement oraf.oires et poétiques , qui sont imparfaits quant 
an rhythmé. 

Il est certain qi^'en général une grande partie des vers 
lyriques n'ont qpue peu bu point de poésie. Plaise à Dieu 
qu'on. n'en. dise pas aut;ant des autres vers, et.que ne soit 
pas vraie la réponse de Fontenelle au régent de France , 
qui lui demanda quel jugement il fallait porter sur les 
ouvrages en vers : « Monseigneur j dîtes toujours qu*il3 
» sont mauvais : sur cent fois , tfous ne vous tromperez 
)) pas deux, » Et puisque ce mot générique, poésie, com- 
prend plusieurs différentes espèces de beautés qui la carac- 
térisent ( ifoy. la seconde note au § 834* ) 9 il faut avouer 
que les vers lyriques ne partagent ordinairement que les 
beautés poétiques qui dérivent de la simplicité du style , 
de la diction naïve et passionnée, de l'expression heu«* 
reuse et piquante, de certaines parole^ choisies et de 
certains tours qui frappent et étonnent, etc. Quelquefois, 
dans les opéra tragiques , ils s'élèvent même au sublime 
des idées, comme on le voit dans quelques airs de l'abbé 
Métastase \ mais cette sublimité n'exige pas la pompe des 
grandes beautés poétiques réservées pour un autre genre 
de composition. En un mot, la beauté principale des 
vers lyriques est renfermée dans le choix d'un langage 
lyrique (1), et des expressions heureuses et mesurées qui 
soient propres au chant. 


(i) On a reproché aux vers lyriques des Italiens, ce langage choisi do 
petits mots faibles et langoureux , tels que bell* idol mio, il mesto ciglip^ 
languir d'amor, miadolce speme, lucid^amore, vegga la mia tiranna , 
sospiri e lacrime, la hellafiamma, etc. Mais ce reproche, fàt-il juste, 
est toujours exagéré : les airs de Tabbé Métastase peuvent même le 
démentir. Le langage lyrique que ce grand poète a su choisir, consiste dans 
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Accordons que les vers lyriques français que je suppose 
beaux ^ quant au rhythme et à la nalure du yers, se 
distinguent peu par ces ornemens qui sont le propre de 
la grande poésie, et qu'ils soient réellement faibles r 
est-ce donc pour cela qu'on doit les appeler mauvais ? Us 
sont ce qu'ils doivent être dans leur gefire. Leur faiblesse 
est, pour ainsi dire, nécessaire, puisqu'elle est la seule 
qui , en général , convienne à la musique. : il faut que ces 
vers existent, puisque Vous voulez cbanter; et puisqu'il 
faut qu'il existe un chant chez les nations civilisées. Ils 
ne sont pas mauvais au moins , par la* raison qu'ils sont 
bons pour l'objet d'utilité et d'agrément dans la société. 
Ils ne sont pas mauvais , comme on ne peut pas appeler 
mauvaises les Odes d'Anacréon , comparées à celleâdn su- 
blime Pjndare. Enfin, ils sont beaux, parce qu'ils ont, 
ou aa moins doivent avoir le mérite très-rare et très- 
difficile d'être faciles , doux , harmonieux , coulans et 
pathétiques; mérite par lequel les bons poètes se font 
distinguer des mauvais; mérite qui n'est donné à ces 
vers que par les génies heureux , dignes par là d'être cou- 
ronnés sur le Parnasse. 


Pempioi de certains mots qtti, à la qualité d'ttpiimer atecélëgaace ses idées, 
réunissent l'avantage d'être passionnés , dons, coulans et souples pour obéir 
ai| monvement de la musique. Il faut avouer que ce langage lyrique, quant 
aux avantages dont je viens de parler ,' n'est pas perfectionné en France. Mais 
puisque le génie dp poète cité racréé,'pour ainsi dire, en Italie : celui des poètes. 
français peut en faire autant suivant la susceptibilité dé la langue. Personne 
ne contestera que le génie de Quinaut ne se soit pas énoncé d^nne manière 
brillante à cet égard : il aurait été le Métastase de la France, si les circons- 
tances lui avaient été favorables , par les encosragemens , et pour le déve— 
lojiperaent de son génie. Marmontel et autres modernes l'ont suWi de ptès 2 

intlle autres en amièneront la perfection possible - 
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.r— QUESTIONS DE STAT|STIQfUE*|%aage A» Voyageai., i*S., iei3, 75c. 
JK^/^^ ^^ ^^^^^^S^ pour les autres ouunu'ea du même Auteur.) 
^Sf W5!?^^Sî?^ ?"^ !f ^i^^^ '*"»^^* de Jàseph-Louis L^o.Aicc, Srf. 

• dûs eîç ^-4 ïsTl^^^^^ «^» P* MM. Virey et Potel, MAle. 

MINERALOGIE données au Collège de France, a vol. ii%-8. , ^^ li fr. 

^if^^^fJ!^^'^ Ctftrtio^e pour les autres ouurages de cet Auteur,) 

DUCOUÉpiC, LA RUCHE PYRAMIDALE, Méthode , impie ofc nj^tanlle 

S',?**'! P^*^^'"'"**" '?"^.*« p.euphdeB d'ibeilîes, et'obtenjr de^aâue 

î^/ml*n'K ''^*^"*' amcmin^, la j^te d'on.pwi«r plrài de cire et de m^el, 

• ICfSî. •? ' ^^ ^lî'^ÎJî".' ^""^^ plusieurs essaimsT avec Tart de rétablir et 
to^«r -l.»ï SÎ2"^ ^^ ^^^^ ' ** '^^^^^ ^o"* '«» penpîWs auraient péri en ai^- 
S^. «rp.^^^ w.pnUtems,, en faisant sortir les œufs rest^ dans Ica 

• STs fr^. Lt .t-S?*!r"iS.'? "^^^ *° '«^^^ Wanc inodore , de faiw l'hydromel , 
. fôlS'-8 " iS'l! ''"* ' cotisidéraW^ment augmente et or/ée dW 


"d^ntp iL • ^ .• VILLOTÉAU touchantses voes^ur lapoi 
(r 4r«« »|o» C<«alPér«<^powr le^ autres oji^rtf^«« du m^ Auteur.) 


^ , ÎD-S , À fr. 

fig. yin-rS. o£r» 


